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AVERTISSEMENT 

DES     ÉDITEURS. 


..  Gueulette,  auteur  des  Soirées 
Bretonnes ,  a  déjà  fourni  à  cette  collec- 
tion les  Mille  &  un  quart  -  cP  heure  , 
contes  Tartares  ;  les  Sultanes  de  G//- 
\arate ,  contes  Mogols ;  &  les  Aventu- 
res du  Mandarin  Fum-Hoam9  contes 
Chinois.  La  têtt  pleine  de  la  leéture 
des  livres  orientaux  ,  M.  Gueulette  eft 
un  des  auteurs  qui  a  le  mieux  réuffi  à 
en  imiter  la  manière,  &  il  en  eft  peu 
dont  l'imagination  fe  foit  prêtée  com- 
me la  fienne  à  une  auffi  grande  variété 
de  merveilleux. 

L'ouvrage  que  nous  ajoutons  à  ceux 
que  l'on  a  déjà  fait  paroître  ne  dément 
point  cette  fécondité  étonnante  ;  on 
n'y  trouve  point  de  répétitions  ;  &  les 
tableaux  qu'il  préiente  ,  offrent  des 
fujets  nouveaux  auffi  agréablement  va- 
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6       Avertissement. 
ries  que  les  précédens.  Nous  ne  voyons 
donc  pas  pourquoi  il  ferok  exclus  de 
cette  cclleciion. 

M.  de  Voltaire  n'a  pas  dédaigné  cet 
ouvrage  de  M.  Gueuîette  ;  il  y  a  pris 
le  fujet  d'un  des  épifodes  les  plus  agréa- 
bles de  fon  roman  de  Zadig.  Nous 
croyons  que  nos  ledeurs  ne  feront  pas 
fâchés  de  trouver  ici  les  deux  morceaux 
rapprochés  ,  afin  de  voir  le  parti  que 
M.  de  Voltaire  a  tiré  de  l'ouvrage  de 
M.  Gueuîette. 

Le  médecin  Mirliro  ,  le  philofophe 
Indigoruca  &  le  fauvage  Barbarie 
(  dit  l'auteur  des  Soirées  Bretonnes  ) 
«  avoient  une  grande  forêt  &  une  gran- 
35  de  prairie  à  traverfer  avant  que  d'ar- 
i>  river  à  la  ville  ,  &  ils  marchoient  à 
a  grands  pas  ,  lorfqu'ils  rencontrèrent 
»  en  leur  chemin  un  grand  nombre 
3j  d'officiers  de  l'empereur  Fantafque 
33  qui ,  furpris  de  la  figure  extraordi- 
33  naire  de  ces  trois  étrangers  3  s'arrê- 


Avertissement. 
93  tèrent  affez  long-temps  à  les  confï- 
93  dérer.  Enfuite  les  ayant  abordés ,  ils 
s?  s'informèrent  d'eux  s'ils  n'avoient 
?3  pas  vit  dans  la  forêt  le  cynogefore 
33  de  l'empereur ,  qui  s'étoit  perdu  de- 
?3  puis  deux  jours  par  la  faute  de  celui 

53  qui  le  conduifoit Ce  cynogefore 

«  éroit  une  efpèce  de  chameau  très- 
$3  rare  dans  le  pays;  il  coûtoit  des 
ï3  femmes  immenfes ,  il  n'y  avoit  que 
«  l'empereur  qui  pût  en  avoir  un...  Le 
î3  médecin  Mirliro  ayant  demandé  aux 
«  officiers  fi  cet  animal  n'étoit  pas 
v)  boiteux  du  pied  gauche  de  devant, 
f3  le  philofophe  Indigcruca ,  s'il  n'étoit 
J3  pas  borgne  de  l'œil  droit,  &  le  fau- 
>3  vage  Barhario,  s'il  n'étoit  pas  chargé 
«  de  fel  &  de  miel  ;  les  officiers  fur- 
î3  pris  de  ces  demandes  qui  étoient  fi 
»3  conformes  à  la  vérité  ,  &c  croyant 
33  que  les  étrangers  donneroient  à  l'em- 
33  pereur  d^s  nouvelles  du  cynogefore  , 
sa  les  prièrent  de   vouloir  bien  venir 
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»  au  palais ,  &  les  y  conduisirent  dans 
33  cette  efpérance.  L'empereur.....  les 
33  reçut  d'un  air  fort  affable  ,  &  les  . 
33  ayant  interrogés  au  fujet  du  cynoge- 
33  fore  ,  fut  très  -  furpris  d'apprendre 
33  d'eux  qu'ils  n'avoieot  point  vu  cet 
33  animal ,  &c  qu'ils  n'en  avoient  ainfi 
33  parlé  que  fur  des  préfomptions  qu'ils 
33  croyoient  certaines.  Il  crut  d'abord 
33  qu'ils  fe  moquoient ,  &  il  étoit  fur 
»3  le  point  de  faire  éclater  contr'eux 
33  toute  fa  colère ,  lorfqu'on  vint  lui 
33  annoncer  que  le  cynogefore  étoit  re- 
33  trouvé ,  &  qu'il  revenait  tout  feul  au 
33  palais.  Mais  par  quel  prodige  ,  s'écria 
33  l'empereur ,  avez- vous  pu  parler  fi 
33  pertinemment  d'une  chofe  que  vous 
33  n'aviez  jamais  vue....,  &  quel  fecret 
33  avez-vous  pour  deviner  il  jufle  ?  Je 
33  vais  vous  expliquer  le  mien,  dit  le 
33  médecin  Mirliro  ;  j'ai  demandé  fi  le 
33  cynogefore  n'étoit  pas  boiteux ,  parce 
33  que  dans  le  chemin  de  la  forêt  ayant 
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J3  remarqué  les  traces  de  cet  animal , 
33  je  m'apperçus  que  la  fymétrie  de 
«  fon  allure  étoît  fauffée,  écartée,  & 
33  qu'il  avoit  foulé  la  terre  du  pied 
33  gauche  de  devant  autrement  que  des 
as  autres  pieds  ;  de-là  je  conjeclurai 
33  qu'il  étoit  boiteux  de  ce  côté-là. 
33  Et  moi,  dit  ïndigoruca,  fi  je  me 
33  fuis  enquis  de  vos  officiers  fi  le 
33  cynogefore  n'étoit  pas  borgne  ,  c'eft 
33  qu'ayant ,  ainfi  que  ce  fameux  mé~ 
33  decin  ,  examiné  ihs  pas ,  &  connu 
33  qu'il  avoit  pafle  dans  un  petit  fentier 
33  dont  les  deux  côtés  étoient  couverts 
i3  d'herbes ,  j'ai  remarqué  que  quoi- 
33  qu'elle  fût  beaucoup  plus  belle  &c 
33  plus  touffue  à  droite  qu'à  gauche , 
33  le  cynogefore  n'avoit  point  touché 
jï  à  celle  qui  eft  à  droite,  &  n'a  voie 
m  mangé  que  de  celle  qui  efi  à  gauche. 
33  J'ai  fait  là-defïus  des  réflexions  très- 
33  juftes ,  en  affurant  que  cet  animal 
»»  étoic  borgne  de  l'œil  droit,  puifqu'au 
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s?  lieu  de  choifir  naturellement  la  meil- 
33  leure  herbe  qui  étoit  de  ce  côré-là, 
J3  il  n'avoit  touché  qu'à  celle  qu'il  avoic 
33  vue  à  fa  gauche;  &  je  ne  me  fuis 
33  point  trompé  dans  le  jugement  que 
33  j'en  ai  fait (  On  fupprime  l'expli- 
cation donnée  par  le  fauvage  Barbario , 
que  l'on  retrouvera  ci-après  dans  le 
corps  de  l'ouvrage ,  )  ??  l'empereur  eut 
53  tout  lieu  d'être  content ,   &c.  &c. 

Î3    ScC.     Ï3 

Voici  le  paffage  de  M.  de  Voltaire  ; 
on  y  verra  l'ufage  qu'il  a  fait  du  conte 
de  M.  Gueulette  ;  &  qu'en  adoptant 
fes  idées ,  il  s'eft  contenté  de  les  em- 
bellir de  fon  ftyle.  >3  Un-  jour  ,  fe 
33  promenant  auprès  d'un  petit  bois, 
33  il  (  Zadig  )  vit  accourir  à  lui  un 
33  eunuque  de  la  reine ,  fuivi  de  plu- 
33  fleurs  officiers  qui  paroiffoient  dans 
33  la  plus  grande  inquiétude ,  &  qui 
33  couroientçà&làcommedeshommes 
«s  égarés  qui  cherchent  ce  qu'ils  ont 
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sj  perdu  de  plus  précieux.  Jeune  hcmme , 
»  lui  dit  le  premier  eunuque  ;  n'avez- 
53  vous  point  vu  le  chien  de  la  reine  ? 
J3  Zadig  répondit  modeftement  :  c'eft 
«  une  chienne ,  &  non  pas  un  chien. 
»  Vous  avez  raifon ,  reprit  le  premier 
53  eunuque;  c'eft  une  épagneule  très- 
33  petite,  ajouta  Zadig,  elle  a  fait  de- 
33  puis  peu  àts  chiens ,  elle  boite  du 
33  pied  gauche  de  devant ,  &  elle  a  les 
33  oreilles  très  -  longues.  Vous  l'avez 
33  donc  vue ,  dit  le  premier  eunuque 
33  tout  effoufflé  :  non,  répondit  Zadig , 
33  je  ne  l'ai  jamais  vue  &  je  n'ai  jamais 
33  fu  fi  la  reine  avoit  une  chienne. 

33  Précifément  dans  le  même  temps, 
33  par  une  bifarrerie  de  la  fortune,  le 
33  plus  beau  cheval  de  l'écurie  du  roi 
53  s'étoit  échappé  des  mains  d'un  pal- 
«  frenier  dans  les  plaines  de  Babylone. 
33  Le  grand  veneur  ôc  tous  les  autres 
33  officiers  couroient  après  lui  avec 
«  autant  d'inquiétude  que  le  premier 
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j)  eunuque  après  la  chienne.  Le  grand 
55  veneur  s'adrerja  à  Zadig ,  &c  lui  de- 
35  manda  s'il  n'avoit  pas  vu  paffer  le 
35  clieval  du  roi.  C'eit  répondit  Zadig , 
9i  le  cheval  qui  galoppe  le  mieux  ;  il 
55  a  cinq  pieds  de  haut ,  le  fabot  fort 
55  petit  ;  il  porte  une  queue  de  trois 
55  pieds  &  demi  de  long,  les  boffettes 
35  de  fon  mors  font  d'or  à  vingt- trois 
>5  karats;  fes  fers  font  d'argent  à  onze 
35  deniers  de  fin.  Quel  chemin  a-t-il 
33  pris?  où  eft-il?  demanda  le  grand 
33  veneur;  je  ne  l'ai  point  vu,  répondit 
33  Zadig ,  &  je  n'en  ai  jamais  entendu 
35  parler. 

55  Le  grand  veneur  &  le  premier 
33  eunuque  ne  doutèrent  pas  que  Zadig 
33  n'eût  volé  le  cheval  du  roi  &  la 
55  chienne  de  la  reine  ;  ils  le  rirent 
.  35  conduire  devant  l'alfemblée  du  grand 
55  Defterhom  ,  qui  le  condamna  au 
35  knout  &  à  paffer  le  refte  de  {qs  jours 
93  en  Sibérie.  A  peine  le  jugement  fut* 
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ïj  il  rendu  ?  qu'qn  retrouva  le  cheval 
«  &  la  chienne.  Les  juges  furent  dans 
>j  la  douloureufe  nécefîité  de  réformer 
»  leur  arrêt....   Il  fut  permis  à  Zadig 

»  de  plaider  fa  caufe il  parla  en  ces 

m  termes:  étoiles  de  juftice,  &c.  Voici 

3?  ce   qui  m'eft:  arrivé  :  je  me  prome- 

>3  nois  vers  le  petit   bois  où  j'ai  ren- 

53  contré  le  vénérable   eunuque  &   le 

33  très-illuftre  grand  veneur;  j'ai  vu  fur 

33  le  fable  les  traces  d'un  animal,  & 

93  j'ai  jugéaifément  que  c'étoient  celles 

33  d'un  petit  chien  ;  des  filions  légers 

33  &    longs   imprimés  fur   de   petites 

33  éminences  de  fable  entre  les  traces 

»3  âts  pattes ,  m'ont  fait  cônnoître  que 

»3^c'étoitune  chienne  dont  les  mamelles 

33  étoient  pendantes  ;    &  qu'ainiî  elle 

33  avoit  fait  des  petits  il  y   a  peu  de 

33  jours.  D'autres  traces  en  fens  diffé— 

33  rens ,  qui  paroiiïbient  toujours  avoir 

33  rafé  la   furface  du  fable  à  côté  des 

33  pattes  de  devant ,  m'ont  appris  qu'elle 


i4  Avertissement. 
jî.avoit  les  oreilles  très-longues  ;  8c 
a  comme  j'ai  remarqué  que  le  fable 
«  étoit  toujours  moins  creufé  par  une 
«  patte  que  par  les  trois  autres,  j'ai 
35  compris  que  la  chienne  de  notre 
93  augufte  reine  étoit  un  peu  boiteufe. 

55  A  l'égard  du  cheval  du  roi  des 
35  rois,  vous  faurez  qu'en  me  prome- 
»  nant  dans  -les  routes  de  ce  bois, 
s?  j'ai  apperçu  la  marque  des  fers  d'un 
33  cheval  ;  elles  étoient  à  égale  diftance. 
33  Voilà  ,  ai-je  dit ,  un  cheval  qui  a 
33  un  galop  parfait  ,  &c.  &c.  55  On 
trouvera  dans  le  conte  le  furplus  des 
explications  que  donne  Zadig  ;  ce  que 
l'on  vient  de  donner  fuffit  pour  prou- 
ver que  M.  de  Voltaire  avoit  lu  l'ou- 
vrage de  M.  Gueulette ,  &  qu'il  en  a 
fait  ufage. 

On  peut  lire  dans  le  volume  des 
notices  un  extrait  de  la  vie  de  M. 
Gueulette ,  &  une  lifte  de  fes  ouvrages. 

Les  trois  contes  qui  fuivent  font  de 
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madame  de  Lintot;  on  y  trouvera  une 
imagination  moins  féconde  &  moins 
variée,  mais  une  morale  douce  &  faine , 
écrite  d'un  flyle  (impie  ,  aifé  ,  &  qui 
n'eft' pas' dénué  d'agrémens.  Madame 
de  Lintot  n'eft  connue  que  par  fes 
produirions,  on  ne  fait  rien  de  fa  vie 
privée.  Outre  les  contes  que  nous 
imprimons,  elle  eft  auteur  d'un  roman 
intitulé  :  Hifioire  de  Mademoifelle  de 
Salins. 

Les  aventures  de  Zeloïde  &c  d'Aman- 
zarifdine  font  le  début  de  M.  de  Mon- 
crif  dans  la  féerie.  Cet  ouvrage  an- 
nonce les  talens  que  cet  académicien 
a  développés  depuis  d'une  manière 
brillante,  &c  ils  fervent  à  completter  ce 
qui  eït  forti  de  fa  plume  dans  un  genre 
où  il  s'ett  exercé  avec  avantage. 

Les  mille  &  une  nuits  avoient  alors 
beaucoup  de  vogue  ;  plusieurs  auteurs 
s'emprefîbient  d'écrire  dans  un  genre 
que    le   public   avoit   goûté.    M.  de 
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Moncrif  voulut  fuivre  la  même  car- 
rière ,  &  nos  le£teurs  verront  qu'il 
n'eft  pas  celui  qui  l'a  parcourue  avec 
le  moins  de  fuccès  :  pour  fe  mettre  à 
la  mode ,  il  intitula  fon  livre  les  Mille 
&  une  faveurs  ,  titre  qui  a  été  fupprimé 
dans  les  éditions  fuivantes. 


-«■«MMRmP 


AVERTISSEMENT 

DE      L'AUTEUR, 

Ce  s  fabliaux  ou  contes  que  je  donne 

au  public,  font  traduits  d^un  manufcrit 

très-ancien  dent  me  fit  préfent ,  il  y  a 

quelques  années ,  monfieur  de  B. . . . , 

préfident  au  parlement  de  Bretagne.  Ils 

font  intitulés  dans  Poriginal  Soirées 

Bretonnes.  Voici  la  raifon  de  ce  titre 9 

long -temps  avant  que  le  duché  de 

Bretagne  fût  joint  à  la  couronne  de 

France   par  le   mariage   d'Anne  de 

Bretagne ,  qui  V apporta  en  dot  à  Char* 

les  VIII ,  fils  de  Louis  IX  ,  cette 

province  avoit  été  gouvernée  par  des 

rois.  Conam  Meriadec  ,  jeune  feigne ur 

du  fang  des  rois  a" Angleterre  ,  fut  le 

premier  qui  y  régna  fous  ce  titre  ;  & 

par  une  fuite  de  on\e  monarques  légi-+ 

times ,  Daniel  Dremruz  parvint  à  ce 

royaume  ,  qrfU  pojféda   depuis  Pan 

680  jufqu'en  720. 
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Les  anciennes  chroniques  du  pays 
racontent  des  merveilles  de  ce  roi ,  & 
des  prouejfes  incroyables  qu'il  fit  pen- 
dant fon  règne  ;  mais  elles  n'inftrui- 
fentpas  de  fa  naijjance  ,  ni  comment 
il  devint^  roi  de  Bretagne.  Il  y  en  a 
pourtant  quelques-unes  qui  le  font  def- 
cendre  des  comtes  de  Comouailles ,  & 
qui  rapportent  qu'ayant  époufé  la  fille 
tfunfeigneur  Anglois  nommé  Rivaion 
Murmaffon  ,  il  en  eut  une  princeffe 
a" une  rare  beauté ,  appelée  Aliénore^ 
qui  dans  fa  tendre  jeunejfe  êtpit  d'une 
mélancolie  fi  profonde  ,  qu'elle  a  voit 
près  de  treize  ans  qu'on  ne  Vavoit  pas 
encore  vue  rire. 

Dremruz  qui  n'avait  qu'elle  d'en* 
fant ,  &  qui  Vaimoit  avec  paffion  f 
rejfentoit  toute  la  douleur  poffible  de 
voir  fa  fille  plongée  dans  cette  humeur 
Jbmbre.  Il  inventait  tous  les  jours  , 
pour  la  divertir ,  mille  nouveaux  jeux 
qui  ont  depuis  pajjé  jufqu'à  nous  ;  tels 
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que  font  ceux  du  muet ,  du  métier  à 
deviner ,  du  gage  touché ,  des  prover- 
bes ,  des  propos  interrompus,  des  jalou- 
fies  ,  des  aveugles  ,  de  la  folie  r  & 
ta/zr  d'autres  qui  amufent  encore  au- 
jourd'hui les  jeunes  gens  ;  mais  rien  ne 
lui  réuffit  mieux  que  de  faire  lire  à  la 
princejfe  ,  des  fabliaux ,  c^eft  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  des  contes 
des  fées.  On  sJapperçut  ^r/'Aliénore 
prêtoit  plus  d* attention  à  cette  lecture 
qu7à  tout  autre  plaifir  ;  aujjitôt  les  plus 
beaux  efprits  Bretons,  fe  faifant  un  mé- 
dite de  plaire  à  leur  roi  en  divertiffant 
la  princeffe ,  lui  apportèrent  de  nou- 
veaux contes  à  Venvi  Vun  de  Vautre* 
Dremruz ,  charmé  de  voir  que  l  hu- 
meur noire  de  fa  fille  fe  dijjipoit  peu- 
à-peu  ,  venoit  régulièrement  pajfer  tou- 
tes lesfoirées  dans  V appartement  d'A- 
liénore  :  c'étoit  en  fa  préfence  que 
chaque  auteur  lifoit  fon  ouvrage  ,  & 
que  9  fuivant  qu'il  méritoit  Papproba* 
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lion  de  la  prince jfe ,  on  le  tranfcrivoit  9 
&  on  le  mettait  dans  un  recueil  auquel 
Aliéaore  donna  elle  -  même  le  titre  de> 
Soirées  Bretonnes  9  parce  que  '  c'était 
ordinairement  les  foirs  qu'on  lui  f ai- 
fait  cette  lecture.  Enfin  ,  après  un  temps 
confidérable  ,  la  princejfe  fut  entière- 
ment guérie  de  cette  mélancolie  &  en 
eut  V obligation  à  ces  fabliaux  ,  ainfi 
qu'il  eft  marqué  dans  leur  préface. 

A.u  refie ,  je  n'ai  pas  cru  devoir  les 
féparer  par  jhirées  ,  ni  mettre  les  ré- 
flexions qui  font  à  la  fin  de  chacun  de 
ces  contes  ,  comme  cela  eft  dans  V ori- 
ginal. La  fimplicité  de  ces  difeours  au- 
roit  certainement  ennuyé  le  lecteur ,  qui 
prendra  plus  de  plaifir  à  lire  ces  contes 
fans  interruption.  S* il  ejl  content  de 
ceux-ci ,  pen  ai  plufieurs  autres  tirés 
du  même  manuferit ,  dont  je  lui  ferai 
pari  dans  la  fuite. 
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BRETONNES. 

Il  y  avoit  autrefois  un  prince,  nommé 
Engageant  ,  qui  régnoit  dans  l'Arabie  Heu- 
reufe.  Il  étoit  parvenu  au  trône  par  une 
longue  fuite  d'ancêtres  ,  qui  avoient  tou- 
jours été  l'amour  de  leurs  peuples,  Ô£  dont 
la  mémoire  étoit  fi  chère,  qu'on  la  celé- 
broit  tous  les  ans  par  des  jeux  magnifi- 
ques qu'on  faifoit  en  leur  honneur.  C'étoit 
en  cette  occafion  qu'une  brillante  jeunefïè 
s'efTorçoit  de  mériter  l'approbation  de  fon 
prince ,  qui  dinribuoit  lui-même  les  prix 
aux  vainqueurs.  Ils  pratiquoient  dans  ces 
efpèces  de  carroufels  tout  ce  qui:  s'exécute 
dans  les  véritables  combats  j  ils  y  expri-' 
moient  même  les  voix,  les  plaintes  &  les 
cris  des  combattans ,  fans  oublier  leurs 
chutes ,  leurs  morts  &  leurs  victoires.  Le 
peuple ,  qui  regardoit  ces  jeux  comme  une 
véritable  image  de  la  guerre ,  attendoit  ce 
jour  avec  une  extrême  impatience.  Les  ma- 
lades avoient  coutume  de  fe  faire  porte* 
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aux  fenêtres ,  trouvant  le  foulagement  de 
leurs  maux  dans  la  vue  de  ces  fpe&acles  j 
&  les  femmes  greffes  fe  mêlant  dans  la 
foule  ,  étoient  charmées  de  voir  pour  quel 
prince  elles  dévoient  mettre  au  monde  des 
citoyens  j  en  un  mot  ,  la  joie  étoit  ordi- 
nairement fi  générale  ,  qu'elle  parvenoit 
jufqu'aux  plus  miférables  ,  &  que  les  en- 
claves même,  oubliant  la  dureté  de  leur 
condition  ,  s'imaginoient  être  libres  ,  tant 
l'excès^de  cette  commune  joie  faifoit  d'inv 
prefTion  fur  leurs  cœurs  ! 

Le  jour  que  l'on  avoit  choifi  pour  cette 
cérémonie  étoit  enfin  arrivé  \  les  facrifica- 
teurs  apprêtoient  déjà  leurs  couteaux  pour 
égorger  les  victimes  \  le  lieu  où  devoit  fe 
faire  le  facriflce  ,  <k  enfuite  les  jeux  ,  étoit 
rempli  d'un  nombre  infini  de  perfonnes  de 
toutes  fortes  d'états  ,  &  Ton  n'attendoit 
que  la  préfènee  du  prince  Engageant  ,lorf- 
que  fes  principaux  officiers  ,-  qui  le  cher- 
ehoient  depuis  la  pointe  du  jour,  vinrent 
avec  triflcife  annoncer  au  druide  que  ce 
monarque  ne-  fe  trouvoit  ni  dans  fon  ap- 
partement, ni  dans  fon  palais.  Comme  il 
étoit  adoré  de  fon  peuple ,  on  fit  prompte- 
snent   une  recherche  exacle  dans  tous  les 
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lieux  où  le  prince  pouvoit  être  \  &  l'on 
fut  dans  une  confternation  générale  de 
n'en  apprendre  aucune  nouvelle.  Il  ne  pa- 
roiffoit  pas  naturel  qu'il  eût  dirparu  volon- 
tairement dans  une  conjoncture  où  fa  pré- 
fence  étoit  le  plus  bel  ornement  de  la  fête  ? 
&  que  fes  domeftiques  les  plus  afrldés  igno- 
raflent  la  raifon  de  cette  abfence  \  cepen- 
dant, comme  on  ne  pouvoit  en  porter  au- 
cun jugement  certain  ,  ce  contre  -  temps 
ayant  fait  différer  le  facrifîce  &  les  jeux? 
chacun  fe  retira  chez  foi  avec-  une  extrême 
douleur  dans  l'ame. 

Les  principaux  de  l'état  &  les  chevaliers 
de  difcindHon ,  qui  étoient  perfonnellemeut 
attachés  à  ce  monarque ,  fe  faifant  un 
mérite  de  découvrir  ce  qu'il  pourroit  être 
devenu,  fe  dispersèrent  pour  aller  le  cher- 
cher 9  avec  promeffe  de  revenir  à  un  jour 
nommé  s'ils  n'en  apprenoient  aucune  nou- 
velle. Ce  temps  écoulé  9  &  tous  les  che- 
valiers de  retour  ?  fans  avoir  tiré  aucun 
fruit  de  leurs  voyages  9  on  ne  douta  point 
que  le  prince  Engageant  n'eût  été  privé  de 
la  vie  par  quelqu'accident  très  -  étrange  j 
&  l'on  réfolut  fur  ce  trifte  fondement  de 
lui  dreifer  un  cénotaphe  magnifique  ?  pour 


&4  Les. Soirée  s 

marque   de  l'extrême  regret  que  l'on  avoit 
de  fa  perte.  Ses  fujets,  qui  s'étoient  tous 
revêtus  d'habits  lugubres,  pleuroient  véri- 
tablement   un  il  bon  prince ,  qui  ne  leur 
ïaiifoit  point  de  poftérité  ,  &  déclarèrent 
tout  haut  que  jufqu'à  ce  qu'ils  euffent  des 
nouvelles  certaines  de  fa  mort,  ils  ne  re- 
connoîtroient  aucun  fouverain.  Pendant  ket 
intervalle ,  ils  donnèrent  l'adminiftration  de 
Tétat  à  trois  perfonnes  différentes,  favoir 
au  plus  proche  prince  du  fang,  au  grand 
druide,  &  à  un  vieillard  d'entr'eux ,  dont 
la  probité,  le  délintérefTement  &  la  fagelfe 
leur  étoient  parfaitement  connus,  &  char- 
gèrent ces  trois  miniftres1  du  foin  des  funé- 
railles de  leur  roi. 

Tout  étoit  déjà  préparé  pour  la  pompe 
funèbre  '-,  l'on  avoit  conduit  les  victimes  à 
l'autel ,  &  le  druide  avoit  le  bras  levé  pour 
facrifier  une  brebis  noire  ,  lorfque  l'on  en- 
tendit tout- d'un- coup  de  grands  cris  d'allé- 
greife  ,  qui  furent  caufés  par  la  préfence  de 
l'aimable  prince  que,  l'on  avoit  cru  ne  re- 
voir jamais.  Une  joie  extrême  fuccéda  à  la 
plus  fombre  triûeffe  }  &  Engageant  charmé 
de  la  bonté  du  cœur  de  {es  fujets ,  &  de  la 
tendreife  générale  qu'ils  lui  témoignoient , 

les 
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les  en  remercia  dans  des  termes  fort  éner- 
giques ,  &  aflemblant  autour  de  lui  des 
principaux  de  fon  royaume  :  fi  je  différois 
davantage,  leur  dit-il,  à  vous  raconter  la 
caufe  de  mon  ahfence  involontaire,  je  croi- 
rois  ne  pas  répondre  à  la  joie  que  vous 
faites  paroître  de  mon  heureux  retour. 
Ecoutez  des  événemens.  prefqu'incroyables. 


1  1  hiii  m  m  imiiii  ■  m  wm^wm  ~n  \t aini 


HISTOIRE 

Du  prince  Engageant. 

\_jE  jour  que  Ton  de  voit  rendre  les  devoirs 
funèbres  aux  rois  mes  prédécelTeurs  avoit 
à  peine  commencé  à  paroître ,  que  me  le- 
vant fans  éveiller  aucun  de  ceux  qui  étoient 
auprès  de  moi,  je  réfolus,  en  attendant 
l'heure  de  la  cérémonie,  d'aller  faire  un 
tour  dans  la  forêt  des  daims  5  je  traverfai 
les  jardins  feul  avec  mon  arc  oc  mes  flè- 
ches ,  &  fortant  par  une  porte  dont  j'avois 
la  clef ,  j'entrai  dans  cette  forêt  j  quoique 
je  Me  à  pied,  j'y  pourfuivis  quelques 
bêtes  }  &  fans  y  penfer  je  m'écartai  telle- 
ment des  routes  ordinaires  ?  que  je  ne  pus 
Tome  XXXII%  B 
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jamais  retrouver  mon  chemin.   Je   conçus 
bien   l'inquiétude   où  l'on   feroit   de   mon 
,  abfence  j  mais  après  avoir  marché  cinq  ou 
fix  heures  ?  m'appercevant  que  je  m'égarois 
toujours  de  plus  en  plus  ,  je  me  repofai 
de  lafîitude  au  pied  d'un  arbre  fort  épais  j 
la  chaleur  du  jour  m'alïbupifïbit  ,  &  j'ai- 
lois   goûter   les    douceurs    d'un    tranquille 
fommeil,  lorfque  je  fus  furpris  d'entendre 
près  de  moi  la  voix  d'une  dame  qui  chan- 
toit  avec  beaucoup  de  méthode  Sl  d'agré- 
ment. Je  me  levai  aufîitôt,    &  reconnoif- 
iant   cette  dame  pour   être   la  fée    Fleu- 
rie ,  je  l'abordai  avec  refpecl:.   J'allois   lui 
témoigner   la  joie    que  j'avois    de  la  ren- 
contrer ,  &  la  prier    de  faciliter   mon  re- 
tour au  palais  ,    lorfque   la  fée  Terrible, 
fa  tante  ,   furvint  en  ces  lieux  \   elle  m'a- 
borda d'un  air  fort  gracieux,    &  s'infor- 
mant  de   moi  pour  quel  fujet  j'étois  feul , 
&  dans  des  lieux  ii  écartés ,  je  lui  racontai 
comment  je  m  etois    égaré  en  chafîant.  Il 
ne  nous  fera  pas   difficile  de  vous   remettre 
dans  votre  chemin  ,  me  dit   cette  perfide 
fée  j  mais ,  prince ,  n'auriez-vous  pas  befoin 
de .  rafraîchhTement  ?  Alors   me  préfentant 
une  coupe  de  criflal  de  roche  garnie  d'or, 
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telle  y  verfa  une  liqueur  rouge  ^  dont  l'c» 
deur  me  £t  croire  que  c'étoit  du  vin  ex- 
quis. J'étois  altéré  d'avoir  tant  marché  ? 
tk  fans  prendre  garde  aux  irgnes  que  me 
faifoit  la  fée  Fleurie ,  je  bus  cette  liqueur 
à  longs  traits }  mais  à  peine  eus-je  vuidé 
la  coupe  ,  que  je  ientis  tous  mes  membres 
s^eugourdir  ?  &  qu'une  épaiife  nuit  me  cou- 
vrant les  yeux  5  je  tombai  dans  une  eipèce 
dé  léthargie.  Cette  cruelle  fée  alors  5  pour 
fe  venger  fans  doute  du  refus  que  j'ai  fait 
autrefois  d'époufer  une  laide  princefîe 
qu'elle  avoit  mife  fous  fa  protection,  me 
prit  par  les  cheveux  5  &  me  transporta 
tout  endormi  dans  une  efpèce  de  grotte 
profonde  &  épouvantable  5  qui  ne  tire  du 
jour  que  par  un  foupirail  inaccerlible.  L'on 
appelle  cette  triite  prifon  la  tour  de  l'ex- 
terminée 5  parce  que  c'eil  -  là  que  la  fée 
enferme  ceux  qu'elle  veut  faire  périr. 

Je  fus  furpris  à  mon  réveil  ,  qui  arriva 
quelques  heures  après  9  de  me  trouver  dans 
ce  lieu  affreux  j  &  ayant  repris  mes  efprits , 
je  jugeai  bien  que  la  fée  Terrible  n'avoit 
pas  deifein  de  m'épargner.  Ces  triftes  réfle- 
xions m'occupoient  entièrement  ?  lorfqu'une 
foible  lueur  du  jour  qui  baiilbit  ,  me  fit 
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appercevoir  dans  le  même  cachot ,  un  grand 
ferpent  ou  dragon  aîlé  ,  qui  paroiffant  jeter 
fur  moi  des  regards  furieux  ,  m'épouvanta 
horriblement.  J  etois  fans  armes ,  &  ne  pou- 
vant éviter  la  mort,  que  je  m'imaginois  que 
ce  monilre  alloit  me  donner  à  tous  momens , 
j'étois  prêt ,  pour  ne  point  languir  dans  cette 
cruelle  attente  ,  de  m'y  offrir  moi-même , 
lorfque  je  vis  une  petite  niche  où  je  pouvois 
me  mettre  à  l'abri  du  ferpent.  Je  m'y  retirai 
prompt  emént  ,  &  j'y  p allai  la  nuit  dans 
des  frayeurs  mortelles. 

Le  lendemain  matin ,  dès  que  le  jour  qui 
entroit  par  le  foupirail  m'eut  fait  voir  plus 
clairement  cet  épouvantable  animal  qui  fe- 
couoit  fes  ailes  &  fa  queue  dont  il  faifoit 
trembler  la  caverne  9  je  jugeai  qu'il  s'ap- 
prêtcit  à  me  tirer  de  lieu  où  j  etois ,  &  à  me 
dévorer j  mais  heureusement  il  ne  fortit  pas' 
de  fa  place.  Je  paffai  encore  quelques  heu- 
res à  examiner  ce  monftre  avec  attention  5 
il  ne  faifoit  aucun  mouvement  qui  ne  me 
fît  friMonner  d'horreur,  &  je  crus  enfin  voir 
mon  dernier  moment  ,  lorfque  le  dragon 
s'étant  tout  d'un  coup  élevé ,  plana  quelque 
temps  par  la  caverne  ,  &  s'abbatit  enfuite  à 
mes  pieds,  Ma  frayeur  redoubla  alors  3  mais 
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je  fus  furpris  qu'au  lieu  de  me  faire  aucun  mal , 
il  fe  mit  à  lécher  une  pierre  noi  re ,  dont  paroi  A 
fant  réjoui  ,  il  retourna  à  fon  gîte  jufqu'au 
lendemain  à  pareille  heure,  qu'il  recon  ~ 
mença  le  même  exercice  ,  &  qu'il  continua 
les  jours  fuivans  ,  fans  que  j'ofafTe  fortir 
de  mon  trou.  Cependant  la  faim  me  pref- 
faut,  je  féfolus  de  me  procurer  la.  mort, 
puifqu'aulii  bien  je  ne  pouvois  la  fuir.  Je 
quittai  donc  mon  afyle  en  tremblant  \  le 
dragon  me  regardait  faire ,  fans  abandonner 
fa  place  ,  &  fembloit  prendre  part  à  ma 
misère.  Je  me  baillai  enfin  fur  cette  pierre 
noire  ,  croyant  que  ce  monftre  horrible  lui 
auroit  communiqué  le  venin  dont  il  devoit 
être  rempli  5  &  dans  l'efpérance  d'être  bien- 
tôt délivré  de  tous  mes  maux ,  je  la  léchai 
comme  je  le  lui  avois  vu  faire  -5  mais  dans 
le  moment  même  je  fends ,  avec  fiirprife  ? 
que  l'horreur  de  la  faim  que  je  foufTrois  fe 
pafToit ,  que  mon  eltomac  étoit  entièrement 
foulage  ,  &  que  mon  corps  reprenoit  de 
nouvelles  forces.  J'eus  quelque  frayeur  de 
ces  effets  furprenans  5  fi  miférabîe  que  l'on 
foit ,  l'ufage  de  la  vie  paroît  toujours  doux  ; 
je  commençai  à  croire  que  le  venin  pouvoit 
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tellement  refroidir  la  chaleur  naturelle  ? 
qu'il  me  procureroit  bientôt  une  prompte 
mort  y  qui  ne  me  parut  cruelle  que  dans  le 
moment  que  je  m'imaginai  qu'elle  s'appro- 
choit }  mais  ces  craintes  s'étant  parlées  avec 
le  temps ,  je  me  fouvins  que  favois  autre- 
fois ouï  parler  à  la  fée  Fleurie  de  la  pierre 
railafiante  ?  &  je  conclus  avec  joie  qu'il  fal- 
loit  que  ce  fût  cette  pierre. 

Cette  nouvelle  découverte  me  donna  l'et 
pérance  de  fortir  quelque  jour  de  FarTreufe 
demeure  où  j'étois ,  puiique  j'y  trouvois  de 
quoi  vivre  ?  malgré  les  cruelles  intentions 
de  la  fée  ,  &  que  le  ferpent  7  loin  de  me 
faire  aucun  mal ,  me  donnoit  tous  les  jours 
de  nouvelles  marques   de  bienveillance  8c 
d'amitié  ?  par  fes  carerTes  réitérées.  Ce  ne 
fut  pas  fans  appréheiiiion  que  j'y  répondis 
les  premiers  jours  ?  mais  enfuite  je  m'appri- 
voifai  tellement  avec  ce  momlre  5  que  la 
nuit  il  m'échauffoit  en  fe  couchant  auprès 
de  moi. 

J'avois  remarqué  qu'il  voloit  tous  les  jours 
à  la  même  heure  vers  le  fbupirail  de.  la 
grotte  y  où  il  refloit  -  attaché  aifez  long- 
temps. Je  ne  m'étois  pas  apperçu  que  peu- 
à-peu  il  en  rongeoit  la  pierre  j  §c  je  fus 
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iurpris  il  y  a  neuf  ou  dix   jours  de_  voif 
que  le  trou  etoit  devenu  allez  large  pour 
qu'il  pût  y  parler  tout  le  corps.  En  effet, 
il  en  forîiî  le  matin  3  &  me  laiiTa  feu!  dans 
cette  effroyable  caverne.  La  compagnie  la 
plus  affreule  paroît  douce  5  dans  l'état  miie- 
rable  où  j'étois ,  &  l'abfence  du  dragon ,  que 
je  n'efpérois  plus  qui  dût  revenir,  m'ayant 
réduit  au  défeipoir  ?  je  réfolus  de  me  laiffer 
mourir  de  faim ,  &  je  ne  m'approchai  point 
pendant  cinq  jours  de  la  pierre  rafTaiîante. 
Enfin  j'étois  près   d'expirer  ,  lorfque  je  le 
vis  rentrer  dans  la  grotte.    Ce  pauvre  ani- 
mal paroifîanf  m'exciter  à  prendre  la  fuite 
avec  lui ,  s  elevoit  à  tous  momens  vers  le 
foupirail ,  me  tendoit  fa  queue  ,  &  me  la 
lançoit  autour  des   jambes.    Ces  carefles , 
ibuvent  réitérées ,  me  donnèrent  courage  5 
&  prenant  tout  d'un  coup  mon  parti ,  je  m'y 
attachai  fortement.    Le  dragon  alors  m'en 
ayant  lié  de  manière  que  ,  quand  j'aurois 
voulu  m'en  débarraffer  ,  il  m'auroit  été  im- 
poiîîble  de   le  faire  ,    m'enleva   avec   lui , 
ïbrtit  par  l'ouverture  qu'il  s'étoit  faite  lui- 
même  ,    &   m'arracha    ainfi  du   mifërable 
cachot  où  j'aurois  fini  mes  jours.    Enfuite 
m'ayant  traniporté  dans  l'air  pendant  quel- 
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ques  heures  ,  il  me  mit  doucement  à  terre  f 

auprès  d'une  efpèce  de  cabane  de  berger. 

J'étois  en  très-mauvais  état ,  mes  forces  fe 
trouvoient  entièrement  épuifées  par  une 
longue  diète ,  &  je  croyois  n'avoir  plus  que 
quelques  momens  à  vivre,  lorfque  je  vis  le 
ferpent  s'éloigner  encore  de  moi.  Cette 
féconde  féparation  m'accabla,  je  tombai 
dans  une  foiblefTe  qui  auroit  terminé  ma 
vie,  iï  une  bonne  vieille  qui  m'apperçut 
dans  le  danger,  n'eût  été  promptement 
chercher  du  fecours  à  la  maifon  voiiîne  } 
elle  me  tourmenta  tellement,  qu'elle  me 
£t  revenir  de  l'état  où  j'étois,  &  me  pré- 
fenta  une  grenade  pour  me  réjouir  le  cœur. 
Vous  favez  que  j'aime  beaucoup  ce  fruit. 
Je  le  portois  à  ma  bouche,  quand  le  fer- 
pent ,  qui  s'étoit  retiré ,  accourant  à  tire^ 
d'aîîes  avec  des  fifflemens  affreux,  fe  jeta 
fur  moi,  m'arracha  ce  fruit  d'entre  les 
mains ,  &  le  dévora  fur  le  champ.  J'avois 
été  lî  effrayé  que  j'étois  retombé  évanoui  j 
mais  quelle  fut  ma  furprife  ,  quand  je  me 
reconnus,  de  ne  plus  trouver  à  mes  côtés 
que  la  dépouille  du  ferpent ,  ck  d'y  voir  à 
fa  place  la  plus  charmante  perfonne  que 
l'on  puiife  s'imaginer  ?  Mon   étonnement 
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furpaiîa  la  crainte  que  j'avais  eue.  Par  quelie 
étrange  aventure,  m'écriai-je  ,  fe  trouve- 
t-il  ici  une  divinité ,  fous  les  écailles  d'un 
monflre  horrible  !  &  quelle  grâce  nai-je 
point  à  lui  rendre  ,  puifque ,  fuivant  toutes 
les  apparences ,  c'eil  elle  qui  m'a  tiré  de 
l'arrreufe  prifon  où  je  devois  périr  !  Si  je 
vous  ai  fauve  la  vie,  reprit  cette  aimable 
fille  ,  vous  venez  de  me  rendre  ma  première 
forme  ,  ainfi  nos  obligations  font  aifez  réci- 
proques. Moi  ,  lui  dis  -  je  ,  &  comment 
ai-je  été  allez  heureux  pour  contribuer  à 
une  chofe  que  j'aurois  voulu  acheter  aux 
dépens,  de  mes  jours  ?  Vous  allez  l'appren- 
dre ,  pourfuivit  -  elle }  écoutez  -  moi  feule- 
ment avec  attention.  Cette  belle  perfonne 
prit  alors  la  parole  3  &  commença  ainii  fon 
hifloire. 


HISTOIRE 

De  la  princejfe  Adrejje* 

J  E  fuis  fille  du  roi  des  pays  Imaginaires  v 
&  de  la  reine  des  Idées  creufes.  Ma  mère, 
après  plulieurs-  fauffes-  couches  ?  me  mit  au 
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monde  avec  le  fecours  de  la  fée  Légère, 
qui  lui  fervit  de  fage- femme.  Elle  me  doua 
en  naiiTant  de  toutes  les  perfections  du 
corps  &  de  l'eiprit ,  &  me  nomma  Adreffe  y 
parce  qu'efFe£Hvement  je  devois  être  fort 
adroite.  J'avois  atteint  déjà  l'âge  de  feize 
ans  ,  lorfque  ma  beauté  faifant  du  bruit 
dans  le  monde,  le  roi  Habile  me  fit  de- 
mander eu  mariage.  On  ne  faifoit  rien  dans 
nos  états  ,  fans  le  confeii  de  la  fée  Légère. 
Elle  ne  nous  quittait  prefque  point  \  mais 
maîheureufement  ,  dans  le  temps  que  les 
^mbalTadeurs  du  roi  Habile  arrivèrent,  elle 
çtoit  allée  accorder  un  différend  entre  deux 
jeunes  fées  qui  Favoient  choifie  pour  arbi- 
tre j  &  comme  on  ne  favoit  où  apprendre 
de  fes  nouvelles,  mon  père,  de  peur  de 
manquer  un  parti  qui  lui  paroiiîbit  très- 
avantageux,  m'accorda  fur  le  champ,  8c 
m~  fit  partir  quelques  jours  après  pour 
aller  trouver  mon  époux.  Quoique  le  roi 
Habile  fût  fort  vieux,  &:  que  j'euffe  beau- 
coup d'antipathie  pour  cette  union ,  je  fus 
contrainte  d'obéir  en  victime  de  la  politi- 
que ,  &  notre  mariage  fe  conclut  fous  les 
aufpices  de  la  répugnance  &  du  dégoût, 
Mais     quand,    l'heure,  de  fe    coucher   fut 
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venue  ,  &:  que  je  me  trouvai  fur  le  point  de 
confommer  le  facrifice,  je  m'avifai  tout 
d'un  coup  d'un  expédient  qui  me  fut  fans 
doute  inlpiré  par  la  fée  Légère.  Je  me 
préfentai  devant  le  roi  :  fire ,  lui  dis  -  je  7 
puifqu'il  a  plu  à  votre  majefté ,  par  une 
faveur  particulière,  de  me  choifir  pour  fon 
époufe  \  je  la  fupplie  de  m'accorder  une 
grâce ,  pour  le  prix  de  ma  virginité.  Je  fais 
que  ce  que  je  vais  demander  peut  tirer  à 
conféquence,  mais  je  croirois  n'être  pas 
digne  de  la  tendreife  d'un  fi  grand  prince  9 
fi,  dans  un  jour  aufli  folemnel,  je  n'eu 
recevois  qu'un  refus. 

Ce  monarque,  qui  m'aimoit  ardemment 9 
&  qui  ne  s'attendoit  pas  à  ce  que  j'allois 
lui  propofer ,  m'aiîura  par  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  facré,  qu'il  n'étoit  rien  que  je 
n'obtinffe  de  lui.  Sire,  lui  dis- je,  ibuvenez.- 
vous  que  les  promeiTes  des  rois  font  invio- 
lables \  je  fouliaite  donc  qu'en  votre  mon- 
noie,  mon  nom  &  mon  portrait  foicnt 
gravés  à  côté  du  vôtre.  Je  n'eus  pas  plu- 
tôt achevé  de  parler,  que  le  roi  fronçant 
le  fourcil:  vous  aviez  raifon  ,  me  dit-il  a 
de  croire  que  cette  grâce  fût  difficile  a 
obtenir,  je  ne  m'imaginais  pas  que  vous 
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pufîîez  avoir  allez  de  préfomption  pour  exi- 
ger  des  prérogatives  dont   tous  mes  pré- 
déceiTeurs  ont  été  (i  jaloux  ,  &  vous  devez 
favoir  qu'en  ce  pays-ci  les  fceptres  ne  font 
jamais  tombés  en  quenouilles  :,  ainfi  je  vous 
confeille  de  choifir  toute  autre  chofe.  Sire, 
lui  repartis-je  avec  fermeté  :  vous  êtes  un 
roi  très-puiifant ,  mais  vous  êtes  encore  plus 
jufle  que  vous  n'êtes  grand  :  vous  vous  êtes 
lié  par  des  fermens  horribles  ,  que  vous  ne 
pouvez  enfreindre  fans  appréhender  la  puni- 
tion des  dieux   vengeurs  des  parjures ,  & 
quelque  pouvoir  que  vous  ayiez  fur  moi  , 
foyez  sûr  que  je  ne  ferai  jamais  votre^femme  ^ 
qu 'après  avoir  obtenu  ce  que  vous  ne  pou- 
vez plus  me  refufer.  Eh  bien ,  me  dit  alors 
le  roi  ,    d'un  ton    aifez    brufque ,  je   vous 
l'accorde,  mais  à  une  condition  dont  vous 
ne  viendrez    peut  -  être  pas  à  bout  fi  faci- 
lement. Faites  apporter  votre  arc  &  vos 
flèches  ,  nous  tirerons  chacun  trois  coups  $ 
&  fi  vous  emportez  la  victoire  fur  moi  t 
je  ne  réfiflerai  plus  à  vos  injuft.es  préten- 
tions.   Je    me   fournis   volontiers    à    cette 
épreuve  ,   &  nous  nous  rendîmes  fur  -  le- 
champ  dans  une  grande  gallerie ,  au  bout 
de  laquelle  le  roi  fit  pofer  un  aifez  petit 
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bafTm  d'argent  fur  un  piédeftal  &  à  la 
lumière  des  flambeaux.  II  me  dit  que  c'é- 
toit4à  notre  but ,  mais  qu'il  y  failoit  tirer 
.  à  l'aventure ,  parce  que  cet  exercice  devoit 
fe  faire  dans  l'obfcurité.  On  ôta  donc  toutes 
les  clartés  5  &  le  roi  ,  qui  en  avoit  fait  fou- 
vent  l'ellai ,  tira  trois  coups  ,  qui  furent 
ouis  difàn&ement  par  le  bruit  que  firent 
les  flèches,  en  touchant  le  bafîin.  Il  étoit 
au  comble  de  fa  joie»  Faites  -  en  autant  , 
ou  mieux,  me  dit -il  :  vous  entendez  ce 
que  je  viens  d'exécuter.  Sire ,  lui  répondis- 
je  ,  deux  fens  valent  mieux  qu'un  ,  &  le 
plus  exquis  en  jugera.  Ayant  alors  pris  mon 
arc ,  je  tirai  ma  première  flèche  ,  qui  fe 
fit  bien  entendre  dans  le  baiîîn.  Le  roi  en- 
fut  étonné  f,  mais  il  crut  avoir  bientôt  lieu 
de  fe  réjouir ,  lorfqu'ayant  décoché  les 
deux  autres ,  elles  ne  rendirent  non  plus 
de  fon  que  fi  elles  avoient  paffé  fort  loin 
du  but.  Eh  bien,  me  dit  le  roi,  en  riant 
dé  toutes  fes  forces  ,  qui  a  gagné?  Il  faut 
voir  ,  lui  répondis  -  je ,  la  vue  en  décidera 
mieux  que  Fouie.  Que  l'on  apporte  donc 
des  lumières,  puifqu'elle  nous  chicane,  se- 
eria-t-il.  Nous  allâmes  alors  vilrter  le  but 
&  les  flèches  ,  celles  du  roi  avoient  cka* 
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cune  fait  leur  paffage  è  travers  le  barTïn  ; 
mais  les  miennes,  dont  la  première  feule 
avoit  fait  du  bruit,  n'avoient  fuivi  qu'une 
même  voie.  Pavois  fi  bien  adrefTé  mes 
coups,  que  les  deux  autres  avoient  paffé 
par  la  même  ouverture,  ce  qui  étoit  caufe 
qu'elles  n'avoient  pas  paru  frapper  le  barTïn. 

Le  roi  fut  très  -  concerné  à  cette  vue  5 
il  ne  put  difconvenir  que  l'honneur  de  la 
victoire  ne  me  fût  dû  :  cependant ,  ne  vou- 
lant rien  relâcher  de  fa  grandeur ,  8c 
croyant  qu'il  y  alloit  trop  de  fa  gloire 
d'en  communiquer  la  moitié  à  une  femme  , 
il  ne  jugea  pas  à  propos  de  rn'accorder 
fîtôt  ma  demande.  Permettez-moi  ,  belle 
princeffe  ,  me  dit  -  il  ,  d'éprouver  encore 
votre  habileté ,  &  de  voir  ii  vous  foutien- 
drez  votre  nom  avec  autant  de  juftice  que 
vous  l'avez  fait  jufqu'à  préfenî  j  mais  il 
çft  trop  tard  pour  cela ,  ii  faut  remettre 
la  partie  au  grand  jour. 

Je  me  retirai  alors  dans  un  appartement 
éloigné  de  celui  du  roi,  &  j'y  paiîai  la  nuit 
avec  inquiétude  jufqu'au  lendemain ,  qu'on, 
vint  m'avertir  qu'il  m'attendait. 

Dans  les  jardins  du  palais  étoit  la  ftatue 
d'un  des  ancêtres   du  roi  Habile  ,  tenant 
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un  fceptre  à  fa  main  j  le  roi  commanda 
qu'on  ôtât  ce  fceptre,  &  qu'on  mit  à  la 
place  une  orange  5  puis  me  l'ayant  mon- 
trée ,  il  me  dit  que  h*  je  pouvois  il  bien  tirer 
que  j'ôtafTe  cette  orange,  &  la  remiiTe  à  fa 
place  fans  qu'elle  touchât  la  terre  ,  il  ne 
s'oppoferoit  plus  à  mes  deiirs.  Je  lui  répon- 
dis  alors  que  j'étois  prête  à  l'effectuer,  fi 
lui  -  même ,  qui  païfoit  pour  le  prince  du 
monde  le  plus  adroit ,  en  pouvoit  venir  à 
bout.  Le  roi ,  qui  en  avoit  fait  l'épreuve 
plusieurs  fois ,  ayant  pris  une  flèche  très- 
déliée,  Ja  tira  avec  tant  de  préciiion,  qu'il 
enleva  l'orange  ,  &  que  la  flèche  qui  la 
traverfoit  ,  tomba  plantée  en  terre ,  ayant 
l'orange  près  de  fes  plumes.  .Enfuite  l'ayant 
arrachée  du  lieu  où  elle  étoit ,  il  la  ren- 
voya en  l'air  avec  tant  d'habileté ,  qu'elle 
retomba  dans  l'anneau  que  formoit  la  main 
de  cette  ilatue ,  fur  laquelle  l'orange  étant 
reftée ,  elle  vint  feule ,  par  fa  pefanteur 
naturelle  ,  fe  rendre  perpendiculairement 
au-deffous  de  la  itatue. 

Ceux  qui  avoient  admiré  les  coups  faits 
dans  l'obfcurité ,  s'étonnèrent  encore  plus 
de  ceux  -  ci  *,  &  applaudiffant  à  l'habileté 
du  roi*,  lui  témoignèrent  leur  joie  par  des 
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battemens  de  mains  &  des  acclamations 
dont  le  refrain  marquoit  qu'il  étoit  inutile 
que  j'eiTayafie  de  tirer  après  le  prince  ^  que 
je  devois  me  confefTer  vaincue,  &  me  dé- 
partir de  mes  demandes  préfornptueufes* 
Doucement ,  repris  -  je  ,  meilleurs ,  avant 
de  juger  fainement  cette  question,  il  faut 
entendre  les  deux  parties.  Le  roi  vient  de 
faire  de  beaux  coups  ,  j'en  conviens ,  mais 
j'efpère  que  le  mien  ne  leur  cédera  pas. 
Alors,  m'étant  pofée  directement  fous  la 
ftaiue  j  j'ordonnai  mon  coup  avec  tant  de 
jufteiTe  ,  que  la  flèche  parlant  dans  l'ou- 
verture de  la  main  ?  emporta  dans  les  airs 
l'orange  avec  foi  ,  puis  ayant  fourni  fa 
carrière  ,  elle  fe  retourna ,  &  étant  revenue 
tomber  à  plomb  au  même  endroit  par  où 
elle  avoit  paiTé,  elle  y  lanTa  l'orange,  & 
fe  ficha  en  terre  auprès  de  la  flèche  du 
roi.  Les  courtifans  qui  venoient  de  lui  ap- 
plaudir ,  il  n'y  avoit  qu'un  moment  ,  ne 
purent  difconvenir  que  je  ne  l'euiTe  fur- 
paifé  ,  puifque  j'avois  fait  d'un  feul  coup 
ce  qu'il  n'avoit  pu  exécuter  qu'en  deux. 
Mais  le  roi ,  au  défefpoir  d'être  vaincu  , 
&:  cherchant  toujours  l'occafion  de  reculer 
l'effet  de  fes  promeiies  ,  me  pria  de  vou- 
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loir   fur-le-champ   venir   à   la  cliafTe   avec 
lui  9   pour  pouffer    à  bout   mon  induftrie  9 
me  jurant  que  fi  j'exécutois  ce  qu'il  m'aî- 
loit   propofer  ,    il  ne  feroit    plus   aucune 
difficulté   de  condefcendre  à  mes  votantes* 
Nous  entrâmes  dans  la  forêt  ,  &  j'étois  à 
fes  côtés  9  lorfque  nous  apperçumes  un  cerf 
qui  venoit  à  nous  fort  lentement  :  voilà, 
me  dit  le  roi9  la  dernière  preuve   que   je 
vous  demande  de  votre  adrefTe.  Vous  voyez 
ce  cerf  :,  fi  vous  pouvez  d'un  feul  trait  lui 
percer  l'oreille  gauche  &  le  pied  de  der- 
rière du  même  côté  ,  je  ne  réiiile  plus  à 
vos  defirs.  N'eit-ce  que  cela,  fire?  lui  dis- 
je  en  riant  :  je  fuis    donc   sûre  d'obtenir 
bientôt  toutes  les  prérogatives  dues  à  ma 
naifTance.  Alors   ayant  ramaffé  une  petite 
balle    de   terre  9    que   j'aju£ai   à   l'un    des 
bouts   de  mon   arc  ,    qui    étoit   creufé   en 
forme  de  houlette  9  je  la  lançai  droit  en 
l'oreille  gauche  du  cerf  qui,  Tentant  le  fré- 
tillement que  la  balle  lui  fit  en  fe  brifant, 
s'arrêta  tout  court  ,  &  du  pied  de  derrière 
du  même  côté  ,   fecoua  cette  pouffière  qui 
l'importunoit.  Il  étoit  dans  cette  attitude 
lorfque ,  fans  perdre  de  temps ,  je  décochai 
une  flèche  fi  jufte,  qu'elle  lui  enfila  l'oreille 
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&  le  pied.  Le  roi  fut  tellement  furpris  de 
ce  dernier  trait ,  qu'il  demeura  immobile. 
Nous  revînmes  au  palais  9  fans  qu'il  pro- 
férât une  feule  parole  :,  aucun  de  fes  cour- 
tifans  n'ofa  entreprendre  de  le  tirer  de  l'hu- 
meur noire  dans  laquelle  il  étoit  pl©ngé  , 
&  je  commençai  à  me  repentir  de  lui  avoir 
fait  connoître  que  j'étois  en  droit  d'obtenir 
par  mon  induftrie  ce  que  fon  cœur  ne 
devoit  pas  me  refufer  avec  tant  d'obiti- 
nation. 

A  peine  fûmes-nous  de  retour  au  palais , 
que  ce  prince  9  feignant  d'être  fatigué  de 
la  chaiTe  9  entra  dans  fon  appartement ,  & 
m'ordonna  de  me  retirer  dans  le  mien  ^  for* 
amour  alors  s'étant  converti  en  rage  ,  il 
envoya  chercher  la  fée  Terrible,  qui  par 
hafard  étoit  à  fa  cour,  &  m'abandonnant 
à  cette  cruelle  perfonne,  il  la  pria  inflam- 
ment  de  le  défaire  de  moi  à  quelque  prix 
que  ce  fût. 

La  fée  exécuta  fes  ordres  avec  joie  ; 
c'étoit  une  trop  belle  occalion  de  fignaler 
fa  malignité  pour  la  lauTer  échapper.  Elle 
prit  auffitôt  la  forme  d'une  de  mes  dames 
d'honneur  ,  vint  me  fervir  à  table  }  & 
m'ayant  verfé  à  boire  d'une   liqueur  pa- 


Bretonnes.  43 

reiîle   à  celle   qu'elle   vous   a   fans    doute 
donnée  dans  la  forêt  des  daims,  je  m'af- 
foupis   peu   de  temps    après.   Comme    oh 
attribuoit   l'extrême    envie  que  j'avois   de 
dormir ,à  la  fatigue  que  j'avois  eue  tout  le 
jour,  on  me  conduisit  dans  mon  apparte- 
ment, &   on  me  coucha  5  la  fée  fe  trou- 
vant  feule  avec  moi  ,  profita   de  ce  mo- 
ment   pour  m'enlever.    Elle    me    porta   à 
l'entrée  d'un  bois  ,  où  prononçant  quelques 
paroles  barbares  ,    elle  me  jeta  d'une  eau 
rouiTe  fur  la  tête,  &  me  changea  en  dra- 
gon, tel  que  vous  m'avez  vu.  Tu  n'en  es 
pas     quitte     pour    avoir     cette    exécrable 
forme,  me  dit-elle,  je  vais  te  mettre  dans 
un  lieu  dans  lequel  tu  invoqueras  fouvent 
la  mort,  fans  qu'elle  vienne  à  ton  fecours. 
Alors,  par  la  vertu  de  fes  charmes,   elle 
me  précipita   dans  la  tour  où  elle  vous  a 
enfermé  depuis ,  &  dans  laquelle  plufieurs 
miférables  princes  ont  péri  par  le  feul  ca- 
price de  cette  fée  cruelle. 

Le  roi  Habile  ,  ainii  que  je  l'ai  appris 
de  la  fée  Légère,  contrefit  fort  l'affligé  , 
quand  on  lui  vint  dire  le  lendemain  qu'on 
ne  me  trouvoit  pas  dans  mon  apparte- 
ment.   Il  me   fit   chercher   par    tout    fon 
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royaume  ,  &  fit  croire  au  roi  mon  père  y 
qu'ayant  eu  de  Faverfïon  pour  le  mariage  7 
j'avois  apparemment  trouvé  le  moyen  de 
m'échapper. 

Mais  revenons  à  la  bonne  fée  Légère  T 
dont  l'abfence  avoit  été  caufe  de  tous  mes 
malheurs.  Quand  elle  apprit  à  £on  retour 
de  quelle  manière  les  chofes  s'étoient  paf- 
fées ,  elle  fe  douta  qu'il  y  avoit  quelque 
myiïère  là-deffous  :  elle  confulta  fes  livres  y 
&  ayant  appris  avec  douleur  que  j'étois 
fous  la  puiffance  de  la  fée  Terrible  7  elle 
alla  la  trouver  9  pour  en  obtenir  ma  grâce 
Cette  barbare  fut  inexorable  \  tout  ce  que 
je  puis  faire  pour  vous ,  ma  chère  fœur ,  lui 
dit- elle  ,  c'eft  que  la  princelTe  ,  au  lieu  de 
finir  fes  jours  dans  la  tour  de  l'exterminée, 
comme  je  l'avois  réfoîu  ,  n'y  reliera  que 
trois  ans  &  un  mois ,  pourvu  que  pendant 
ce  temps  elle  acquierre  l'amitié  d'un  prince 
qui  ,  fans  en  être  détourné  par  fa  laideur  y 
foit  prêt  à  mourir  de  regret  de  l'avoir  per- 
due ,  après  quoi  elle  recouvrera  fa  première 
forme  ,  en  mangeant  par  hafard  un  fruit 
qui  porte  le  nom  d'un  grand  royaume ,  & 
qu'elle  arrachera  au  prince  qui  doit  la  déli- 
vrer de  cet  affreux  état ,  6c  i'époufer  après 
pluileurs  aventures. 
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Aimable  princefTe  ,  m'écriai  -  je  alors, 
-puifque  voilà  la  prédiction  accomplie  par 
ïa  grenade  que  vous  m'avez  ôtée  des  mains, 
ferois-je  afTez  heureux  pour  ne  vous  point 
trouver  rebelle  aux  ordres  du  deftin  ?  Je 
n'ai  point  héfîté  à  vous  donner  mon  cœur 
dès  le  premier  moment  que  je  vous  ai 
vue  j  &  fans  attendre  que  vous  m'euiliez 
déclaré  la  volonté  des  dieux  ,  je  n'étoîs 
-déjà  plus  à  moi-même.  Je  vous  fais  bon 
gré  ,  prince,  me  dit- elle,  de  la  pafïïon  que 
vous  me  témoignez  }  mais  ne  donneriez- 
vous  point  à  la  reconnoiilance  feule  des 
fenîimens  que  je  voudrois  ne  tenir  que  de 
l'amour.  Je  la  rafîurai  contre  des  foupçons 
fi  injufles  5  par  des  protestations  -fincères  de 
l'aimer  toute  ma  vie.  La  princeffe  me  crut. 
Enfuite  après  avoir  appris  d'elle  que  la  fée 
Légère ,  qui  la  venoit  voir  îgus  les  jours 
dans  la  prifon ,  Favoit  inftruite  de  tout  ce 
qui  devoit  fe  palTer  ,  &  avoit  conduit  elle- 
même  cette  afraire  5  elle  me  dit  encore , 
qu'avant  d'accomplir  un  hymen  qui  devoit 
nous  combler  de  bonheur ,  nous  étions 
défîmes  l'un  &  l'autre  à  rompre  un  en- 
chantement extraordinaire.  Voici,  conti- 
iiua-t-elle,  de  quoi  il  s'agit. 
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La  ville  de  Sobarre  dépend  de  l'em- 
pereur des  Songes  ,  qui  y  fait  fa  réii- 
dence  ,  &  qui  fe  nomme  le  prince  Fan* 
taique  ,  à  caufe  de  fon  humeur  bifarre 
qui  eiîàce  une  partie  de  fes  bonnes  qua- 
lités. Il  y  a  environ  iïx  mois  que  ,  fur  un 
léger  foupçon  qu'il  auroit  pu  éclaircir  s'il 
n'avoit  point  trop  écouté  fa  colère ,  il  fa- 
crifia  à  fon  refTentiment  trois  princes  d'un 
mérite  diilingué  ,  &  fit  enfermer  fa  fille 
dans  une  prifon  horrible  ,  avec  le  deiTein 
de  l'y  faire  périr  cruellement  }  mais  les 
Dieux  ont  eu  pitié    de  leur  innocence. 

Les  apparences  font  quelquefois  trom- 
peufes  5  &  les  chofes  ne  nous  paroilTent 
fouvent  criminelles,  que  parce  que  nous 
les  regardons  avec  des  yeux  préoccupés. 
L'empereur  Fantafque  ne  voulut  pas  s'ins- 
truire de  la  vérité  que  l'un  de  ces  prin- 
ces s'efforçoit  de  lui  faire  coanoître  ,  & 
les  Dieux ,  pour  le  punir  de  cette  préven- 
tion cruelle-,  ont  ordonné  au  menfonge  de 
le  punir  par  les  endroits  les  plus  fenfl- 
bles.  Ce  dieu  chimérique  ,  engendré  de 
l'illufion  &  de  la  malice,  s'eft  acquitté 
en  peu  de  temps  des  ordres  fupérieurs  qu'il 
a  reçus. 
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L'empereur   fe    promenoit    un    matin 
avec    grand  nombre  de   courtifans   fur  le 
bord  de  la   mer,    au  moment  que   le  fo- 
leil  commence  à  paroître  ?    loriqu'on    vit 
tout  d'un  coup    s'élever  du    côté   de    l'o- 
rient une  grande    main    étendue  ?   qui   le 
long  du    jour   demeura   fiable  \  tous    les 
habitans  de  Sobarre  accoururent  pour  voir 
un  phénomène  fî  extraordinaire ,  chacun  en 
parloit  diverfement }  &  les  a&rologues  qui 
y  étoient  les  plus  embarrafTés 3  cherchoient 
vainement  les  raifons   de  ce  prodige.  En- 
fin ?    au    foleil   couchant ,  cette     barbare 
main  s'élançant  fur  le  bord   du  havre  ?  y 
empoigna  un    des   princes  du  fang  ,    que 
la  curiofité  avoit  fait  reiler    en  ce    lieu  9 
ainfi    que   l'empereur  :    &    après    l'avoir 
ravi  en   la   préfence    de    tout   le  peuple , 
elle  le  précipita  au  fond  de  la  mer.  L'on 
fut  rurpris   d'un  événement  auiîj   tragique  ? 
&  l'on   déplora  fort  le  fort  de  la  malheu- 
re ufe  victime  que  la  main    avoit     choifïe. 
L'empereur  ,  qui  aimoit   beaucoup   fa  fa- 
mille ,  en  fut  très-touché ,    &  fa    douleur 
redoubla  le  mois  fuivant.  Lorfqu'ilvit  que, 
malgré    les  armes  défenfives  que  l'on  em- 
ployoit  ,  cette   main  fatale  s'élançant  juf- 
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ques  dans  les  cours  &  les  jardins  du  pa- 
lais 5  y  enîevoit  alternativement  un  prince 
ou  une  princeife  du  fang  ,  qu'elle  jetoit 
enfuiîe  dans  la  mer ,  &  qu'elle  çontinuoit 
ce  cruel  exercice  tous  les  premiers  jours 
de   la  lune. 

C'etè  cet  enchantement  que  nous  devons 
travailler  à  détruire  |  mais  nous  devons 
nous  munir  auparavant  de  la  flatue  de 
Vérité  j  ù  du  miroir  de  Sagejfe ,  qu'il  nous 
faut  chercher  avec  foin  r  &  que  nous 
n'acquérerons  qu'après  plusieurs  travaux 
étranges, 

Charmante  princeife  ?  lui  dis- je  alors  ? 
nous  avons  trop  éprouvé  l'un  &  l'autre 
quel  eft  le  fort  àes  malheureux  ,  pour 
différer  plus  long-temps  de  travailler  à 
rendre  à  l'empereur  de  Sobarre  la  tran- 
quillité qu'il  a  perdue,  Partons  donc  ?  fans 
attendre  davantage ,  &  livrons-nous  à  notre 
glorieufe  deflinée. 

Je  n'en  efpérois  pas  moins  de  votre  cou- 
rage 8t  de  votre  générofité  ,  répartit 
AdrefTe  \  mais  avant  de  rien  entreprendre, 
il  faut  que  vous  vous  failiez  voir  à  votre 
peuple  9  qui  vous  croit  mort.  Vous  me 
reviendrez  trouver  enfuite    dans   le   palais 

de 
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'■ie  la  Gaieté  ,  qu'occupe  la  fée  Légère  ? 
&:  c'efl  là  que  nous  recevrons  les  inftruc- 
tions  néceifaires  pour  venir  à  bout  de  nos 
deffeins. 

Voilà  de  quelle  manière  me  parla  la 
princeilè  }  &  ce  ne  fut  qu'avec  un  ex- 
trême regret  que  je  pus  me  réfoudre  â 
me  féparer  de  cette  charmante  perfonne, 
à  qui  je  témoignai  encore  avant  que  de 
m  éloigner ,  que  je  faifois  confiiîer  mon 
unique  bonheur  à  lui  plaire.  Je  ne  fuis 
pas  infenfihle  à  vos  feux  ,  me  dit -elle, 
mais  il  faut  exécuter  les  ordres  que  j'ai 
reçus  de  la  fée.  Alors  elle  me  conduifît 
vers  une  eipèce  de  barque  dont  un  petit 
amour  étoit  le  patron  ?  &  ce  dieu  m'a 
amené  jufqu'ici  pour  vous  tirer  d'inquié- 
tude, &  préparer  ce  qu'il  me  faut  pour 
un  voyage  qui ,  félon  les  apparences  ?  fera 
d'un   fort   long   cours. 

Le  prince  Engageant  ayant  ainfi  ra- 
conté fes  aventures  aux  grands  de  foa 
royaume,  ils  les  trouvèrent  fort  furpre- 
nantes ,  8c  bénirent  mille  fois  la  princeilè 
ÂdrerTe  7  d'avoir  tiré  leur  roi  du  trifle  ca- 
chot ?  où  fans  elle  il  auroit  fini  Ces  jours. 
Qn  fit  des  réjouiifances  publiques  &  des 
Tome  XXXIL  C 
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iacrifices  pour  en  remercier  les  Dieux  : 
&  ce  monarque  ayant  enfuite  mis  ordre  à 
fbn  royaume  ,  dont  il  laiffa  Tadminiflra- 
tion  à  ceux  que  fon  peuple  avoit  déjà 
choifï  en  fon  abfence  ,  il  retourna  fur  le 
bord  de  la  mer  ,  où  fa  barque  étoit  à 
l'ancre.  Le  petit  amour  qui  commençoit  à 
s'impatienter  ,  le  querella  fort  de  l'avoir  fait 
attendre  û*  long  -  temps  ,  &  ayant  pris 
aufïltôt  la  route  du  palais  delà  Gaieté, 
il  y  aborda  en  peu  de  jours.  Partez,  mes 
chers  enfans  ,  leur  dit  la  fée  Légère,  après 
les  avoir  embraffés  tendrement  ,  foutenez 
avec  courage  les  dangers  qui  vous  font 
préparés  ,  ce  feront  autant  de  degrés  qui 
vous  conduiront  à  un  bonheur  parfait  \  les 
biens  les  plus  long-temps  attendus  font 
les  plus  charmans  ,  &  l'on  ne  fait  les 
goûter  dans  toute  leur  pureté  ,  que  lors- 
qu'on les  a]  acquis  avec  peine.  Que  la 
{agQ^Q  foit  toujours  le  principe  de  vos 
actions ,  ne  faites  rien  d'indigne  d'elle  $ 
craignez  les  dieux,  fècourez  les  miféra- 
bles,  &:  foyez  fûrs  qu'en  fuivant  ces  pré- 
ceptes ,  je  ne  vous  abandonnerai  jamais 
<Jans  le  befoin. 

La  fée    les  conduisit   enfuite   dans   ua 
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vaiffeau  magnifique,  fait  d'un  bois  très- 
rare  ,  dont  les  voiles  étoient  parfemés  de» 
chiffres  de  ces  deux  iiluitres  amans  ,  8ê 
tous  relevés  en  broderie  d'or  &.  de  foie  5 
«utilité,  après  leur  avoir  fait  de  tendres 
adieux  ,  elle  fit  mettre  promptement  en 
mer. 

Le  vaiffeau  d'Engageant  Se  d'Adreffe, 
après  environ  quinze  jours  d'heureufe  na- 
vigation, tiroit  vers  Fisle  de  Sobarre  ,  lors- 
que les  vents  devinrent  tout  d'un  coup  con- 
traires, Il  s'éleva  une  tempête  furieuie ,  ua 
épais  brouillard  répandit  un  voile  iï  obf- 
cur  en  plein  midi  ,  qu'on  ne  voyoit  ni  le 
foleil  ni  la  mer.  Cet  élément  perfide  , 
agité  par  le  vent  &  par  l'orage,  mugit 
-effroyablement  fous  le  poids  du  vaiffeau  \ 
l'air  fut  perpétuellement  allumé  d'éclairs, 
le  ciel  tout  en  feu  retentit  d'épouvanta- 
bles tonnerres^  la  mer  s'élève,  &  touche 
prefque  au  ciel  ,  un  moment  après  ,  ell® 
précipite  fes  flots  comme  xlans  un  abîme, 
dans  lequel  il  paroît  que  3e  vaifïèau  va 
s'engloutir  j  les  cris  des  matelots ,  le  fré- 
nullement  des  ondes ,  empêchent  d'enten* 
dre  ce  que  le  pilote  commande  }  les  vents 
font  li  furieux   qu'on  ne  peut  pas  faire  la 
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manœuvre }  la  mort  inévitable  fe  préfente 
de   tous  côtés  \    mais  lorfque  le  prince  & 
AdrefTe   croyoient  toucher  à  leur  dernière 
heure,  la  mer  s'appaife  enfin,  &  devient 
plus   tranquille  ;    le  vent    s'abat   entière- 
ment, les   flots   ne    font  prefque  plus  en 
mouvement,   &  un  air  doux  &  falutaire, 
qui   fuccède  au  temps  le  plus  affreux,  fait 
prefque   oublier    le  péril  dans   lequel  on 
étoit  un  moment  auparavant.   Comme  le 
vaiffeau  avoit  été  très  -  maltraité  pendant 
douze  heures  qu'avoit  duré  ce  terrible  ou- 
ragan ,    on  fut   obligé  de  relâcher    vers 
l'isle  la   plus  prochaine     pour    le  radou- 
ber j  mais  à  peine  le  prince  &  la  princeife 
y  avoient  -  ils   mis  pied   à  terre ,  qu'ils  ife 
virent  environnés   d'une   affreufè  quantité 
de  lions  qui  vinrent  fe  jeter  fur  eux.  En- 
gageant ,  effrayé  du  danger  où  fe  trouvoit 
Adrefîe,  lui  fit  promptement  un   rempart 
de  fon  corps,  &   mettant  le    fabre  à  la 
main  ,  réfolut  de  mourir   à  fes  yeux,  ou 
de  la  délivrer  de  ce  péril.  Malgré  toute  la 
bravoure  de  ce  prince ,  ils  alloient  bientôt 
fervir  de  curée  à  ces   monftres  furieux  ,  fî 
un  habitant  de  cette   isle  ne   fût   accouru 
à  leur   fecours.  D'abord  que  cet  homme 
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parut ,  les  lions  épouvantés  par   fa   feule 
préfence    ayant   pris    la    fuite    avec    des 
rugiffemens  épouvantables  ,    fe   retirèrent 
dans  les  bois.  Ah  î    généreux    chevalier, 
lui  dit  Engageant ,   eft-il  des  termes  aifez 
forts    pour    vous   marquer  l'excès  de   ma 
vive  reconiioifTance  ?  Mais  je  me  trompe, 
ce  n'etë   point  à   un   homme  que    je  dois 
un  fecours  fi  extraordinaire  j  &  je  ne  puis 
regarder  ,  avec   trop   de  refpeér. ,  une  di- 
vinité pour  laquelle  les  animaux  les  plus 
farouches  ont  de  la  vénération.  Il  alloit  à 
ces  mots   fe  proilerner  à  fes  pieds  lorfque 
cet  inconnu  l'arrêta.    Qu'allez-vous  faire, 
brave   étranger  ?  lui  répartit- il  ?   ce    n'eft 
qu'aux   dieux  qu'on   doit   des   fournirions 
de  cette  nature  j  &  c'eft  les  ofïenfer ,  que 
d'en  rendre   à  un    iimple   mortel    comme 
moi.  Qui  que  vous  fbyez  ,  dit  alors  la  prin- 
cefTe  Adreife  qui  avoit  eu  le  temps  de   fe 
remettre  de  fa  frayeur,  nous  vous  devons 
la  vie  9    &  nous   ne  perdrons    jamais     le 
fouvenir  de  la    générofité  que  vous  venez 
de   faire    paroître  à  notre   égard.  Hélas  ! 
madame  ?  repartit  l'inconnu  ?   en    verfaht 
quelques  larmes    que  le  fouvenir    de    fes 
malheurs   lui   arrachoitj    loin    d'être    un 
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Dieu  ?  je  ne  fuis  qu'un  prince  malheu- 
reux, expbfé  dès  ma  plus  tendre  enfance 
aux  afTauts  de  la  fortune  ;  &  j'aurois  été 
moi-même  dévoré  par  ces  cruels  monflres  t 
à  mon  abord  en  cette  Isîe  ?  4i  je  ne  m'é- 
lois  fervi  promptement  d'une  recette  que 
je  tiens  d'un  iiabile  philosophe.  Il  yak 
mois  8c  plus  que  je  languis  dans  cette 
-affîreufe  demeure  $  &:  fî  vous  êtes  touchée 
des  maux  d'un  homme  accablé  de  triiîefFe 
&  de  douleurs,  permettez  que  je  m'em- 
barque avec  vous:,  quelque  route  que  vous 
teniez  ?  je  m'eiKmerai  toujours  heureux 
d'être  forti  d'un  pays  affreux  ,  où  la  mort 
fe  préfente  à  tout  moment  devant  mes 
yeux.  Engageant  &  Adreue ,  attendris  par 
les  plaintes  de  l'inconnu,  furent  charmés 
de  pouvoir  fîtôt  reconnaître  le  bienfait 
qu'ils  venoient  d'en  recevoir.  Ils  lui  té- 
moignèrent la  joie  qu'ils  avcient-  de  di- 
minuer fes  peines  en  l'emmenant  avec  eux  5 
&  après  avoir  fait  promptement  réparer 
le  tort  que  la  tempête  avoit  fait  à  leur 
vailfeau  ,  ils  s'éloignèrent  avec  une  extrême 
fatisfa&ion  d'une  terre  où  les  uns  &  les 
autres  ne  pouvoient  ,  fans  trembler  ,  fe 
reffouvenir  d'avoir  abordé.    A    peine   fut- 
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©n  en  pleine  mer ,  que  la  princeffe  ?  cu- 
rieufe  de  fa  voir  les  aventures  de  leur  li- 
bérateur 9  le  pria  de  les  leur  raconter. 
L'inconnu  ne  pouvant  lui  refufer  ce  plai- 
fîr,  parla  aufïïtôt  en  ces  termes. 


HISTOIRE 

Du  prince    Bel   Efprit ,     &  de  la  princejjk 
Brillante, 


.on  père  s'appelle  le  roi  Jugement  5  il 
époufa  la  princeife   Mémoire  ?  de  laquelle 
il  eut   trois   fils  dont  je  fuis  l'aîné.  On  me 
nomma  Bel    Efprit  ?    mon    fécond    frère 
Entendement ,  &:  le  troifième  Langue  d'Or. 
Nous  avions  tout   lieu  d'être    contens  de 
notre  deitinée ,  lorfqu'il  prit  tout  d'un  coup 
fantaiiîe  à  notre  père  de  faire  divorce  avec 
la  reine.    Comme   cette  princeffe  ne  mé- 
ritoit  pas  un  pareil   traitement  ,    elle    en 
mourut    de    douleur ,   &   nous  laiifa  tous 
dans  une  afrlielion  extrême.  Mon  père  qui 
'commençoit   à  ne   plus   l'aimer  ,   l'oublia 
bientôt   tout-à-fait  pour   époufer    la  prin- 
ceffe Chimère  y  veuve  du  prince  des  Fous  3 
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&  non  content  de  s'être  ainfi  méfallié  ,-  il 
voulut  encore  nous  faire  époufer  les  trois 
filles  qu'elle  avoit  eues  de  fon  premier 
mari j  l'une  s'appeloit  Sans-Cervelle:,  l'au- 
tre ?   Etourdie  j  &  la  troifième  Caquette. 

Quoique  nous  ne  fixons  encore  que  des 
cnfans  ,  lorfque  le  roi  Jugement  nous  pro~ 
pofa  de  nous  unir  avec  les  trois  prince!- 
£es  Chimériques  ,  nous  montrâmes  tant  de 
répugnance,  que  loin  d'avoir  pour  elles 
$t  pour  la  reine  leur  mère  les  moindres 
égards  ,  nous  ne  leur  témoignâmes  jamais 
que  de  l'averfion  &  du  mépris.  Cette  con* 
di.it  3  nous  fît  fou  vent  elTuyer  des  répriman- 
des, de  notre  père  qui  ,  voyant  enfin  que 
nous  avions  atteint  l'âge  de  dix-huit  ans, 
&  les  princefTes  celui  de  treize  ,  réfolut  de 
conclure,  malgré  nous,  nos  mariages  avec 
elles. 

Sans  Cervelle  m'a  voit  déjà  fait  une  dé- 
claration dans  toutes  les  formes  ,  &  loin 
de  me  cacher  des  fentimens  que  les  autres 
filles  ont  tant  de  peine  à  avouer ,  &:  que 
Ja  pudeur  leur  fait  fouvent  fe  cacher  à 
elles-mêmes,  elle  fit  auprès  de  moi  toit- 
tes  les  avances  nécefTaires  pour  me  per- 
fuader  qu'elle  étoit  extravagante  au  der- 
nier  degré. 
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Etourdie  tourmentent  tous  les  jours 
mon  frère  Entendement  j  il  n'y  avoit  ni 
fens  ni  fuite  à  les  difeours  importuns  5 
mais  ils  tendoient  toujours  à  lui  faire  con- 
noître  la  paillon  qu'elle  avoit  pour  lui. 

Et  Caquette  rompoit  tellement  les  oreil- 
les de  Langue  d'Or  ?  par  des  médifances 
de  toutes  les  dames  de  la  cour  ,  s'attri- 
buant  à  elle  feule  la  fageffe  d'une  Lu- 
Grèce  ,  &:  la  conduite  d'une  Pénélope  ^ 
que  mon  frère  fatigué  de  fes  ridicules  en- 
tretiens ,  nous  propofa  un  jour  à  Enten- 
dement &  à  moi  ,  de  nous  éloigner  dune 
cour  dans  laquelle  le  roi  s'oublioit  û  îortf 
qu'il  étoit  l'objet  4e  la  raillerie  de  fes 
voifins. 

Il"  ne  nous  appartient  pas  ,  lui  dis- je ,  de 
cenfurer  la  conduite  de  notre  père  ;  ainfï  f 
mon  cher  frère ,  n'en  parlons  qu'avec  ref- 
pe<5t.  i  mais  évitons  de  tomber  dans  de  pa- 
reils malheurs ,  en  confentant  à  des  alliances 
aum*  difproportionnées  que  celles  qu'il  veut 
faire  de  nous  avec  les  filles  de  Chimère. 
Fuyons  donc  un  malheureux  pays  où  l'on 
veut  nous  faire  fervir  d'opprobre  $  &  fous 
des  noms  &  des  déguifemens  empruntés  ? 
tâchons ,  par  notre  feul  mérite ,  d'arracher 

C  v 
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de  la  fortune  ce  qu'elle  nous  refufe  dans 
.notre  propre  terre. 

.  Ce  que  j'avois  propofé  fut  reçu  d  un  com- 
mun accord }  nous  nous  munîmes  d'un  vai£ 
feau  ?  &  nous  nous  abandonnâmes  à  notre 
deftinée.  Nous  ne  cherchions  qu'à  nous  éloi- 
gner }  ainfi  après  avoir  vogué  pendant  cinq 
mois  le  plus  heureufement  qu'il  fe  puiïie  * 
nous  abordâmes  à  Fille  de  Sobarre.  L'em* 
pereur  Fantafque ,  prince  des  Songes  ,  qui 
çn  fait  fa  capitale  ?  nous  y  reçut  comme 
41'illuft.res  voyageurs  j  il  nous  fit  tout  l'ac- 
cueil poffibie ,  &  nous  donna  des  marques 
de  diftinéHon  par  la  manière  familière  dont 
îl  nous  traita.  Voilà  ,  madame  ,  l'origine 
de  mes  malheurs  &  de  ceux  de  mes  frères. 
A  peine  vis- je  la  princefTe  Brillante  ?  feule 
liéritière  de  ce  grand  monarque  ,  que  tou- 
ché de  fon  éclatante  beauté  ,  j'en  devins 
pafîionnément  amoureux.  L'accès  que  j'avois 
auprès  de  cette  princefTe  ?  par  le  plaifir 
qu'elle  prenoit  à  m'entendre  lui  réciter  des 
aventures  fabuleufes  que  je  feignois  nous 
être  arrivées  >  &:  dans  lefquelles  je  lui  dépei- 
gnais des  malheurs  imaginaires  ?  firent  entrer 
l'amour  dans  fon  cœur  fous  le  nom  de  la 
pitié.    Je  m'en  apperçus  ,    <k  croyant  ne 
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devoir  plus  rien  déguifer  avec  elle ,  je  lui 
déclarai  ma  nailfance.  La  princeffe  charmée 
que  je  pulfe  aipirer  fans  inégalité  à  l'obtenir 
de  fon  père  ?  m'avoua  enfin  que  j'étois  le 
feul  prince  avec  lequel  elle  pourroit  s'eftî- 
mer  heureufe.  Un  aveu  de  cette  nature 
redoubla  mes  foins  &  mon  rerpecl  ,  &  je 
l'afTurai  d'une  confiance  &  d'une  fidélité 
à  l'épreuve  de  la  mort  même. 

Je  paiTois  à  la  cour  pour  un  fameux 
botanirle.  En  effet ,  j'avois  acquis  une  con- 
noiffance  parfaite  de  tous  les  fîmples  }  & 
la  princeife  trouvant  ce  prétexte  merveil- 
leux pour  avoir  occafion  de  m'entretenir 
plus  fouvent,  fupplia  l'empereur  de  permet- 
trêque  je  lui  enfeignaiTe  la  vertu  &  l'ufage 
des  herbes  &  des  plantes  :  elle  l'obtint  aife- 
ment  \  ainfî  j'étois  continuellement  à  fes 
pieds  ?  fans  qu'on  pût  avoir  le  moindre 
foupçon  de  notre  intelligence.  Déclarez 
votre  nairTance  à  l'empereur  ?  me  difoit  un 
jour  l'aimable  Brillante  }  les  princes  comme 
vous  portent  toujours  un  caractère  qui  les 
fait  diflinguer  ?  6c  je  fuis  perfuadée  que 
votre  mérite  fera  la  même  imprefïïon  £iir 
l'erprit  de  mon  père  qu'il  a  fait  fur  mon 
cœur. 

C  v j 
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Eh  bien ,  belle  prmceiïe ,  lui  répondis- je  T 
je  vais  vous  obéir  ^  &  fi  je  trouve  autant 
de  bonté  dans  l'empereur  que  la  charmante 
Brillante  m'en  témoigne  y  je  m'eftimerai  le 
plus  heureux  de  tous  les  mortels.  Je  lui 
baifai  alors  la  main  ,  avec  les  transports 
de  l'amant  le  plus  paflionné  }  &  j'étois  en- 
core dans  cette  pofiure  ,  quand  l'empereur , 
qui  vint  fans,  aucune  fuite  à  l'appartement 
de  fa  fille ,  nous  furprit.  Traître  !  me  dit-il , 
les  yeux  étincelans  de  colère  >  c'efi  donc 
ainfi  que  tu  abufes  de  la  liberté  que'  je  t'ai 
donnée  ?  &  vous  7  indigne  piïncefTe  9  vous 
êtes  affez  lâche  pour  commettre  des  actions 
auflî  éloignées  de  votre  rang  ?  vous  ne  le 
porterez  pas  loin  l'un  &:  l'autre ,  <k  je  vais 
vous  apprendre  à  vous  jouer  ainfî  de  votre 
maître. 

Je  fus  fi  étonné  de  la  préfence  de  l'em- 
pereur, que  j'en  perdis  long-temps  l'ufage 
de  la  parole  ^  &  lorfque  je  la  recouvrai  9  je 
vis  la  princeiTe  entre  les  mains  àes  fatel- 
iites  ,  qui  eurent  ordre  de  la  conduire  dans 
îa  folTe  des  chiens  dangereux.  Cette  trifte 
prifon  eft  dans  une  tour  placée  au  milieu  de 
l'étang  Malheureux ,  ainfi  nommé  à  cauie 
que  l'eau  £ii  eil  toujours  bouillante ,  &  que 
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du  haut  de  cette  tour  on  y  précipite  les 
criminels.  On  n'y  aborde  que  par  une  avenue 
ibuterraine ,  ménagée  au-deiTous  de  l'eau  , 
&  dont  l'entrée  eft  défendue  par  îe  cruel 
Cubulambuc  ?  fameux  enchanteur.  Barbare 
empereur  ?  m'écriai  -  je  ,  épargne  la  prin- 
cefTe  ?  elle  n'eft  point  coupable  d'avoir 
écouté  les  vœux  d'un  prince  tel  que  moi. 
Je  fuis  fils  du  roi  Jugement  ;  j'ai  voulu  fou» 
der  fon  cœur  avant  que  de  t 'offrir  en  moi 
un  gendre  qui  n'en:  pas  indigne  de  ton  allian- 
ce \  &  ii  cette  témérité  efl  condamnable  ? 
tourne  fur  moi  feui  toute  ta  fureur. 

L'empereur  n'ajoutant  aucune  foi  à  mes 
difcours  :  impofteur  9^jme  dit  -  il ,  écumant 
de  rage ,  lî  je  traite  ma  fille  avec  tant  de 
rigueur  ,  tremble  pour  toi  ?  lâchant  ce  que 
tu  mérites.  J'eus  beau  proîeiler  de  notre 
innocence  ?  &  faire  appréhender  à  ce  prince 
que  les  dieux  ne  vengeaiîent  bientôt  fà 
cruauté  ,  il  ne  m'écouta  pas  davantage  9 
me  fit  tranfporter  dans  un  vaiiîeau  ,  & 
donna  des  ordres  qui  ne  furent  que  trop 
rigoureufement  exécutés. 

Quoique  je  fuffe  le  feul  coupable  en  appa- 
rence ,  on  comprit  mes  malheureux  frères 
dans  la  punition  ,  mais  l'on  commença  par 
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moi  à  fuivre  les  ordres  cruels  de  l'empereur 
Fantafque  ,  &  l'on  me  jeta  quelques  mois 
après  dans  l'île  où  vous  m'avez  trouvé 
feul  ,  &  fans  armes. 

Cette  isle  s'appelle  l'isle  des  Lions  , 
parce  que  ces  fiers  animaux  en  font  les 
uniques  habitans.  Selon  toute  raifon  ,  j'y 
devois  bientôt  être  déchiré  par  ces  monf- 
très ,  fi  en  y  abordant  je  n'avois  heureufe- 
ment  trouvé  fous  mes  pas  un  préfervatif 
sûr  contre  leur  fureur.  Je  vous  ai  déjà  dit 
que  je  connoiiibis  parfaitement  la  vertu  de 
tous  les  fimples ,  ck  cette  fcience  me  fauva 
Ja  vie.  Parmi  les  plantes  qui  fe  préfenîèrent 
d'abord  à  mes  yeux  ,  je  diftinguai  aifément 
celle  que  l'on  nomme  lionée  :  j'eus  la  pré- 
caution d'en  cueillir  promptement.  Cette 
plante  a  la  propriété,  que  fi  le  lion  la 
rencontre  en  fon  chemin ,  &:  qu'il  n'y  ait 
point  d'hommes  en  ce  lieu-là,  il  s'en  ré- 
jouit, &  fe  roule  defTus  avec  pîaifîr  \  que 
fî  au  contraire  quelque  perfonue  l'arrache, 
&  en  porte  fur  foi ,  il  arrive ,  par  une 
antipathie  fecrète ,  que  le  lion  s'épouvante 
&  s'enfuit  avec  des  rugiflémens  effroyables. 

Voici,  continua  le  prince  Bel-Efprit, 
l'herbe  dont   il  efl  queftion  :  fa    feuille  5 
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comme  vous  voyez  ?  eft  longue ,  découpée 
par  les  bords  ?  vermeille ,  représentant  en 
quelque  façon  la  crête  d'un  coq,  d'oïl  fans 
doute  eft  fortie  l'opinion  que  Ton  a,  que 
le  lion  fuit  la  préfeuce  de  ce  foihle  ani- 
mal :  &  c'en1  avec  ce  fecours ,  que  je  puis 
bien  appeler  divin ,  que  je  me  fuis  pré- 
fervé  ?  ôt  que  je  vous  ai  heureufement 
fauves  des  dents  carnacières  de  ces  monf- 
tres  cruels.  Au  refte?  n'ayant  eu  aucune 
nouvelle  de  mes  malheureux  frères  ?  je 
crois  qu'on  leur  aura  fait  aufîi  porter  la 
peine  de  mon  imprudence  ?  &  quVyant  été 
comme  moi  expofés  dans  quelques  pays 
inhabitables ,  ils  y  auront  été  dévorés ,  ou 
feront  infailliblement  morts  de  faim  , 
n'ayant  pas  comme  moi  la  connoiHance 
■  d'une  efpèce  d'arbriiTeau  dont  les  fleurs  y 
par  le  feul  odorat  ,  peuvent  foutenir  un 
homme  pendant  trois  jours  de  fuite  ?  fans 
qu'il  ait  befoin  d'aucune  nourriture*  C'efi 
par  ce  moyen  que  j'ai  vécu  dans  cette  isle 
arTreufe  ?  toujours  occupé  de  l'adorable 
Brillante  ?  fans  laquelle  je  ne  puis  m'elB- 
mer  heureux. 

Le  prince  Bel-Efprit  ne  put  achever  fon 
hifcoirej  fans  donner  encore  des  larmes  à 
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la  perte  de  fa  princeiTe  &:  de  {es  deux 
frères.  Mais  Engageant  l'ayant  confoîé  par 
î'eipérance  que  les  dieux ,  ayant  pitié  de 
leur  innocence^  les  préferveroient  d'une 
mort  cruelle  qu'ils  n'avoient  pas  méritée  $ 
il  quitta  quelques  momens  de  fi  trilles  ré- 
flexions ,  pour  regarder  une  efpèce  d'isle , 
dont  les  bords  étoient  tous  couverts  de 
vipères  d'une  grofTeur  prodigieufe}  le  vent 
les  y  pouïfoit,  malgré  l'induilrie  des  pi- 
lotes ,  &  ils  ne  favoient  comment  éviter 
ces  dangereux  animaux ,  lorsqu'ils  apper- 
çurent  dans  un  efquif  une  fort  aimable 
dame  qui  vint  pour  les  reconnoître.  Elle 
avoit  avec  elle  un  jeune  homme  parfaite- 
ment bien  fait,  qui  n'eut  pas  plutôt  jeté 
les  yeux  fur  le  prince  Bel-Eiprit ,  qu'il  s'é- 
cria avec  tendreffe  :  ah  !  mon  cher  frère , 
eft-il  poiîîble  que  ce  foit  vous  que  je  re- 
trouve, après  avoir  perdu  pour  toujours 
l'efpérance  de  vous  revoir?  En  effet,  c'é- 
toit  le  prince  Entendement,  que  l'on  avoit 
tranfporté  dans  l'isle  des  Vipères  par  ordre 
de  l'empereur  des  Songes  \  &  qui  ayant 
eu  le  bonheur  de  plaire  à  la  princeife 
Vipérine  ,  reine  de  cette  isle  ,  en  avoit 
été  préfervé  des  piquûres  venimeufes  de 
ces  animaux. 
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L'on  peut  aifément  juger  de  la  joie  que 
ces  princes  eurent  de  fe  revoir,  &:  des 
marques  réciproques  de  tendreiTe  qu'ils  le 
donnèrent  ,  étant  alors  en  sûreté  dans  la 
compagnie  de  Vipérine  qui  commandait  à 
ces  dangereux  reptiles.  Les  princes  avoient 
trop  d'emprefFement  de  favoir  les  aventures 
l'un  de  l'autre ,  pour  tarder  plus  long-temps 
à  s'en  inuTuire.  Bei-Efprit  ayant  raconté 
les  fiennes  y  à-peu-près  comme  il  Ta  volt 
déjà  fait  au  prince  Engageant,  Entende- 
ment prit  enfuite   la  parole» 


HISTOIRE 

Du  prince  Entendement    &   de    la  princejfe 
Vipérine* 

Lorsque  je  vous  eus  vu  abandonné 
dans  l'isle  des  Lions,  &  qu'on  nous  ôtoii 
à  mon  frère  &  à  moi  la  trifte  confolatioii 
de  mourir  avec  vous ,  je  devins  furieux  , 
&  donnai  des  marques  fi  vifîbles  d'un 
violent  défefpoir  ,  qu'on  fut  obligé  de  me 
lier.  C'eft  dans  cet  état  que  l'on  m'expoïà 
fur  le  bord  de  cette  isle ,  pendant  une  nuit 
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très  -  obfcure.    J'attendois  l'heure  que  les 
vipères  vinflënt  ie  raiTafier  de  mon  fang, 
&:   je    croyois    déjà    ouïr   leurs    fiffiemens 
aigus  ,   lorfque   mon  bonheur  voulut  que 
cette  princefle  abordât  à  la  pointe  du  jour 
vers  l'endroit   où  j'avois  été  laifîe»   Cette 
isle   eil  tout  -  à  -  fait  déferte  :  &  l'unique 
Vipérine  ,  à  qui  elle  appartient  ,  peut  im- 
punément avec  fa  iuite  y  faire  des  defcen  < 
tes.  Elle  y  venoit  heureufement  ce  matin- 
là  ,  pour   compofer  la  véritable  thériaque 
dont  elle  feule  a  le  fscret  3  lorfque  m'ayant 
rencontré  ,  elle  eut  pitié  de  mon  malheur 
&:  me  fit  délier.   Elle   eut  alors  la  bonté 
de  s'informer  de  mes  aventures  ,  &  de  ïbuf- 
frir  que  je  FaccompagnalTe  par  toute  l'isle 
pendant   le   féjour  qu'elle  y  fît.    Enfuite, 
ayant   accepté  ma  main  pour  la  remettre 
dans  le  même  efquif  que  vous  voyez ,  elle 
fit  prendre  la  route  de  fon  palais,  qui  eft 
à  une  lieue  d'ici  ,  en  terre  ferme.  La  prin- 
celle y  avoit  tout  laiiTé  tranquille  en  par- 
tant, mais  elle  y  trouva  bien  du  défordre 
à    fou  retour.    Le   roi  Brutalin  ,  dont  les 
états  étoient  contigus  à  ceux  de  Vipérine , 
&   qui  depuis  long-temps  avoit   envie  de 
les  joindre  aux  liens,  profitant  de  l'abfence 
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de  la  reine ,  s'en  étoit  brufquemenî  em- 
paré ,  &  en  avoit  chaffé  tous  fes  fidèles 
ferviteurs  ,  elle  apprit  avec  douleur  une 
auflî  trifte  nouvelle.  Que  vais-je  devenir, 
prince  ,  me  dit -elle  les  yeux  baignés  de 
larmes  ?  &  comment  pourrai-je  furvivre  à 
la  perte  de  mon  royaume  ?  qu'un  infolent 
ufurpaieur  vient  d'envahir  contre  îe  droit 
des  gens  ?  Madame  ,  repartis-je  avec  âes 
transports  de  fureur  que  je .  ne  pouvoir 
modérer  ,  je  vais  vous  remettre  dans  vos 
états  ,  ou  je  périrai  à  la  peine  :,  &  le  cruel 
Brutalin  paiera  cher  les  pleurs  qu'il  vous 
fait  veffer.  Je  partis  alors  fans  perdre  un 
feul  moment ,  &  m'étant  présenté  devant 
Brutalin  :  vous  venez ,  lui  dis-je ,  de  com- 
mettre une  action  trop  indigne  de  votre 
rang,  pour  qu'elle  demeure  impunie  ,  il 
efr.  encore  temps  de  vous  en  repentir,  en 
reilituant  à  la  princefTe  Vipérine  les  états 
dont  vous  vous  êtes  rendu  le  maître  par 
flirprife ,  linon  je  vous  ferai  connaître  que 
les  dieux  m'ont  commis  le  foin  du  châti- 
ment que  mérite  votre  trahifon.  Témé- 
raire !  me  dit  Brutalin  d'un  rire  forcé  ,  fî 
j'en  croyois  ma  jufle  colère  ,  tu  ferois  déjà 
anéanti  j  mais   j'ai  pitié  de  ton   âge  5.  vas 
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retrouver  ta  fugitive  princeffe,  &  lui  té- 
moigner le  peu  de  cas  que  je  fais  de  tes 
menaces.  Je  crus  alors  devoir  piquer  au 
Vif  ce  prince  brutal  ,  afin  qu'il  s'engageât 
au  combat  fans  réflexion.  Je  faifois  quel- 
que cas  de  ta  valeur  ,  lui  répartis  -  je  , 
mais  je  vois  bien  que  toute  ta  bravoure 
ne  confifte  que  dans  la  "perfidie,  &  fè 
borne  à  dépofTéder  une  femme  de  fes 
états.  Tu  n'es  qu'un  lâche  ufurpateur , 
dont  je  faurois  bien  abaiffer  la  faufïe 
fierté,  fi  tu  ofois  mefurer  ton  épée  avec 
la  mienne. 

Brutalin  grinçant  les  dents  de  rage  à 
ces  dernières  paroles ,  mit  le  fabre  à  la 
main,  &:  fondit  fur  moi  comme  un  lion. 
J'avois  trop  examiné  fes  yeux  &  Con  vi- 
fage,  pour  ne  pas  me  précautionner  contre 
les  coups.  Je  les  parai  adroitement  }  & 
profitant  de  la  fureur  qui  l'aveugloit,  je 
lui  perçai  le  cœur  du  premier  coup  que 
je  lui  portai. 

Les  officiers  de  Brutalin  ,  laffés  depuis 
long-temps  de  fa  tyrannie,  &  qui  n'avoient 
exécuté  fes  ordres  qu'avec  regret ,  lors- 
qu'il avoit  furpris  la  ville  capitale  de  Vi- 
périne, ayant  mis  bas  les  armes  dès  qu'il 
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ïe  virent  mort ,  en  témoignèrent  leur  joie 
par  des  acclamations  redoublées  j  vive  la 
princeife  Vipérine,  s'écrièrent-ils ,  vive  fon 
brave  défenfeur  \  qu'il  fok  notre  roi  !  qu  elle 
foit  notre  reine  !  &  que  leur  poftérité  com- 
mande un  jour  à  nos  defcendans  î 

Défavouerez-  vous  les  vœux  de  ce  peu-, 
pie,  m'écriai -je  à  Vipérine  ,>  qui ,  ayant 
appris  ma  victoire  ,  parut  dans  le  mo- 
ment $  &  les  foibles  marques  que  je  viens 
de  vous  donner  de  mon  amour  pourront- 
elles  quelque  chofe  fur  votre  cœur?  oui, 
prince  j  j'accepte  votre  main ,  me  dit-elle 
en  me  tendant  la  fienne  }  jouiflez  d'un 
bien  que  vous  vpus  êtes  acquis  par  votre 
feule  valeur }  ce  royaume  vous  appartient 
par  droit  de  conquête  légitime  }  vous  y 
joignez  encore  celui  de  Brutalîn,  que  £es 
fujets  remettent  à  vos  pieds  :  &  cette 
offre  m'eft  trop  avantageufe  pour  que  mon 
cœur  ne  foit  pas  tout-à-fait  d'intelligence 
avec  les  vœux  de  ce  peuple.  Je  me  jetai 
alors  à  fes  genoux,  que  j'embraffai  mille 
fois  malgré  fa  réfïflance.  On  Rt  venir  fur- 
ie-champ le  facrificateur.  J'époufai  la  prin- 
ceiTe  parmi  les  applaudhTemens  de  toute 
l'armée  ;  &  après  avoir  fait  des  largeffes 


7$  Le  s  .Soi  rêe  $ 

aux  foldats  &  au  peuple  ?  nous  allâmes 
goûter  les  douceurs  d'un  amour  tendre  &£ 
pur.  Mais ,  mon  cher  frère  ,  vous  n'avez 
vu  jufqu'à  présent  que  des  aventures  agréa- 
bles ,  je  vais  maintenant  vous  en  raconter 
d'autres  dans  lefquelles  je  me  fins  vu  réduit 
à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  affreux,  par 
ma  propre  indifcrétion  ,  &  dont  je  foi» 
forti  heureufement  depuis  fïx  jours. 

J'étois  un  foir  dans  mon  cabinet,  où? 
pour  me  délaiTer  d'avoir  expédié  plusieurs 
affaires  étrangères  9  je  voulus  pafTer  quel- 
ques momens  à  lire  5  je  pris  pour  cet  effet 
le  premier  livre  qui  fe  trouva  fous  ma 
main  ,  &  ce  fut  juftement  le  Traité  de 
ia  Métempfîcofe  de  Pythagore  j  ce  fameux 
philofbphe  ,  fils  d'un  habile  feulpteur  de 
Samos,  avoit  embraffé  une  doctrine  toute 
particulière ,  &  prétendoit  que  nos  âmes 
paffoient  fucceflivement  dans  les  corps  d'au- 
tres hommes ,  ou  dans  ceux  des  bêtes. 
Comme  cette  opinion  étoit  difficile  à  prou- 
ver ?  il  appuyoit  {qs  raifons  par  des  exem- 
ples furnaturels ,  &  foutenoit  que  lui  origi- 
nairement étoit  fils  du  dieu  Mercure ,  qui 
lui  ayant  promis  de  lui  accorder  ce  qu'il 
lui   demanderoit ,  à  l'exception  de   l'im-j 
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Mortalité,  il  en  avôit  obtenu  de  ne  rien 
oublier  pendant  fa  vie  &  après  fa  mort  de 
tout  ce  qu'il  auroit  jamais  fait  :  que  ce 
dieu  lui  ayant  accordé  cette  grâce,  il  fe 
reiîbuvenoit  parfaitement  d'être  venu  d'a- 
bord au  monde  fous  le  nom  dlZEtalide  \ 
enfuite  d'avoir  été  Euphorbe  ,  foldat  troyen ? 
qui  fut  bleffé  à  la  guerre  de  Troye  par 
Ménélas.  Qu'Euphorbe  étant  mort  ,  il  étoit 
revenu  fur  la  terre  fous  le  nom  d'Hermo- 
tine  y  qu'après  avoir  encore  parlé  par  le 
corps  d'un  vil  pêcheur  ,  il  fe  trouvoit  être 
enfin  Pythagore  ,  &  racontoit  mille  fables 
qu'il  prétendoit  lui  être  arrivées  dans  les 
différens  états  par  où  il  avoit  paifé. 

Je  ne  pouvois  m'empêcher  de  rire  en 
moi  -  même  ,  de  toutes  ces  imaginations 
extravagantes  ,  &  de  blâmer  l'impudence 
de  ce  philofophe.  Mais  quelle  fut  ma  fur- 
prife  ,  de  voir  dans  ce  moment  la  muraille 
de  mon  cabinet  s'ouvrir  d'elle-même  ,  & 
un  vieillard  vénérable  fe  préfenter  devant 
moi?  Je  penfai  mourir  de  frayeur  à  cette 
apparition.  RafTurez^vous,  mon  fils,  me 
dit  -  il,  je  ne  viens  point  ici  pour  vous 
faire  aucun  mal}  au  contraire,  je  n'y  pa- 
rois que  pour  vous  défabufer  de  vos  pré** 
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jugés.   Vous  doutez  donc  des  principes  que 
j'ai  enfeignés  publiquement  avec  iuccès  : 
car  je  fuis  le  même  Pythagore  dont  vous 
traitiez    tout  -  à  -  l'heure   les   raifonnemens 
d'abfurdes  &  de  ridicules  j  mais  il  eft  aifé 
de  vous   convaincre   d'une   vérité  que    je 
ne  vous  veux  aucun  mal    de  n'avoir   pas 
cru  ?    parce    qu'effectivement    elle    paroît 
répugner  au  bon  fens.  Je   vais  pour  cela 
vous    faire  part  d'un    iècret    que   je  n'ai 
communiqué  qu'à  mes  favoris,  mkis  prenez 
garde  de  le  confier  à  qui  que  ce  foit ,  vous 
payeriez  peut-être  trop  cher  une  indifcré- 
tion  dont  il  ne  feroit  plus  temps  de  vous 
repentir  }  faites-moi  venir  feulement  queî- 
qu'oifeau  ?  tel  qu'il  vous  plaira.  Ayant  fait 
fur  -  le  -  champ  apporter  une  tourterelle , 
ce  philofophe  la  prit  &  me  parla  en  ces 
termes  :  ne  foyez  point  furpris ?  mon  fils, 
de  ce  que  vous  allez  voir.  Je  vais  tuer  ce 
foible  animal  9  puis  fon  ame  étant  partie, 
je   coulerai   la    mienne    dans    fon  corps , 
laiiTant  le  mien  privé  de  vie  }   &  confer- 
vant  toute  ma  raifon,  quoique  dans  celui 
d'une  bête ,  je  me  donnerai  carrière  ,  fui- 
vant  les  mouvemens  naturels  de  ce  corps 
étranger.  Alors  quand  je  voudrai  retourner 
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dans  le  mien  ,  ufant  du  même  moyen  dont 
je  me  ferai  fervi  fur  cette  tourterelle  ,  j'y 
ferai  rentrer  mon  ame ,  par  la  vertu  de 
certaines  paroles  myftérieufes ,  tirées  de 
la  clavicule  de  Salomon. 

Eft-il  poffible  ,  lui  d  i  s  -  j  3 ,  mon  père  ,  que 
l'ame  s'aille  ainfï  à  un  corps  qui  n'a  point 
d'union  avec  elle?  oui  prince  ,  me  dit-il* 
l'ame  eft  quelque  chofe  de  fi  pur ,  qu'elle 
n'occupe  point  de  lieu  ,  tout  corps  lui 
eft  indifférent,  puifqu'elle  n'a  rien  de  com* 
mun  avec  la  matière  dont  elle  ne  fe  revêt 
que  comme  d'un  organe.  Vous  allez  à  i'inf- 
tant  être  perfuadé  ,  par  vos  yeux  5  de  cette 
vérité.  Ayant  alors  étouffé  la  tourterelle, 
il  fe  coucha  à  terre  ?  6k  s'étant  incliné  fur 
cet  oifeau  ,  il  lui  infpira  fon  ame,  Ôk  laiffa 
fon  propre  corps  fans  aucun  mouvement. 
La  tourterelle  s'éleva  auffitôt;  comme  étour-. 
die  ;  ck  ayant  enfuite  fecoué  légèrement 
fes  aîles  3  elle  prit  fon  vol  autour  de  la 
chambre.  Je  reftai  dans  un  étonnement 
mêlé  d'horreur  ;  mais  quelque  furpris  qua 
je  fuiTe  >  je  ne  laiflai  pas  de  considérer  atten- 
tivement que  la  tourterelle  en  volant  ,  s'ar- 
rêta contre  la  muraille  >  vers  un  petit  trou 
du  lambris  ?  qu'elle  becqueta  allez  long-, 
temps  y  puis  s'étant  venue  repofer  fur  le 
XXX1L  P 
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corps  du  philofophe ,  &  Joignant  le  bec  à 
fa  bouche  ,  elle  y  reftitua  l'ame  qu'elle 
occupait ,  &  tombant  morte  fans  retour , 
Pythagore  fe  leva  alors  fur  fes  pieds.  Et 
bien ,  me  dit-il ,  vous  êtes  étonné  d'un  effet 
aufli  iingulier.  Oui,  fans-doute,  repris-je. 
Ce  n'eft  pas  tout ,  continua- 1 — II.  Pour  vous 
faire  connaître  que  j'ai  confervé  tout  mon 
jugement  dans  le  corps  de  cet  oifeau,  vous 
fouvenez-vous  de  m'avoir  vu  arrêté  contre 
cette  muraille  ?  Je  vous  donne  avis  qu'à  cet 
endroit  doit  être  quelque  chofe  de  confén 
quence:  car  j'ai  remarqué  à  travers  d'un 
petit  trou  ,  que  le  cachet  royal  eit  appofé 
defîus.  Je  fis  auffitôt  apporter  une  échelle, 
ck  ayaht  moi-même  levé  un  morceau  du 
lambris  ,  je  vis  dans  le  mur  un  petit  cof- 
fret de  velours  cramoiii ,  fur  la  ferrure  du- 
quel étoit  efïecYivement  le  fceau  royal.  Je 
l'ouvris ,  &  j'y  trouvai  deux  lames  d'or  , 
marquées  de  hiérogliphes  qui  m'étoient  tout- 
à-fait  inconnus.  Je  priai  le  philofophe  de 
me  les  interpréter  ;  ck  ce  grave  vieillard  , 
après  les  avoir  examinées  attentivement  , 
m'affura  qu'elles  îignifioient  que  fous  la  co- 
lonne de  la  falle,  qui  étoit  à  côté  de  mon 
cabinet,  devoitêtre  un  grand  vafe  de  cryf- 
tal  de  roche ,  que  la  fée  Kirille  avoit  autre- 
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fois  donné  à  l'un  de  mes  prédéceiTeurs  qui 
l'avoit  caché  en  cet  endroit.  Je  fis  fouiller 
fous  la  colonne  pendant  que  Pythagore 
m'attendoit  dans  le  cabinet.  J'y  trouvai 
effectivement  le  vafe  rempli  de  richeiTes 
immenfes,  ck  parmi  lesquelles  il  y  a  deux 
pièces  que  j'eflime  plus  que  tout  mon  royau- 
me ;  l'une  eft  une  petite  figure  d'argent , 
que  Ton  nomme  la  flatue  de  Vérité  ;  ck 
l'autre  une  bague  dans  laquelle  eft  erxhafr 
fée  une  agathe  onix  y  par  le  moyen  def- 
quels  on  découvre  sûrement  le  menfonge 
ck  la  flatterie.  Voici  le  rare  effet  de  ces 
deux  pièces  (i  extraordinaires.  Je  fais  pofèr . 
la  frat'ue  fur  une  table  >  vis- à* vis  de  celui 
qui  veut  être  inftruit  de  quelque  chofe  de 
douteux;  ck  tournant  la  bague  au-dedans 
de  la  main  ,  l'on  interroge  la  perfonne  dont 
on  fe  défie  ;  s'il  déguife  la  vérité  >  la  figure 
treffaille  ,  ck  fe  met  à  rire  *,  ck  s'il  parle  con- 
formément à  ce  qu'il  penfe ,  elle  ne  change 
point  d'état.  Cette  flatue  fut  faite  par  le 
même  négromancien  qui  conflruifit  la  fphère 
de  Léon  empereur  de  Grèce  ,  fur  la  fur- 
face  de  laquelle  on  découvroit  vifiblement 
les  confpirations  qui  fe  faifoient  contre  lui 
"ck  (es  états.  J'ai  fait  tant  de  fois  l'épreuve 
de  la  flatue  de  Vérité,. que  j'ai  éloigné  de 
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ma  cour  ck   de  ma  perfonne  lemenfonge, 
ck  furtout  les  flatteurs  >  qui  font  les  peftes 
les  plus    pernicieufes  des  rois. 

Mais  revenons  à  notre  philofophe  \  il  ne 
fe  contenta  pas  de  m'avoir  convaincu  par 
lui-même  de  la  tranimig ration  des  âmes  , 
il  voulut  encore  m'en  donner  le  fecret , 
comme  il  me  Favoit  promis  5  &  m'ayant 
enfeigné  les  excellentes  paroles  qui  ont  cette 
vertu ,  il  m'en  fit  faire  l'expérience  fur  la 
même  tourterelle;  ck  difparut  enfuite.  Je 
remarquai  alors  l'ufage  des  aîîes  ck  des 
organes  qui  les  font  agir  pour  s'élever  ÔC 
parcourir  les  airs  ,  .  ck  m'étant  rendu  ex- 
pert dans  cette  fcience  fubîime ,  j'avois  fou- 
vent  le  plaifir  de  me  promener  parmi  le 
peuple  fous  quelque  forme  d'animal  qu'il 
me  plaifoit,  ck  je  m'inftruifois  aind  de  mille 
chofes  qui  ?  fans  cela ,  m'auroient  été  in- 
connues. 

f  La  reine  Vipérine  fut  la  feule  qui  fût  que 
j'eufie  ainu*  le  pouvoir  de  me  transformer , 
parce  que ,  pendant  mon  abfence  ,  elle  au- 
roit  été  dans  des  inquiétudes  extrêmes  ; 
mais  quoique  je  lui  euffe  raconté  toute 
l'hifloire  de  Pythagore  ,  elle  ignoroit  par 
quelle  vertu  j'avois  ce  pouvoir  furnatureU 
Heureux  !   fi  j'avois  toujours  pu  garder  un 
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fecret  de  cette  importance ,  &  u*  >  ayant 
eu  la  force  de  le  cacher  à  mon  époufe  ;  je 
n'avois  pas  eu  la  foibleiTe  de  le  déclarer  à 
un  jeune  homme  dont  j'avois  fait  mon 
favori.  Je  reconnoilTois  en  Fourbadin  >  c'éft 
ainfi  que  s'appeloit  ce  traître ,  une  fi  grande 
compîaifance  pour  moi  ,  une  telle  droiture 
de  cœur ,  ck  des  fentimens  (1  détachés  d'in- 
térêt, que  j'avois  toujours  négligé  de  con- 
sulter à  fon  égard  la  ilatue  de  Vérité.  Je 
lui  ouvrois  fouvênt  mon  cœur  ;  ck  dans  un 
de  ces  momens  de  plénitude  où  j'étois  char- 
mé des  arlurances  d'attachement  êk  de  rei- 
pecl:  que  me  donnoit  Fourbadin  ,  je  lui 
déclarai  malheureufement  le  fatai  fecret  qui 
a  penfé  me  coûter  la  vie  ,  6k  lui  enfeignai 
les  myit.érieufes  paroles  qui  communiquent 
le  pouvoir  de  la  tranfmigraticàri.  Nous  en 
fîmes  plufïeurs  fois  l'expérience  ;  mais  ce 
traître  abufant  bientôt  de  l'aveugle  con- 
fiance que  j'avois  en  lui  ,  ie  noircit  envers 
moi  de  la  plus   infîgne  trahifon. 

Nous  étions  un  jour  feuls  à  la  chalïe 
dans  un  endroit  écarté  où  la  bête  nous 
avoit  conduit  ;  lorfque  rencontrant  deux 
renards,  Fourbadin  me  propofa  de  tirer 
demis  y  de  nous  mettre  dans  leurs  corps  , 
ck  de   nous  donner  le   plaifir  d'aller  voî'er 
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les  poules  des  payfans  les  plus  proches.  J'ac- 
ceptai certe  proportion,  fans  m'imaginer 
que  ce  malheureux  méditoit  une  action  aufîî 
noire  que  celle  qu'il  exécuta.  Nous  abba- 
ttmes  les  deux  renards  5  ck  après  avoir  at- 
taché nos  chevaux  à  âes  arbres  ,  je  pafTai 
le  premier  dans  le  corps  de  l'un  de  ces 
deux  renards.  Je  m'attendois  que  mon  fa- 
vori en  feroit  autant.  Hélas!  quelle  fut  ma 
furprife,  de  voir  qu'au  lieu  d'entrer  dans 
le  corps  de  cette  autre  bête  5  ce  perfide  s'em- 
para du  mien  ,  cV  montant  aulïîtôt  fur  mon 
cheval  pour  rejoindre  mes  gentilshommes  y 
qui  n'av oient  pu  me  fuivre  ,  leur  dit  fans- 
doute  ,  que  Fourbadin  venoit  de  mourir  fu- 
bitement.  Tout  ce  que  je  pus  faire  dans 
mon  étonnement ,  ce  fut  de  prendre  promp-* 
tement  la  fuite  ,  pour  éviter  la  mort  que  le 
traître  n'auroit  pas  manqué  de  me  procurer. 
J'étois  fi  effrayé  par  le  bruit  que  faifoit  la 
moindre  feuille ,  qu*  je  fus  le  reite  du 
jour,  &  toute  la  nuit  fuivante  >  errant  ck 
fans  ofer  m'arrêter  en  aucun   endroit. 

Mais  il  iaut  retourner  a  Fourbadin.  Ce 
traître  étant  revenu  le  foir  au  palais,  y  en- 
tretint la  reine  Vipérine  ,  à- peu-près  com- 
me j'avois  coutume  de  le  faire;  mais  cette 
princeffe   apprenant  la  mort  extraordinaire 
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de  Fourbadin,  craignit  quelque  furprife,  ck 
foupçonna  que  ce  pouvoit  bien  être  lui  qui 
fe  préfentoit  ainfi  fous  ma  figure.  Elle  voyoït 
bien  le  corps  aimé  de  fon  roi ,  mais  elle 
n'y  appercevoit  pas  la  même  vivacité  d'ei- 
prit.  Les  grands  crimes  font  fuivis  de  re- 
mords cuifans  ,  &  portent  toujours  avec  eux 
leur  fyndérèfe.  Ce  prétendu  roi  étoit  mor- 
ne 5  rêveur  5  &  fort  drftrait.  Les  courtifans 
attribuoient  fa  triiteffeàla  perte  de  fon  fa- 
vori ;  mais  la  reine  plus  éclairée  ,  ck  comme 
infpirée  par  la  nature  5  fentit  une  extrême 
averfion  pour  ce  faux  prince.  Elle  tâcha 
pourtant  de  ne  lui  point  faire  connoître  Tes 
fentimens  ,  ck  pouffa  même  !a  difïî  mutation 
jufqu'a  lui  faire  quelques  légères  careiTes. 
Fourbadin  étoit  charme  de  fon  bonheur  ;  il 
goûtoit  par  avance  le  fruit  de  fa  trahifon  , 
lorfque  la  reine  feignant  de  fe  trouver  très- 
mal  ,  fe  laiïïa  tomber  comme  morte  ;  il  pa- 
rut fort  effrayé  d'un  accident  fi  inopiné  , 
ck  n'oublia  rien  pour  la  faire  revenir  de  cet 
état,  Vipérine  ouvrit  enrV  les  yeux ,  ck  les 
tournant  tendrement  vers  ce  traître  :  Ah 
prince!  lui  dit-elle,  que  je  fuis  fenfible  à 
ce  que  vous  faites  paroi'tre  pour  moi;  voilà 
la  deuxième  fois  aujourd'hui  que  j'éprouve  , 
à  voire  fujet ,    toute  la  douleur    que  l'on 

Div 


So         Les    Soirées 

peut  refTetir.  Hélas  !  mon  cher  prince ,  je 
vous  ai  cru  mort  >  ck  cette  idée  funefte 
m'occupe  uniquement  depuis  mon  réveil.  Je 
m'étcis  jeté  cet  après-midi  fuiAin  lit  de  re- 
pos ,  pour  y  dormir  quelques  heures  ,  lorf- 
que  dans  le  fommeii ,  yz  me  fuis  imaginée 
vous  voir  entouré  de  tigres  affreux ,  qui  fe 
jetoient  fur  vous;  votre  valeur  fuccomboit 
fous  le  nombre.  Je  vouîois  vous  fecourir  > 
ou  mourir  avec  vous  ;  mais  tous  mes  efforts 
étoient  inutiles ,  je  me  (entois  liée  par  quel- 
que charme  qui  m'ôtôît  ce  pouvoir.  Vous 
étiez  tout  couvert  de  fang  ;  ck  ces  m  ©.nô- 
tres terribles  5  acharnés  fur  votre  royale 
perfonne  ?  me  faii oient  reffentir  une  dou- 
leur h*  violente,  que  ne  pouvant  plus  fur- 
vivre  à  votre  mort  >  que  je  croyoîs  certain 
ne,  j'ai  tiré  un  poignard  dont  j'allois  me 
frapper,  quand  je  me  fuis  réveillée  en  fur- 
faut.  Jugez  ,  feigneur  ,  des  effets  d'un  rêve 
fi  affreux  5  puifque  voilà  deux  fois  que  je 
retombe  dans  de  pareilles  fyncopes ,  fans 
que  votre  chère  préfence  ait  pu  difliper  ma 
frayeur.  Mais  ,  feigneur  y  puiique  mes  crain- 
tes fe  font  heureufement  trouvées  vaines, 
j'efpère  que  vous  ne  -voudrez  point  vous  op- 
pofer  à  l'exécution  d'un  vœu  que  j'ai  fait 
en  me  réveillant  ;  en  cas  que  mon  ibnge  ih 
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trouvât  faux ,  il  n'y  a  rien  que  vous  ne 
foyez  en  droit  d'obtenir  de  moi.  Madame., 
lui  dit  Fourbadin  ,  vous  connoifTez  trorj^ 
l'empire  que  vous  avez  fur  mon  cœur  5  pour 
en  douter  un  feul  moment.  Eh  bien  ,  re- 
prit la  reine  7  puifque  vous  m'affurez  de  vo- 
tre co mplai Tance  ,  permettez  donc  que  je 
me  retire  avec  mes  femmes- feulement  >  pen- 
dant quarante  jours  y  dans  le  temple  des 
Veftales  ,  fans  qu'aucun  homme  ,  pas  mê- 
me votre  majede  ,  puille  approcher  de  moi. 
Voilà  y  feigneur ,  ce  que  j'ai  promis  aux 
dieux.  Je  vais  leur  tenir  ma  parole» 

Fourbadin    fut    extrêmement    furpris    de 
cette  demande  ;  c'étoit   autant   le  défir   de 
poiïeder    la   princefle    dont  il  étoit  amou- 
reux ,  que  l'ambition  de  régner  qui  lui  avoir 
fait   commettre  cette  lâche    trahifon  ;  mais 
quoiqu'il  vît  fes  delTeins  reculés  de  quarante 
jours  >  par  les  engagemens  qu'il  venoit   de 
prendre  avec  la  reine  ,  il  n'ofa  pas  manquer 
à  fa  parole  ,  de  peur   de   faire   foupçonner 
la  vérité;     ainn*  Vipérine  Ce   retira  dans  le* 
temple  ,   pendant  que  le  fantôme  de  roi  s'oc- 
cupoit  depuis  le  matin  julqu'au  foira  exter- 
miner tous  les  renards  qu'il  pouvait  décou- 
vrir. Il  voyoit  bien  la  faute  qu'il  avait  faite* 
«.a  me.  laiilant  vivre  j§  mais  les  crimes  r  dans* 
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le  moment  qu'on  les  exécute ,  aveuglent  tel- 
lement  i'efprit?  qu'on  ne   penfe  point  aux 
fuites  qu'ils  peuvent  avoir.' 

A  mon   égard  ,  je  vous   ai    déjà  dit   que 
j'avois  été  (i  troublé  ,  lorfque  je  rn'apperçus 
de  la  perfidie  de   mon  favori  )    que   fuyant 
précipitamment    du   lieu  où    cette    tragique 
fcène  venoit  de  fe  palier  ,  je  ne  longeai  qu'à 
éviter  les  pour  fuites  de  mon  ennemi.  Je  ne 
marchois  que  de   nuit,    encore  n'étoit-ce 
qu'en  tremblant  ;  j'appréhendois  toujours  de 
tomber   dans   quelque   piège ,    le  corps  me 
frifïbnno'ït  au  moindre   bruit  ,    6k  je    vécus 
dans    ces     frayeurs   mortelles     pendant    un 
tnais  entier.  J'avais  à  la  fin  choifi  une  ta- 
nière fort     écartée,  où  je  me  retirois,  fars 
ofer  prefque  m'en   éloigner,  lorfqu'un  ma- 
tin ,   à  là  pointe  du  jour ,  comme  j'en   for- 
tois  pour  aller  chercher  la  pâture  ,  je  ren- 
contrai le  remède  à  tous  mes  maux  >  au  pied 
de  l'arbre  ou  j'avois  fait  ma  retraite.  Cvétoit 
wv.Q  petite  perruche  morte  d'une  flèche  qui 
lui  traverfoit  le  corps.    Je  ne  puis  vous  ex- 
primer quelle  fut  ma 'joie  à  cette  vue.  Mon 
premier  foin  fut  de  lui  arracher  cette  flèche 
avec  les  dents;    &  ayant   enfuite    ranimé 
promptement    le  corps   de  cet  aimable  oi- 
jfe^u  ,  Je  pris  mon  vol  vers  le  palais;  j'y  ap- 
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pris  que  la  reine  étoit  chez  les  Veftaîes ,  où 
elle  vivoit  clans  une  extrême,  retraite.  Je 
m'y  tranfportai  dans  le  moment  ;  ck  l'ayant 
trouvée  qui  fe  promenoit  clans  les  jardins  y 
je  vins  familièrement  me  percher  fur  Ton 
épaule  ,  où  je  lui  dis  les  plus  jolies  chofes 
du  monde. 

Vipérine  fut  charmée  que  le  hafard  lui  en- 
voyât un  fi  bel  oifeau.    11  fembloit  effective- 
ment que  la  nature   fe  fût  réjouie  >  en  fai- 
fant  celui  dont  j'occupois  le  corps.  J'avois 
la  tête  ck  la  queue  du  plus  beau  couleur  de 
feu  que  l'on  pût  voir  ,  les  ailes  vertes ,  mou- 
chetées de  gris  de  lin  >   ck  le  ventre  blanc 
comme  de  la  neige.  La  reine  me  porta  dans 
fon  appartement  où  je  faiiois  fon  unique  oc- 
cupation. Je  tâchois  de  la   réjouir  par  mes 
difcours  badins  ;  mais  quelques  amitiés  qu'elle 
me  fît,  je  la  trouvai  h*  trifîe  pendant  que 
je  fus  avec  elle  ,  que  je  fus  tenté  plufieurs 
fois  de  lui  découvrir  qui  j'étois.  Je  réfolus 
cependant  d'en-  attendre  Foccafion    favora- 
ble ,  qui  ne  fe  préfenta  que  la  veille  du  jour 
qu'elle  de  voit  fortir  de  la  mai  fon  desVefta- 
les.  Plus  le  terme  approchait ,  plus  fon  cha- 
grin paroifloit  redoubler.  Enfin  cette  aima- 
ble   princerTe   voyant    qu'elle    n'avoit  plus 
qu'une  nuit  à  demeurer  dans  cet  afyle  ,  ne 
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put  s'eiii-jêcher  de  découvrir  Tes  ibupçons  k 
une  de  Tes  dames  d'honneur  ,  qui  avoit 
toute  (a.  confiance  3  mais  à  qui  pourtant  juf- 
qu'alors  elie  avoit  caché  fon  feeret.  Ma 
chère  Faraïda  ,  lui  dit-elle  ,  en  verfant  des 
larmes  avec  abondance?  conçois  quelle  eft 
l'horreur  des  maux  que  jereiïens  :  j'aime  ten- 
drement le  roi  mon  époux  ,  ck  cependant 
j'appréhende  ,  plus  que  la  mort ,  de  lui  don- 
ner des  preuves  de  ma  tendrefïe.  Celui  qui 
régne  à  prêtent  dans  ces  lieux  ,  ck  que  tout 
îe  monde  prend  pour  le  prince  Entende- 
ment ,  n'eft  apurement  pas  un  monarque 
légitime  ;  je  m'en  apperçtfis  à  la  répugnan- 
ce extrême  qu£  je  reïTans  à  le  voir.  C'eil 
fans- doute  le  traître  Four-badin,,  qui  par  des 
moyens  que  je  ne  puis  t 'expliquer ,  ayant 
pris  la  formé  de  mon  époux,  qu'il  a  peut- 
être  lâchement  aiTaiiu.é  ,  fe  préfente  ainfi  à 
nos  yeux.  J'ai  recule  juiqu'à  préient  l'effet 
de  (qs  déïîrs,  dans-  Pefpérance  d'apprendre 
des  nouvelles  de  mon  cher  prince;  &  voilà 
îe  quarantième  jour  achevé  ,  fans  que  j'aie 
pu  obtenir  des  dieux  qu'ils  m'éclairciflfent 
fur  ce  point  ;  mais  je  les  atteile  >  ces  mêmes 
«lieux ,  que  l'on  aura  plutôt  ma  vie  ,  que  de- 
me  tirer  de  ce  lieu  Facré  avant  que  mes  foup- 
cous  Coient  entièrement  diffipés.. 
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Quelle  joie  ne  refTentis-je  pas  ,  continua. 
Entendement*  d'apprendre  par  cette  tendre 
confidence  r  que  le  traître  Fourbadin  n'avoît 
pu  exécuter  qu'une  partie  de  (qs  perfides 
deffeins ,  ck  que  la  reine  m'avoit  entière- 
ment confervé  fon  cœur  l  ïen  penfai  mourir 
de  plaifir  ,  ck  croyant  ne  devoir  plus  cache? 
à  la  reine  que  j'étois  ce  cher  époux  dont 
elle  pleuroit,  la  perte  fi  amèrement  ?  je  lui 
racontai  de  quelle  manière  mon  fcélérat  de 
favori  rnavoit  traité.  Je  ne  puis  Vous  ex- 
primer quels  furent  les  tranfports  de  la  prin- 
eeffe  ;  elle  me  les  témoigna  par  les  carènes 
les  plus  touchantes;  ck  après  nous  être  réci- 
proquement donné  des  marques  d'une  téfi«- 
dreffe  exceflive  ,  nous  refoîûmes  de  punir 
Four-badin  de  la  manière  que.  vous  allez. 
l'entendre..  _ 

À  peine  le  jour  commençoit-il  à  paroi- 
tre  ,  que  ce  perfide  étant  venu  reprendre: 
la  reine  ,  la  conduira  à  fon  palais  ordinaire. 
Nous  n'y  fûmes  pas  plutôt  arrivés  >  que  la: 
reine  qui  trouvoit  les  momens  précieux;, 
lui  parla  en  ces  termes  :  il  femble  ,  mon 
cher  prince ,  que  je  fois  née  pour  être  agi- 
tée par  des  fonges  affreux. ,  où  vous  avez*, 
touiours  la  plus  grande  part.  Je  n'ai  fait 
autre  chofe  pendant  ma  retraite;,  ck  eetts: 
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nuit  même  encore  $  j'ai  reflenti  à  votre  fu- 
jet  toute  PatHiclion  pofiible.  Je  foageois  que 
vous  ayant  priée  de  vous  mettre  3  pour 
l'amour  cle  moi  ,  fous  la  figure  de  quelque 
oileau  ,  ainfi  que  vous  avez  coutume  de  le 
faire  3  vous  vouliez  me  donner  des  mar- 
ques de  votre  compîaifarîce,  mais  inutile- 
ment en  failiez  -  vous  i'eifai.  Vous  aviez 
perdu  un  fecret  11  rare  >  &  je  tâchois  vai- 
nement de  vous  confoier  de  la  douleur  que 
vous  m'en  témoigniez  3  lorfqu'un  vieillard 
affreux  3  tel  à -peu -près  que  le  philofophe 
que  vous  m'avez  dit  vous  être  autrefois 
apparu  ,  s'eil  tout  d'un  coup  montré  à  nous, 
armé  d'un  cimeterre.  Il  alloit  vous  en  frap- 
per 3  lorfque  m 'étant  jetée  au-devant  de  fes 
coups  3  ce  malheureux  vieillard  m'a  abattu 
le  bras  droit ,  dont  j'ai  relTenti  dans  l'ame 
une  û  grande  douleur  ,- que  je  me  fuis  ré- 
veillée dans  le  moment  ,  toute  épouvantée 
d'un  préfage  aum*  fînifhe. 

Fourbadin  tâcha  en  vain  d'afîurer  la  prin- 
cefle  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  trompeur 
qu'un  fonge  ;  elle  s'obftina  à  feindre  d'y 
ajouter  foi  ,  &  ce  malheureux  ne  pouvant 
la  détromper  de  les  fauffes  préventions  : 
eh  bien  3  madane  ,  lui  dit-il  3  il  faut  donc 
vous   convaincre  d'erreur  par  vos  propres 
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yeux  ;  faites  apporter  tel  oifeaux  qu'il  vous 
plaira ,  je  vais  vous  faire  voir  que  je  pof- 
fède  encore  mon  fecret  :  mais  fans  aller  fi 
îoin>  j'en  vais  faire  l'épreuve  fur  votre  per- 
ruche. En  même  temps  il  fe  faifit  de  moi  ? 
ck  m'alîoit  tordre  le  col ,  lorfque  la  reine; 
mnfportée  de  fureur  >  le  jeta  à  corps  perdu 
fur  fui  ,  ck  m'arrachant  demi-morte  de  fes 
mains  fcéléraîes  :  Ah!  feigneur  ,  s'écria-t- 
elle ,  qu'allez- vous  faire  ?  cet  oifeau  eft  la 
chofe  du  monde  que^je  chéris  le  plus,  après 
votre  augufte  perfonne  ,  ck  j'aimerois  autant 
renoncer  à  ma  ctiriofité  ,  que  de  le- perdre» 
On  va  vous  préfenter  une  autre  bête,  ck 
l'on  apporta  auili-tôt  un  oifon.  La  reine 
avoit  choiu*  exprès  cet  animal  >  parce  qu'a* 
yant  le  jugement  très  -  tardif  ,  Famé  de 
Fourbadin  Ter  oit  longtemps  dans  ce  corps 
avant  que  de  pouvoir  ufer  de  fes  propres 
fonctions  ,  ck  nous  donneroit  le  temps 
d'exécuter  nos  derTeins» 

Ge  perfide  favori  avant  alors  étouffé  Foi-- 
fon  y  ck  s  étant  difpofe  ,  comme  je  le  lui 
avois  enfeigné  5  fit  entrer  fon  ame  dans  le 
corps  de  cette  foîte  bête  qui  en  Tut  fur  le 
champ  animée  >  ck  fe  promena  par  la  cham- 
bre. Et  la  reine  s'étant  mife  aiifli-  tôt  entre 
ce  ftupijjç  animal  &  le  corps  cjuTétoit  étend» 
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fur  une  efpècede  fopha  ;  je  m'élançai  promp^- 
tement  deiTus  ,  6c  par  la  vertu  d'expiration  , 
ck  d'infpiration  ,  j'y  fis  entrer  mon  ame  r 
qui  en  avoit  été  fi  cruellement  féparée  ,  &C 
je  me  levai  fur  mes  pieds.  Le  trait re 
Fourbadin  fut  bien  étonné  à  cette  vue ,  ck 
fe  repentant  trop  tard  de  la  complaifanee 
fatale  qu'il  venoit  d'avoir  ,  il  chercha  à  s'en- 
yoJer  pour  fuir  le  juite  châtiment  qu'il  mé- 
ritoit  :  mais  l'a'ieine  avoit  trop  bien  pris 
fes  mefures ,  tout  étoit  clos  ,  il  ne  put  évi- 
ter la  vengeance  de  cette  aimable  princeiTe. 
ïmpofteur ,  lui  dit-elle  5  il  eft  temps  que  ta 
perfidie  reçoive  fa  peine.  Alors  ayant  fait 
prendre  l'oifon  ,  elle  le  fit  mutiler  par  tous 
les  membres  ,  6k  ordonna  qu'il  tut  enfui  te- 
jeté  dans  une  chaudière  d'huile  bouillante  > 
où  il  fut  confumé  fur  le  champ-.  Ainfi  périt 
dans  des  tourmens  encore  trop  deux  ,  ce 
monrtre  de  trahifon  ck  d'ingrafitude. 

Je  répondis  5  comme  vous  pouvez  croire  r 
avec  une  extrême  tendreffe ,  à  tout  l'amour 
que  la  princeiTe  m'avoit  témoigné  en  cette 
rencontre ,  pourfuivit  le  prince  Entendement,, 
ck  je  rendis  grâces  aux  dieux  dem'avoir  pré- 
fer  vé  du  danger  que  j'avois  couru  y  avec 
proteftation  de  ne  plus" me  fervir  du  fecret 
de.  Pythagore  ,   qu.e.  dans,  une  urgente  ni* 
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cem*té ,  &  de  ne  jamais  communiquer  à 
perionne  les  niyftérieufes  paroles  qui  me  don- 
nent ie  pouvoir  de  franfmigration, 

Voilà ,  mon  cher  frère  ,  le  récit  de  mes 
aventures  ;  elles  font  mêlées  d'incidens  allez 
extraordinaires  >  &  comme  vous  venez  de 
l'entendre  ,  il  n'y  a  que  fix  jours  que  j'étois 
encore  loge  dans  le  corps  d'une  jolie  per- 
ruche ,  dont  je  ne  ferois  peut-être  jamais 
forti ,  fans  le  fecours  de  cette  divine  prin- 
ceïïe.  Je  lui  dois  la  vie  de  plus  d'une  ma- 
nière, &  j'en  garderai  le  fouvenir  jufqu'au- 
delà  du  tombeau. 

A  peine  le  prince  Entendement  avoit-il  fini 
fon  hifroire  ,  que  le  vaiffeau  d'Engageant  ÔC 
d'AdreiTe  ,  fur  lequel  il  étoit  monté  avec  la 
reine  Vipérine  ,  aborda  à  la  capitale  de  leurs 
états.  Entendement  fe  fit  un  plaifir  d'y  rece- 
voir fon  frère ,  ck  ceux  qui  Paccompagnoienf, 
avec  toute  la  magnificence  poffibie»  On  leur 
fervit  une  collation  fuperbe  dans  un  vafte 
fallon  dont  la  mer  battoit  le  pied  des  murs. 
Après  qu'on  eut  deffervi ,  le  prince  Bel  Ei- 
prit ,  qui  n'avoit  pas  voulu  interrompre  fon 
frère  dans  le  cours  de  fon  hiitoire  ,  prit  ainfi 
la  parole  :  tout  ce  que  vous  venez  de  nous 
raconter  en1  merveilleux  ,  mon  cher  Enten- 
dement ;  mais  pei  mettez  moi  de  fufpencire 
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les  réflexions  que  Ton  peut  faire  fur  des 
aventures  auffi  particulières  que  les  vôtres  f 
pour  vous  demander  fi  vous  êtes  encore  pof- 
fefTeur  de  la  flatue  de  Vérité.  Oui  ,  mon 
cher  frère,  répondit  Entendement.  Que  je 
fuis  donc  heureux  !  reprit  le  prince  j  vous 
avez  appris  que  la  princeiTe  Brillante  étoit 
enfermée  par  un  ordre  cruel,  dans  la  tour 
des  Chiens  dangereux  ;  mais  vous  ignorez 
qu'à  peine  l'empereur  des  Songes  eut  fait 
exécuter  (es  barbares  volontés  ?  qu'il  parut 
f i  r  U  ville  deSobarre  une  main  terrible  qui, 
depuis  ce  temps-enlève  un  homme  ou  une 
femme  de  la  famille  royale  ,  tous  les  pre- 
miers jours  de  la  lune  ;  c'en1  ce  que  nous  a 
raconté  la  princelïe  AdreiTe  ,  que  la  fée  Lé- 
gère a  deftinée  5  avec  le  prince  Engageant , 
à  rompre  cet  enchantement  dont  ils  ne  peu- 
vent venir  à  bout  qu'après  avoir  trouvé  la 
flatue  de  Vérité  ex  le  miroir  de  S?.gefTe.  J'ef- 
père  ,  mon  cher  frère  ?  que  pofledant  cette 
flatte?  vous  voudrez  bien  nous  la  confier, 
puifque  ce  n'eft  qu'après  avoir  délivré  l'em- 
pereur Fantaique  de  cette  main  fatale ,  que 
je  puis  efpérer  de  revoir  l'aimable  Brillante. 
Que  je  fuis  charmé,  mon  cher  prince,  rc- 
pri:  Entendement ,  de  pouvoir  fi  facilement 
conuibucr   à  votre   bonheur  !  Oui  ?   vous 
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pouvez  à  votre  gré  difpofer  non- feulement 
de  cette  flatue,  mais  encore  de  tout  ce  que 
je  pofféde;  ma  reine  y  voudra  bien  confçntir. 
Vipérine  témoignant  au  roi  qu'il  étoit  le 
maître  abfolu ,  envoya  aufli-tôt  chercher  la 
flatue  de  Vérité  pour  la  remettre  entre  les 
mains  d'Engageant.  Mais  quelle  fut  la  fur- 
prife  du  prince  Entendement ,  6k  de  fon 
•illuilre  époufe ,  lorfqu'on  leur  vint  dire  qu'elle 
ne  fe  trouvoit  plus  dans  le  tréfor  ?  Ah  ! 
malheureux  que  je  fuis  >  s'écria  ce  prince'; 
le  traître  Fourbadin  me  l'aura  enlevée,  ap- 
préhendant fans-doute  qu'elle  ne  découvrît 
(es  irnpoftures  à  la  reine,  ck  je  ne  fuis  plus 
en  état  d'arracher  de  lui ,  par  la  force  des 
tourmens  ,  l'aveu  de  ce  qu'il  en.  a  fait* 
L'on  fit  aufli  -  tôt  des  perquisitions  exactes 
par  tout  le  royaume  *  ck  ce  ne  fut  qu'a- 
près bien  des  peines  que  l'on  découvrit  que 
ce  fourbe  l'avoit  vendue  une  fomme  très- 
confidérable  à  un  marchand  étranger  qui 
étoit  parti  fans  qu'on  pût  favoir  quelle 
route  il  avoit  tenue  ;  ainfi  la  joie  que  les 
grinces  avoient  eue  de  fe  croire  bientôt 
poiTefTeurs  de  la  flatue  de  Vérité  fut  de 
courte  durée.  On  réfolut  fur  le  champ  de 
s'embarquer  pour  chercher  ce  marchand,  ck 
Vipérine  ck  Entendement  qui  voulurent  être 
de  la  partie  ,   ayant  lai/Té  à  leur  place  un 
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vice-roi  dont  la  probité  leur  etoit  connue, 
montèrent  avec  Bel   Efprit  >  Engageant  ck 
Adrede  ,  le  meilleur  voilier  qui  fût  dans  ta 
port. 

Ces  princes  furent  plufieurs  mois  fans  rien 
découvrir  de  la  flatue  de  Vérité  >  mais 
ayant  abordé  un  jour  dans  Fille  des  Nou- 
velles i  ils  y  apprirent  que  celui  qui  l'avok 
achetée  de  Fourbadin  fe  nommoit  Surfai- 
sant 9  ck  qu'après  l'avoir  voulu  vendre  des 
fommes  immenfes  à  plusieurs  fouverains , 
il  s  en  étoit  enfin  accommodé  avec  un  prince 
nommé  Brigandor.  Ce  Briganclor  étoit  un 
afTez  bon  roi  ;  mais  il  terniiîoit  toutes  les 
excellentes  qualités  qui  avoit ,  par  un  excès 
de  cruauté ,  fondé  fur  une  malheureufe  fu- 
perftition  qu'il  avoit  reçue  de  fes  ancêtres. 
Il  étoit  dangereux  d'aborder  fur  fes  terres  ; 
il  y  facrifioit  tous  les  étrangers  à  une  idole 
qu'il  nommoit  Sanguine.  Cependant  nos  il- 
luitres  voyageurs  ?  foutenus  par  les  promef- 
fes  de  la  fée  Légère  ,  h'héiitèrent  pas  à  tour- 
ner la  proue  de  leur  vaiiïeau  du  côté  des 
états  de  ce  prince  ;  m^is  ^  e^  néeeffaire 
de  raconter  dans  quelle  Situation  ce  monar- 
que étoit  dans  le  temps  que  les  princes  fe 
préparoient  à  entrer  fur  fes  terres  ;  c'efl  ce 
que  Ton  verra  dans  l'hiftoire  qui  fuit. 
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Du  roi  Brigandor ,  des  princes  Par- 
lepeu  &  Franchot ,  &  de  la  pria* 
cefje  Bienfaifante. 


Rigandor  ,  roi  de  l'iile  Farouche  ,  avoit 
une  nièce  d'une  beauté  ravivante ,  ck  qui 
témoignoit  autant  d'averfion  pour  les  fan- 
glans  Sacrifices  dont  je  viens  de  parler  ^  que 
fon  oncle  marquoit  d'empreftement  pour  les 
faire  exécuter  ;  iouvent  même  cette  prin- 
ceffe  que  Ton  nommoit  Bienfaifante  5  fai- 
foit  adroitement  échapper  les  malheureux 
que  le  vent  jetoit  fur  leurs  terres  y  ck 
les  préfervoit  ainn*  d'une  mort  cruelle» 
Le  prince  Parlepeu,  l'un  des»  fils  de  Bri- 
gandor ,  faifoit  fon  pofîibîe  pour  fe  faire 
aimer  de  l'aimable  Bienfaifante;  mais  elle 
avoit  déjà  difpofé  de  fon  coeur ,  ck  donné 
toute  fa  tendrefTe  au  prince  Franchot ,  fon 
aîné ,  ainn*  nommé  à  caufe  de  fa  franchife. 

La  liberté  avec  laquelle  Franchot  parloit 
au  roi  fon  père  ,  ck  la  vivacité  avec  la- 
quelle il   lui  repréfentoit  fouvent  que  tes, 
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cruautés  le  rendoient  l'horreur  du  genre  hu- 
main, déplaifoient  à  Brigandor.  Il  lui  avoit 
plufieurs  fois  irnpofé  fiience  ;  mais  ce  prince 
fans  trop  s'écarter  du  refpect  qu'il  lui  devoit* 
n'avoir  pas  la  force  de  diflimuler  fes  fenti- 
mens.  Cela  faifoit  que  Parlepeu  5  quoique 
fon  cadet ,  mais  d'une  humeur  bien  oppo- 
fée  à  celle  de  ion  frère  >  étoit  plus  aimé 
de  Brigandor  ;  &  même  j  que  fon  père  lui 
dedinoit  hautement  fon  royaume  &  la  prin- 
ceffe  Bienfaifante  ,  à  l'exc  ufion  de  Fran- 
chot.  Ce  dernier-  n'étoit  pas  infenfible  à  la 
gloire  )  les  fentimens  qu'il  voyoit  que  fon 
père  avoit  pour  Parlepeu  le  firent  s'ex- 
pliquer un  peu  trop  haut  ,  &  Parlepeu 
voulant  s'en  venger  ,  &t  fe  débarrafTer  en 
m^me-temps  d'un  double  rival  ,  ne  balança 
point  à  chercher  les  moyens  de  fe  défaire 
de  fon  frère.  Il  n'en  trouva  point  de  plus 
fur  que  de  lui  faire  donner  un  poifon  lent. 
Et  ce  prince  étant  ,uiTi- tôt  tombé  en  lan- 
gueur ,  fa  maladie  augmenta  infenfiblement 
à  tel  point  ?  que  l'on  appréhenda  pour  fes 
jours. 

La  princeiTe  Bienfaifmte  y  au  défefpoir 
devoir  fon  amani  en  cet  état,  ne  le  quittoit 
pas  un  feul  moment  ;  Ws  médecins  épuisè- 
.rent  leurs  fciences ,  ils  ne  connciiïoient  rien 
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à  cette  maladie  qu'ils  traitoient  de  phtyfie; 
tous  leurs  remèdes  n'opérèrent  point  la  gué- 
rifon  du  prince  ;  &  cette  malheureufe  vic- 
time de  la  jaloune  n'a  voit  plus  que  quel- 
ques jours  à  vivre  ,  lorfque  le  roi  Brigan- 
dor  ,  alarmé  du  péril  où  étoit  Franchot> 
paiTa  dans  Ton  appartement.  L'état  pitoya- 
ble dans  lequel  il  le  trouva  remuant  Tes 
entrailles,  réveillant  toute  fa  tendreffe  ,  fit 
entrer  la  piiié  dans  Ton  cœur.  Je  ne  vois 
que  trop  le  fujet  de  vo:re  maladie  5  mon 
cher  fils  5  lui  dit- il  ,  ren  l'emballant  j  l'a- 
mour ck  l'ambition  en  font  les  principales 
caufes  ;  vous  avez  jufqu'à  préfent  foufTert 
impatiemment  la  prédilection  que  j'ai  tou- 
jours témoignée  pour  votre  frère.  Et  bien^ 
il  faut  vous  rendre  plus  de  juftice  ;  je  vous 
donne  votre  aimable  princeffe  ,  ck  je  vais 
de  ce  pas  vous  déclarer  mon  luccefTeur* 
Franchot  ,  à  cette  agréable  nouvelle  ,  fit 
un  effort  fur  lui-même  ,  ck  ouvrant  des  yeux 
à  demi  mourans  pour  remercier  fon  père  , 
il  n'eft.  plus  temps  ,  lui  dit-il  «,  de  m'aecor- 
der  Bientaifante  ,  je  vais  finir  bientôt  une 
malheureufe  vie  ,  que  tes  douleurs  cuifan- 
tesque  je  reiTens  me  rendent  infuportable  ; 
ck  je  vois  fans  crainte  la  pâle  mort  prête  à 
trancher   le   fil' de   mes -j ours  j  je  prie  les 
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Dieux  ,  mon  cher  père  ,  qu'ils  confervent 
les  vôtres  >  qu'ils  oublient  les  fautes  que  je 
puis  avoir  commifes  envers  eux.  Voilà  le 
feui  foin  qui  m'occupe  ,  &  je  mourrois  fa- 
tisfait  ,  fi  vous  m'aiTuriez  de  ne  point  gê- 
ner ,  après  ma  mort?  les  inclinations  delà 
princeile.  Je  vous  le  demande  ,  au  nom  de 
tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher  au 
monde. 

Brigandor  attendri  par"  ces  dernières  pa- 
roles ,  promit  au  prince  Franchot  tout  ce 
qu'il  venoit  de  lui  demander.  Il  fondoit  en 
larmes  à  ce  trffte  fpeétacle  ;  Bienfaifante 
éfoit  inconfolable  :  le  feul  prince  Parle  peu, 
-qui  étoit  préfent  à  cette  trifte  converfation, 
cachoit  fa  rage  ck  fon  défefpoir  fous  un 
vifage  affligé  ;  &  mafquant  fon  perfide  cœur, 
paroiiïoit  fenfiblement  touché  de  la  mort 
prochaine  de  fon  frère. 

Le  roi  Brigandor  étoit  dans  une  trifteffe 
mortelle  ,  rien  ne  pouvoit  diminuer  fa  dou- 
leur ,  lorfqu'on  le  vint  avertir  qu'un  /vaif- 
feau  fur  lequel  il  y  avoit  trois  hommes  les 
mieux  faits  qu'on  eût  jamais  vu ,  ck  deux 
femmes  d'une  beauté  exquife  ,  venoit  d'en- 
trer dans  le  port.  Voilà,  mon  cher  fils  > 
dit  le  roi  à  Franchot,  voilà  des  homes  di- 
gnes du  façrifice  que  je  vais  ordonner  pour 

,  Votre 
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Vôtre  fanté  ;  &  j'efpère  que  la  dèefTe  San- 
guine aura  quelque  reconnoiiïance  de  ce  que 
jevais  faire  pour  elle.  Àh  !  mon  père  ,  s'é- 
xna  le  prince  3  craignez  plutôt  la  jufle  co- 
lère dès  Dieux  ;  ck  qu'ils  ne  tirent  ven- 
geance de  tant  de  fang  humain  répandu* 
Que  je  périrTe  mille  fois  plutôt  que  d'être 
la  caufe  }  quoiqu'innocente  >  du  maftacre 
de  ces  malheureux  étrangers. 

Brigandor,  fans  écouter  les  fupplications 
dé  fon  flis ,  fortit  de  fa  chambre  pour  faire 
arrêter  les  princes    Engageant ,  Bel  Efprit  , 
Entendement  ,  '&  les   princefTes    Vipérine 
&  <Àdreffe  ;    car    c'étoit  leur  vanTeau   qui 
venoit  d'aborder  fur  les  terres  de  ce  cruel 
monarque.  Ma  chère  Bienfaifante  ,   s'écria 
Franchot ,  voyant  que  fon  père  fuivoit  fe$ 
barbares    intentions ,    veillez,    je  vous  en 
conjure  ,   à  la  sûreté    de  ces  cinq  miféra- 
bies  que  le    roi  va    faire    périr    fans   fujet» 
Loin  de    me   procurer  la  fanté  par  ce  fan» 
glant  facriflce ,   leur    mort  irritera  les  dieux 
contre  moi  ;  je  ne  fuis  pas  en  état  de  m'op* 
pofer    à  la   violence    qu'on    va  leur    faire* 
Agiriez  y   entreprenez    tout  pour  détourner 
le  roi  d'une  adion  fi   horrible ,  &    fi  con- 
traire au  droit  des  gens.  Bienfaifante  courut 
où  le  prince   fouhaitoit  ,  elle  trouva  qu'on 
Tome  XXXII,  E 
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conduifoit  déjà  au  fupplice  ces  malheureux 
fes  vicYnr.es ,  les  mains  liées  derrière  le  dos. 
On  les  avoit  furpris  par  de  feintes  caretles* 
fans  cela  ?  on  n'en  feroit  pas  venu  à  bout 
iî  aifément.  Elle  admira  leur  confiance  >  Se 
la  beauté  des  deux  princefTes  qui  les  accom- 
pagnoient  :  elle  fe  jeta  aux  pieds  de  Bri- 
gandor>  lui  remontra  de  la  part  du  prince 
ce  qui  pouvoit  le  détourner  de  cette  fuperf- 
titieufe  idolâtrie  :  &  tout  ce  qu'elle  en  put 
obtenir ,  fut  qu'on  différa  leur  mort  jufqu'au 
lendemain  ,  pendant  lequel  temps  on  les 
enferma  dans  une  forte  tour.  Le  prince 
Franchot  eut  grand  foin  qu'on  foulageât 
leurs  peines  >  &  l'aimable  Bienfait  ante  vint 
elle-même*  les  y  confoîer.  Elle  ne  put  s'em- 
pêcher de  répandre  des  larmes  à  la  vue 
de  ces  illuftres  malheureux.  Je  périrai  >  leur 
dit-elle  ,  ou  je  vous  tirerai  de  cette  af- 
freufe  demeure,  &  vous  rendrai  la  liberté; 
mais  j'imagine  un  moyen  pour  y  parvenir. 
Le  prince  Franchot  touche  prefqu'à  fon 
dernier  moment  ;  que  l'un  de  vous  pro- 
mette de  le  guérir  par  quelque  remède  in- 
connu :  en  allongeant  ainfi  votre  vie  de 
quelques  jours  5  nous  trouverons  peut-être 
le  moyen  de  vous  rirer  du  péril  où  vous 
êtes.  Elle  leur  apprit   alors  la  maladie    du 
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prince,  avec  tous   les    fymptômes  qui  l'a- 
voient  accompagnée.  Jufte  ciel  ,  s'écria  Vi- 
périne ,  qui  étoit  très-habile  en  médecine, 
voifà  toutes  les  marques  d'un  poifon  lent! 
Oui ,  charmante  princefTe ,   le  jour  ne    fe 
paffera  pas,  que  je  n'arrache  votre  amant 
des  bras  de  la  mort.  En  effet,  la  véritable 
thériaque  qui  dans  ce  temps-là  n'étoit  pas 
ii    commune  qu'elle  l'effc   aujourd'hui ,    &c 
dont  Vipérine  feule  favoit  la  compofition, 
étoit  un  remède  immanquable    pour  Fran- 
chot.   Elle   étoit  au  comble  de  la  joie ,  de 
pouvoir  rendre  ia  vie  à  un  prince  û  gêné" 
reux  à  leur  égard.  Je  ne  promets  rien  que 
je    ne    puiffe    bien   tenir,  continua-t-elle, 
voyant  Bienfaifante  fort  étonnée  ;  vous  pou- 
vez aifurer  Brigandor,  que  s'il  veut  permettre 
que  je  voye  le  prince  ,  Ôc  qu'il  prenne  de  ma 
main  une  efpèce  de  remède,  dont  je  pof- 
féde  feule  le  fecret  ,  je  lui  rendrai  fa  pre-» 
mière    vigueur,    j'en  réponds  fur  ma  vie; 
&   ce    n'eft  pas  le  premier   que    j'aie    ré-, 
chappé  d'un  état  auffi   périlleux.  Eh    quoi  9 
dit  alors  Bienfaifante,  vous  pourriez  effec- 
tivement  guérir  mon   cher   prince,   &  lui 
rendre   une  fanté  pour  laquelle   je  facnfie- 
rois  volontiers  ia  mienne?  Oui  ,  reprit  Vi- 
périne ;  mais  ne  perdez  point  de  temps,  le 
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mal  prefTe,  peut-être  plus  qu'on  ne  penfe* 
ck  les  momens  font  précieux  dans  la  fitua- 
tion  où  eft  le  prince. 

i  Bienfaifante  courut  promptement  trouver 
le  roi  :  fire,  lui  dit-elle,  fi  la  vie  de  vo- 
tre fils  vous  eft  chère  ,  gardez-vous  de  faire 
mourir  vos  prifonniers  >  puifque  ce  n'eft 
que  par  leur  moyen  que  vous  la  lui  pou- 
vez conferver.  Le  prince  continua-t-elle , 
eft  empoifonné  ,  fans  qu'on  fâche  de  quelle 
main  part  un  crime  fi  horrible  :  ck  la  feule 
prïnceffe  Vipérine  que  vous  tenez  dans  les 
fers?  eft  en  état  de  le  préferver  d'une  mort 
certaine ,  fi  vous  voulez  fourTrir  qu'elle  y 
apporte  un  prompt  remède.  Eh  bien ,  dit 
brufquement  le  roi ,  qu'elle  s'en  ferve  donc 
au  plutôt  ;  mais ,  fi  elle  ne  réufîit  pas  > 
qu'elle  fâche  qu'elle  ne  diffère  fon  fuppîice 
que  de  quelques  heures  ,  ck  que  je  la  fe- 
rai mourir ,  elle  ck  fes  compagnons ,  dans 
les  plus  cruels  tourmens. 

Bienfaifante  vola  auffitôt  vers  la  tour  , 
&C  rompit  elle-même  les  chaînes  de  Vipé- 
rine. Cette  reine  fut  bientôt  confirmée  dans 
{qs  préjugés,  en  voyant  le  prince  Franchot  : 
elle  lui  fit  prendre  de  fa  thérîaque  qui, 
ayant  eu  tout   l'effet  que  l'on  en   pouvoit 
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attendre,  lui    rendit  en  peu  de  temps  une 
famé  parfaite. 

Le  roi  ne  fe  fenfit  pas  de  joie  à  cette 
nouvelle  :  i!  fît  aufïitôt  rendre  la  liberté  aux 
autres  prifonniers  :  &  ayant  appris  leurs  qua- 
lités, il  fe  montra  plus  humain  envers  eux, 
que  l'intérêt  de  Sanguine  ne  le  demandoit. 
Il  fut  même  touché  de  la  beauté  d'AdrefTe: 
oc  fe  reprochant  le  deffein  qu'il  avoit  eu 
de  la  faire  mourir  avec  les  autres  ;  belle 
princefTe  ,  lui  dit-il  ,  je  ne  fais  de  quel  œil 
vous  regarderez  un  roi  cruel  qui  a  été  fur 
le  point  de  vous  arracher  la  vie  :  mais  je 
n'en  fuis  que  trop  puni  par  les  remords  que 
j'en  refTens  depuis  que  je  vous  ai  vue  :je 
veux  réparer  cette  faute,  en  cefTant  une 
coutume  barbare  qui  me  rendoit]  l'horreur 
de  toutes  les  nations.  Que  nos  dieux  fe 
contentent ,  s'ils  veulent ,  de  facrifices  ordi- 
naires 3  &  qu'ils  n'exigent  plus  de  moi  que 
]eurs  autels  fument  de  fang  humain  5  puif- 
que  je  déclare  aujourd'hui  que  je  ne  veux . 
plus  facrifler  qu'à  vos  beaux  yeux. 

Le  prince  Engageant  y  amant  d'AdrefTe  y 
étoit  au  défefpoir  d'une  pareille  déclaration. 
Il  alloit  peut-être  en  marquer  fon  refTenti- 
ment  >  fi  la  princefTe  qui  s'étoit  apperçue  de 
l'altération    qui  paroiffoit  fur    fon  vifage  % 
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n'eût  ainfï  répondu  à  Brigandor  :  Je  m'efli- 
merois  fort  heureiife  ,  grand  roi ,  d'avoir 
inlpiré  à  votre  majefté  des  femimens  fi  éloi- 
gnés de  ceux  dans  lefqueîs  elle  étoit  il  y  a 
quelques  momens?  û  je  ne  devois  plutôt 
croire  que  toute  la  gloire  en  appartient  aux 
dieux  qui ,  laffés  de  ces  fanglans  facrifices  , 
ne  nous  ont  envoyés  dans  ces  lieux  que 
pour  les  faire  ceffer.  Au  refte ,  je  fupplie 
votre  majefté  de  ne  point  exiger  de  moi 
que  je  réponde  à  l'amour  qu'elle  me  témoi- 
gne. Je  fuis  liée  par  des  engagemens  folem- 
nels  avec  un  prince  dont  la  feule  tendreffe 
fait  tout  mon  bonheur ,  &  la  mort  la  plus 
cruelle  n'en1  pas  capable  d'altérer  une  conf- 
iance que  vous  trouveriez  toujours  inébran- 
lable. Eh  bien  !  charmante  princeffe  y  reprit 
Brigandor ,  il  faut  donc  aujourd'hui  que  je 
me  dépouille  de  toutes  mes  pafîîons ,  (ï  je 
ne  puis  efpérer  de  vous  voir  fenfible  à  mes 
feux;  comptez  du  moins  que  le  refpecl:  que 
vous  m'infpirez  m'empêchera  de  rien  entre- 
prendre pour  vous  détourner  de  la  tendreffe 
que  vous  avez  pour  cet  heureux  prince  , 
que  je  ne  tâcherai  de  l'effacer  de  votre  cœur 
qu'à  force  de  générofité  >  &  que  vous  fe- 
rez toujours  la  maîtreffe  abfolue  dans  mes 
états.  Ah!  fire ,  dit- elle,  û  ces  femimens 
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étoient  bien  fincères,  je  prendrois  la  li- 
berté de  vous  en  demander  des  marques  fur 
le  champ.  Vous  le  pouvez ,  adorable  prin- 
cefTe  ,  continua  Brigandor  ;  parlez,  vous 
ferez  auflitôt  obéie.  Sire^  reprit-elle,  puif- 
que  votre  majefté  me  flatte  d'obtenir  d'elle 
tout  ce  que  je  lui  demanderai ,  j'ofe  la  prier 
d'unir  dans  ce  moment  la  princelïe  Bien- 
faifante  avec  le  prince  Franchot ,  c'eft  le 
moins  que  nous  devions  à  leur  généreufe 
bonté  ;  &  l'autre  grâce  ,  que  j'appréhende 
que  vous  ne  m'accordiez  pas  fi  facilement  9 
c'eft  de  rendre  au  prince  Entendement ,  (que 
voici ,  la  rlatue  de  Vérité  qu'on  lui  a  enle- 
vée de  fes  tréfors  ,  ck  dont  nous  avons  be- 
foin  pour  terminer  un  enchantement  consi- 
dérable. 

A  l'égard  de  votre  première  demande ,  je 
vous  l'accorde  fans  peine ,  adorable  prin- 
ceiTe  ,  je  ne  fais  qu'exécuter  la  parole  que 
j'ai  déjà  donnée  à  mon  fils  ;  ainfi  je  déclare 
dès  à  préient  Franchot  mon  fucceiïeur  à  la 
couronne ,  ck  lui  donne  la  princefïe  qu'il 
aime.  Mais ,  pour  ce  qui  efl  de  la  ftatùe  de 
Vérité  ,  hélas  !  elle  n'eft  plus  en  ma  pofTef- 
fion.  Je  l'avois  enfermée  dans  le  palais  des 
fecrets ,  qui  eft  dans  une  isle  îituée  à  un 
quart  de  lieue  d'ici  ;    mais  un  malheureux 
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géant  9  nommé  Brandagedondon  ,  s'en  efl: 
emparé  par  furprife  ;  ck  comme  il  eft  roi  du 
pays  des  Enchantemens  ,  il  l'a  rendue  inr 
viiible  à  nos  yeux.  Il  y  a  pourtant  un  moyen 
delà  recouvrer  ?  cette  ftatue  ,  c'eft.  en  com- 
battant le  géant.  On  ne  peut  le  fairequ'avec 
une  épée  enchantée  que  m'a  envoyée  le  fage 
Lirgando  ,  fameux  magicien  ,  ck  cette  épée 
n'en1  deftinée  qu'à  celui  qui  doit  rompre 
l'enchantement.  Mais  il  n'eft  pas  aifé  de  s'en 
fèrvir,  puifquej  jufqu^à  l'heure  qu'il  eft-, 
aucun  chevalier  de  ma  cour  n'a  pu  la  tirer 
de  Ton  fourreau.  Si  les  princes  veulent  en 
faire  TefTai  y  nous  connoîtrons  par  là  fi  la 
fin  de  cette  aventure  approche.  Les  princes  s'y 
offrirent  avec  pîaifir ,  ck  l'on  apporta Tépée  , 
dont  la  garde  ck  le  fourreau  étoient  tous 
chargés  de  diamans  d'un  prix  ineftimable.. 
Bel-Efprit  ck  Entendement  firent ,  l'un  après 
l'autre ,  leurs  efforts  pour  l'en  tirer  ;  ce  ne 
fut  pas  fans  chagrin  qu'il  n'en  purent  venir 
à  bout.  Je  ferai  peut-être  plus  heureux  que 
vous ,  leur  dit  en  riant  le  prince  Engageant  ; 
en  tout  cas  ,  je  ne  dois  pas  avoir  de  honte 
de  ne  pas  réuffir,  après  que  d'auffi  parfaits 
chevaliers  que  vous  Têtes  l'ont  tenté  vai- 
nement. Ayant  enfuite  pris  1  epée  de  leur,s 
mains ,  "il  la  tira  du  fourreau  a.uiïi  facile- 
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ment ,  qu'il  Pauroit  fait  de  la  fienne  pro- 
pre. Mais  quel  fut  Pétonnement  de  toute  la 
cour  ?  Dans  le  moment  même?  d'épais  brouil-, 
lards  >  qui  avoient  caché  par  enchante- 
ment Pisle  du  palais  des  fecrets  ,  s'étant  éva- 
nouis par  la  force  de  cette  épée  >  firent  voir 
que  l'on  pouvok  encore  aifément  y  aborder. 

Le  prince  Engageant  étoit  dans  un  excès 
de  joie  qu'il  ne  pouvoit  modérer;  il  -vou- 
loit  ,  fans  attendre  davantage  >  aller  com- 
battre Brandagedondon  ;  mais  le  roi  Payant 
prié  de  différer  cette  entreprife  ,  jufqu'à  es 
que  les  noces  de  Franchot  &£  de  Bienfai- 
fante  eufTent  été  célébrées,  Engageant  fut 
obligé  d'y  confentir  ;  ck  >  pour  pafTer  le 
temps  dans  des  exercices  convenables  à  fes 
inclinations  ,  il  réfoluc  ,  avec  les  deux  au* 
très  princes  y  d'être  les  tenans  d'un  tournoi 
qu'ils  voulurent  faire  en  Phonneur  de  Bien* 
faifante. 

Le  roi  avoit  réglé  que  le  mariage  fe  fe~ 
roit  dans  trois  jours  :  il  y  en  avoit  déjà  ura 
de  parle  >  îorfque  le  prince  Franchot  allant 
le  matin  à  l'appartement  de  fa  princefTe  > 
vit  accourir  vers  lui  un  de  fes  efclaves  tout 
en  fang  :  ah  feigneur ,  lui  dit-il ,  on  enlève 
Bienfaifante ,  prefque  tous  vos  gardes  font 
maffacrés  y  &  le  prince  Parlepeu  eft  à  fct 
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tête  îles  raviiTeurs.  Francho.t  penfa  mourir 
de  douleur  à  cette  nouvelle.  Perfide  frère  > 
s'écria-t  il,  je  ne  reconnois  que  trop,  par 
cette  dernière  aclion  ,  que  c'efl  toi  qui  m'as 
voulu  ravir  la  vie.  Je  fuis  un  obftacle  in- 
vincible à  ton  exécrable  ambition  ,  mais  eu 
n'échapperas  pas  à  ma  jufte  colère.  Il  com- 
manda alors  qu'ori  coupât  le  chemina  ceux 
qui  enlevoient  Bienfaisante  >  &  fe  mettant 
à  la  tête  de  tout  ce  qui  fe  trouva  d'officiersi 

il    vola   au  fecours  de   fa  inaîtn.lle;  mais   il 

n*aurou  jamais  pu  empêcher  Pàrlepeu  d'exé- 
cuter l'indigne  deflein  qu'il  avoir  conçu ,  fi 
les  princes  Engageant,  BeUEfprit  &  Enten- 
dement, (jui  chafloient  par  hal'ard  dans  la 
foret  des  chevreuils  »  n'avoient  miraculeu- 
fement  retardé  renlèvement  de  Bien!  niante. 
Ces  généreux  princes  entendant  les  cris  d'une 
femme  à  qui  Ton  faifoit  violence,  s'en  ap- 
prochèrent aufTi-tot  ;  mais  a  peine  eurent- 
ils  reconnu  leur  libératrice  ?  que  ,  tans  lon- 
ger à  la  témérité  qu'il  y  a  voit  d'attaquer 
plus  de  fotxante  cavaliers,  ils  ne  balancè- 
rent pas  un  moment  a  iacrifier  leur  vie  pour 
une  princctTe  qui  la  leur  a  voit  confervée 
ave:  tant  de  bonté.  Ils  s'opposèrent  donc 
vigoureufement  aux  ravifTeurs ,  ck  s'étant 
racles  parmi  eux,  ils  ne  portèrent    aucun 
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coup  à  faux  ,  fur-tout  le  prince  Engageant 
dont  l'épée  enchantée  ralentit  bientôt  la 
fureur  des  foldats  de  Parlepeu  ,  qui  ne  s'at- 
tachoient  qu'à  lui  ,  comme  au  plus  dan- 
gereux des  trois. 

Ces  princes  ,  quoique  dans  un  combat 
aufïi  inégal ,  ne  laifsèrent  pas  de  donner  le 
temps  à  Franchot  de  venir  à  leur  fecours. 
Ce  prince  qui  marchoit  (ur  la  trace  des  ra- 
viffeurs ,  arriva  bientôt  avec  des  troupes 
fupérieures  à  celles  de  fon  frère  ;  mais  Par- 
lepeu qui  jufqu'alors  avoit  toujours  com- 
battu la  vifière  baillée  ,  &  comme  un  in- 
connu, voyant  arriver  ce  prince  avec  une 
fuite  nombreufe ,  fentit  redoubler  fa  rage  , 
ck  alla  droit  à  lui.  Les  trois  princes  qui  vi- 
rent fon  deffein  ,  le  fuivirent  de  près  >  6>C 
Engageant  ayant  paré  le  coup  que  le  perfide 
portoit  à  fon  frère  ,  lui  déchargea  un  re- 
vers qui  fit  voler  fon  épée  en  mille  pièces  , 
ck  dans  le  moment  on  fe  faifit  de  lui;  fes 
gardes  alors  le  voyant  arrêté  >  abandonnè- 
rent promptement  Bienfaifante ,  &c  cher- 
chèrent leur  falut  dans  la  fuite.  Parlepeu 
s'étant  fait  connoître  a'ors ,  éfonna  fort  \ts 
trois  princes,  qui  ne  î'avoient  pas  cru  ça- 
!  pable  d'un  deiTein  aufïi  noir  :  il  tint  les  clif- 
cours  d'un  défefpéré  ;  &  voyant  qu'il  était 

£  vj 
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à  la  merci  de  Franchot ,  il  aima  mieux,  fe 
procurer  une  mort  violente  9  que  de  Te  voir 
réduit  à  en  attendre  un  généreux  pardon,; 
&  avalant  fubtilement  du  poiibn?  il  tomha 
aufli  -  tôt  dans  des  convulfions  horribles.  %; 
dont  il  rendit  l'ame.,  avant  qu'on  l'eût 
tranfporté  au  palais. 

Le  roi  BnganJor  ne  témoigna  pas  avoir 
beaucoup  de  regret  de  la  mort  de  ce  prince  ; 
il  ne  fit  pas  même  pour  cela,  différer  les  . 
noces  de  Franchot ,  qui  témoigna  aux  trois 
princes  toute  la  reconnoifTance  poïïible  du. 
ftcourî   qu'il  a  voit  reçu  d'eux. 

Le  mariage  fe   célébra,  donc  avec,  toute 
la  magnificence  imaginable  ;.  les  princes  eu* 
rent  feuls  l'honneur  du  tournoi  :  ils  abbati-. 
rent  tous  les  chevalier?  de  la  cour  du  roi 
Brigandor  ,.  fans    qu'aucun    marquât   de  h: 
jalon  fie.  d'avoir  été  vaincu  par  ces  illuftrçs- 
étrangers.    Enfin   toutes     ces    réjouifiances 
finies   ,   le  prince  Engageant  fongea  ferie»;-  - 
fement  à  la  conquête  de  la  flatue  de  Vé- 
rité :  le  jour  qu'il  prit  pour  cette  expédition.,/' 
le  roi>  fuivi   d'une,  cour    nombreufe  ,  l'ac- 
compagna jufque  fur  le  rivage.  Ce  prince 
étoit    prêt     d'entrer    feul    clans  une    petite 
chaloupe   qui    Pattendoit  fur  le  bord  de    la; 
a&er ,   lorfque.  Bel   Eiprit  &.  Entendement 
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lui  déclarèrent  qu'ils  ne  Pabandonneroient 
pas  dans  une  aventure  aufïl  périlleufe.  ïi 
combattit  long-temps  leur  rélolution ,  mais 
enfin  cédant  à  leur  bonne  volonté  ,,  il  fut. 
contraint  de  fourTrir  qu'ils  partageaient 
avec  lui  l'honneur  ou  les  dangers  qui  lui. 
étoient  promis  ;  ck  après  avoir  fait  de  ten- 
dres adieux  aux  prinçefTes  qui  reftèrent  avec. 
Bienfaifante  >  en  attendant  leur  retour ,  &c 
témoignèrent  par  leurs  larmes  l'affection 
qu'elles  portoient  à  de  fi  beaux,  chevaliers^ 
ils  s'embarquèrent  ck  prirent  la  route  de  Tisle 
du  palais  des  Secrets  :  le  trajet  n'étoit  pas 
long  ?  les  princes  abordèrent  bientôt  ,  & 
à  peine  eurent-ils  mis  pied,  a  terre  ?  qu'ils 
£e  virent  environnés  de  monflres  horri- 
bles ;  mais  Engageant  ayant  fait  brilîer  fon 
Epée  à  leurs  yeux  ,  ils  fe  précipitèrent  dans 
la  mer  avec  àes  hurlemens  capables  d'ef- 
frayer les  plus  intrépides..  Brandagedondon. 
part  dans  le  moment  armé  de  pied  en  cap,*) 
refTemblant  à"  une  haute  tour  ;  il  avoir  à>. 
fon  côté,  deuxfauvages  d'une  grandeur  pro- 
digieufe  ,  velus  comme  des  ours  ,  &  ar,- 
més  comme  lui  de  mafiues  de  fer.  Il  fe 
commença  alors  entre  ces  fïx  combattant 
un  choc  terrible  9  la  dextérité  des  prince^. 
i'emportoit  fur  la  force,  de  ces  g^ans*  En*** 
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Engageant  ne  frappolt  aucun  coup  fur  Bran- 
dagedondon  quai  ne  lui 'tirât  du  faog  ;  Tes 
deux  féconds  qui  n'avoient  pas  de  fi  bonnes 
épées  ,  mais  dont  le  courage  ne  cédoit  pas  au 
fien  5  n'avoient  pas  tout-à-fait  le  même  avan- 
tage ,  le  tonnerre  ne  faifoit  pas  plus  de  bruit 
que  les  coups  que  le  portaient  ces  vaillans 
guerriers  ;  ck  après  s'être  difputé  la  victoire 
pendant  cinq  heures  de  fuite,  ils. furent  obli- 
gés ,  d'un  confentement  unanime  >  de  faire 
une  trêve  de  quelques  momens  5  ck  de  fuf- 
pendre  leur  combat  jufqu'à  ce  qu'ils  fe  faf- 
ûni  répoies  ck  défaitérés  à  l'eau  d'une  fon- 
taine voiiine  ;  mais  Engageant  plus  animé 
que  les  deux  autres  princes  de  la  rénfran- 
ce  qu'il  trouvoit  à  vaincre  3  fans  vouloir 
boire  ,  ni  fe  rafraîchir ,  ne  différa  le  com- 
bat "qu'autant  de  temps  qu'il  lui  en  fallut 
pour  reprendre  haleine,  ck  le  recommença 
prefqu'auŒ-tôt  avec  plus  de  chaleur  qu'au- 
paravant. Ce  prince  ne  donnoit  pas  i:n 
moment  de  relâche  au  géant  ;  cette  marTe 
énorme  ne  pou  voit  fe  remuer  avec  autant 
d'agilité  que  le  faifoit  Engageant ,  qui  voyant 
que  les  forces  de  fon  ennemi  diminuolent 
beaucoup  par  la  quantité  de  fan  g  qu'il  per- 
dait 5  profita  de  fa  foibleffe  ;  ck  lui  ayant 
coupé    les  deux  jambes  d'un  feul  revers  y 
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fe  jeta  fur  lui  ,  ck  lui  trancha  la  tête  avec 
facilité.  Il  commencent  à  jouir  de  fa  vic- 
toire ,  îorfqu'ayant  tourné  les  yeux  du  côté 
de  la  fontaine  3  il  y  vit  les  deux  princes 
dans  un  extrême  péril  :  ces  illuflres  che- 
valiers y  échauffés  du  combat  5  n'eurent  pas 
plutôt  goûté  de  cette  eau  ,  qu'étant  tombés 
comme  morts  ,  les  deux  fauvages  les  char- 
gèrent fur  leurs  épaules  &  fe  précipitèrent 
dans  la  fontaine.  Engageant  au  défefpoîr 
d'une  aventure  û  extraordinaire  y  ne  ba- 
lança pas  un  moment  à  les  fuivre,  ck  &  jeta; 
auffi  dans  l'eau  l'épée  à  la  main  ;  mais  au* 
lieu  de  fe  fentir  mouille  ,  il  fut  très-furpris 
de  fe  trouver  avec  les  princes  dans  l'en- 
ceinte du  palais  des  Secrets  ,  ck  de  ne  plus 
voir  les  deux  fauvages  ,  qui  n  etoient  que- 
deux  fantômes.  Ils  s'embrafsèrent  alors  avec 
mille  marques  de  joie  ,  ck  s'avançant  vers 
la  port  ,  ils  la  trouvent  bouchée  par  une 
ftatue  d'ébeine  d'une  figure  fort  bifarre  9 
qu'ils  tentèrent  vainement  d'oter  de  cet 
endroit ,  pour  s'ouvrir  un  paffage  dans  le 
palais  ;  mais  à  peine  Engageant  l'eut  -  iî 
frappée  de  fon  épée  ,  que  s'étant  réduite 
en  pondre  ,  ils  en  virent  fortir  un  gros 
oifeau  noir  ,  de  la  figure  d'un  corbeau  , 
Çui  en  s'envolant  remplit  les  airs  de  croaC-* 
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femens  affreux.  Les  portes  s'ouvrirent  auffî- 
tôt  d'elles-mêmes ,  ck  les  princes  entrèrent 
dans  le  palais.  On  ne  peut  exprimer  leur 
joie  d'y  trouver  ,  comme  ils  favolent  ef- 
péré  ,.  la  ftatue  de  Vérité  y  avec  la  bague 
qui  en  dépendoit  :  elle  étoit  pofée  fur 
une  table  toute  d'or  ,  enrichie  de  diamans 
les  plus  précieux  y  ck  entourée  de  richef- 
*es  imrnenfes  que  Brandagedondon  y  avoit 
apportées.  Après  s9en  être  rendus  les  maî- 
tres ,  ils  viiïtèrent  les  lieux  avec  exactitude* 
de  peur  de  furprife  >  6k  retournoient  au 
cabinet  de  la  ftatue  ,  lorfque  des  plaintes 
très-touchantes  ,  qui  paroiiïbient  fortir  d'une 
efpèce  de  caveau  ,  excitèrent  leur  curio- 
firé.  Ils  allumèrent  des  flambeaux ,  ck  étanî 
entrés  fans  crainte  dans  ce  fouterrein  ,  ils 
furent  fur  pris  d'y  voir  ?  à  lav  clarté  de  plu- 
sieurs lampes  d'or  ,  ck  au  travers  d'un  ton> 
beau  de  marbre  tranfparent  ck  diaphane  ^ 
deux  jeunes  chevaliers  qui  fe  poignardèrent 
l'un  l'autre  ,  ck  dont  le  fang  paroiffoit  ruif- 
fêler  de  tous  côtés.  Les  princes  furent  d'au» 
tant  plus  furpris  ck  touchés  de  ce  trifta 
fpeélacle  ,  que  Bel  Efprit  &  Entendement 
croyant  connoître  le  fon  de  voix  de  l'un 
des  combattans  ,  ck  s'en  étant  approché  d$ 
$].us  çiès  ,  virent  diftin&emenî  que  c'était 
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leur  frère  Languedor  qui  parohToit  expirer 
fous  les  coups  de  fon  adverfaire  ,  ck  leur 
demander  vengeance  de  fa  mort  prochaine. 
Ils  étoient  fi  troublés  d'une  telle  aventure) 
qu'ils  ne  favoient  à  quoi  fe  réfoudre  ;  iorf- 
qu'Engageant  ayant  pris  avec  (qs  mains  l'a 
pièce  de  marbre  qui  couvroit  ce  tomoeau, 
la  jeta  de  l'autre  coté;  les  deux  combattais, 
s'éiant  aufïi-tot  relevés  )  fortirent  précipi- 
tamment du  tombeau  ?  ck  alloient  recom- 
mencer leur  cruel  combat  ,  quand  Enga- 
geant qui  fe  mit  entre  eux  deux  ,  ck  qui 
fit  briller  fon  épée  à  leurs  yeux  ,  diffipa 
tout  d'un  coup  l'aveugle  fureur  qui  cau- 
foit  leur  querelle.  O  ciel  .'  s'écria  Langue- 
dor 5  comme  un  homme  qui  fort  d'un'pro- 
fond  fornmeil  ck  qui  reconnut  fes  frères  > 
ck  fur-tout  le  prince  Boncœur  y  fon  parent, 
contre  lequel  il  combattoit  depuis  Ç\  long- 
temps. Quel  fort  étoit  le  nôtre  -?  Quoi,  j'é- 
tois  deftiné  à  vous  ôter  la  vie  ?  ou  à  rece- 
voir la  mort  de  votre  main  ;  qu'avons- 
nous  donc  fait  aux  dieux,  pour  mériter  une- 
a.ufli  cruelle  fortune  ?  ck  quelles  grâces  ne 
devons  -  nous  point  rendre  à  ces  princes 
d'avoir  fait  finir  nos  principaux  malheurs  ? 
S'étant  alors  tous  embraiïes  avec  beaucoup 
de  joie  y  ils  fe  donnèrent  des  marques  fen- 
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fibles  de  la  tendrefïe  qu'ils  avoient  toujours 

eue    les    uns    pour   les    autres.    Mon   cher 

frère  y  dit  Bel  Efprit  à  Languedor ,  le  Prince 

Boncœur  ck   vous    devez  avoir  befoin  de 

repos.  On  voulût  aiuli-tôt  vifïter  leurs  blef- 

fures ,  mais  ce    qu'il  y  eut  de  fur  prenant  j 

c'eft  qu'ils  ne  fe    trouvèrent   endommagés 

en   aucune  manière;  leur    combat   ne  s'é- 

toit  paiTé  qu'en  idée  par  les  enchantemens 

Ûq  Brandagedondon  ;  &   s'ils  avoient  paru 

tout  couverts    de   fang  dans  le  tombeau  y 

c'eft  que  le  charme  n'avoit  pas  encore  été 

difTipé  par  l'épée   d'Engageant.  La  joie  de 

ces   trois  illuftres  princes  fut  infinie   de   fe 

retrouver  tous  «  <k  de  poiléder  la  ftatue  de 

Vérité  :  ils    fe    contèrent    réciproquement 

leurs  aventures ,  ck  quand  ce  fût  le  tour  de 

Languedor  ,  ce  prince  voyant  que  l'on  at- 

tendoît  avec  impatience  qu'il  éclairât  celle 

qui  venoit  de  fe  terminer   heureufement  > 

commença  ainfi  fon  hiftoire. 
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HISTOIRE 

Du  prince  Languedor  &  de   la 
princejfe  Toujoursbelle. 

XX  V  A  N  T  de  vous  expliquer  les  raifons 
pour  lesquelles  je  dois  préfumer  que  nous 
étions, le  prince Boncœur  &  moi  5  enfermés 
dans  ce  cruel  tombeau  ;  il  erl  nécefTaire 
que  je  vous  faffe  le  récit  des  autres  aven- 
tures qui  ont  précédé  cette  dernière  ,  puif- 
que  fans  cela  vous  ne  (auriez  qu'imparfai- 
tement notre  malheur  commun. 

Lorfque  je  vous  eu  vus ,  mes  chers  frè- 
res ,  abandonnés ,  l'un  dans  i'iile  des  lions  , 
&  l'autre  dans  celle  des  vipères  ^  je  n'eus 
pas  lieu  d'efpérer  un  fort  plus  doux  que  le 
vôtre  ;  auffi  fus-je  bientôt  expoie ,  comme 
vous  5  dans  l'ifle  des  flammes ,  où  j'aurois 
infailliblement  péri  ,  fans  une  protection 
toute  divine. 

A  peine  m'eut-on  mis  hors  du  vaifTeau  ? 
que  je  reiTentis  une  chaleur  extraordinaire 
&£  fiifFoquante.  La  terre  ,  qui  étoit  toute  en 
feu ,   me  brûloit  déjà  la  plante  des  pieds  > 
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ck  je  me  voyois  prêt  d'être  confumé  en  peu 
de  temps  ,  lorfque  j'apperçus  tout  -  d'un- 
coup  en  l'air  un  vieillard  fbit  majeiuieux. 
Mon  fils ,  me  dit-il  en  m'abordânt  >  re- 
vêtez-vous au  plutôt,  de  l'habit  que  je  vous 
apporte  ?  ck  changez  vos  fouiiers  contre 
ceux-ci.  J'obéis  fur  le  champ  >  fans  répli- 
quer; ck  je  n'eus  pas  dtôr.  endoiTé  l'habit 
&  chauffé  les  fouiiers  .,  que  je  ne  fentis 
plus  qu'une  chaleur  tempérée  ,  ck  que  les 
flammes  qui  s'exhaloient  de  la  terre ,  ck  me 
brûloient  les  entrailles  >  s'écartèrent  de  moi. 
Je  me  profternai  aux  pieds  de  mon  libéra- 
teur _;  je  lui  rendis  grâce  de  m'avoir  pré- 
fervé  d'une  mort  inévitable  ,  ck  l'apurai 
que  j'étois  prêt  de  facrifier  ma  vie  pour  (es 
intérêts.  J'accepte  volontiers  ces  offres  obli- 
geantes ?  me  dit  ce  vénérable  vieillard ,  je 
n'en  attendois  pas  moins  de  votre  géné- 
reufe  reconnoinance.  J'ai  befoin  de  votre 
fecours ,  ck  je  fuis  sûr  qu'il  me  fera  utile  ; 
mais  avant  de  vous  employer  pour  moi  y 
il  eft  jufte  que  vous  foyez  inflruit  de  ce. 
qui  fait  tout  le  malheur  de  ma  vie» 
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HISTOIRE 

Du  fage  Famagongoma  ,  de  la  prin- 
ceffe  Froideur ,  &  du  prince  Cœur- 
brûlant. 

JE  fuis  le  fage  Famagongoma  ,  roi  des  Sa- 
lamandres ,  &  mari  de  la  reine  de  la  mer 
glaciale.  Après,  une  longue  flérilité  de  cette 
princeiTe  ,  nous  eûmes  enfin  de  notre  ma- 
riage une  fille  plus  belle  que  Ton  ne  dépeint 
la  mère  des  amours ,  à  qui  par  la  fuite 
nous  donnâmes  le  nom  de  Froideur ,  parce 
que  jufqu'à  Tâge  de  dix-fept  ans  elle  avoit 
paru  toujours  infenfible  aux  empreiïemens 
des  plus  aimables  princes  du  monde  ,  mais 
fon  heure  n'étoit  pas  encore  venue.  Le  fils 
du  roi  de  l'ifle  de  Flammes  nomme  Cœur- 
brûlant ,  ayant  ouï  parler  de  la  beauté  de 
cette  princelle  ,  s'échappa  un  jour  de  la 
cour  de  fon  père  >  ôc  vint  dans  la  mienne 
comme  un  inconnu.  Il  n'eut  pas  plutôt  vu 
ma  fille  ,  que  voulant  tout  devoir  à  fon 
propre  mérite  ,  ck  rien  à  fa  naiflance  ,  il 
s'efforça  de  lui  plaire  par  mille  galanteries. 
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Il  ne  falloit  pas  moins  qu'un  prince  tout 
de  feu  ,  pour  embrâfer  le  cœur  de  la  prin- 
ceffe.  Cœurbrûlant  fut  fi  bien  s'infinuer  au- 
près  d'elle  ,  que  lui  faifant  outier  fon  de- 
voir ,  elle  porta  bien-tôt  les  marques  de 
la  foibîeiTe  qu'elle  avoit  eue  pour  ce  prince  ; 
je  ne  pouvoîs  m'imaginer  que  l'embonpoint 
de  ma  fille  procédât  d'une  caufe  pareille  ; 
je  croiois  trop  çonnoître  fon  caractère  >  <k 
encore  plus  Ton  tempérament,  pour  avoir 
quelque  chofe  à  craindre  de  ce  côté,  & 
pour  foupçonner  îa  vertu  de  la  princefle. 
Hélas  !  l'amour  fait  payer  avec  ufure  les 
mépris  que  Ton  a  eu  pour  lui  ;  c'eft  une 
efpèce  de  prothée  ,  qui  prend  toutes  fortes 
de  formes  pour  féduire  un  jeune  cœur, 
dont  la  fageiïe  fembîoit  le  bannir  pour  tou- 
jours; enfin  je  ne  fus  que  trop  malheureu- 
fement  convaincu  de  mon  déshonneur, 
puifque  ma  fille  mit  bientôt  au  monde  un 
enfant  beau   comme  le  jour. 

Toute  ma  prudence  m'abandonna  en  cette 
occafion  ;  je  me  livrai  à  Ja  fureur ,  &  ma 
fille  gardant  un  filence  obftiné  fur  cette 
cruelle  aventure  ,  je  îa  fis  enfermer  dans  un 
cachot ,  réfoîu  de  la  punir  de  l'injure  qu'elle 
m'avoit  faite;  je  ne  fus  pas  content  que 
je  ne  comprime  àuili  dans   ma  vengeance 
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l'auteur  de  ma  honte.  Je  confultai  mes  li- 
vres ?  ck  connoifTant  que  c'étoit  ce  jeune 
étranger  nouvellement  arrivé  dans  ma  cour 
qui  m'avoit  déshonoré ,  je  le  ris  arrêter  fur 
le  champ  ;  il  avoua  le  fait  fans  s'étonner  , 
ck  me  jurant  que  foa  alliance  ne  pouvoir. 
que  m'être  avantagenfe ,  offrit  d'époufer  la 
princefle  ;  j'étois  tellement  aveuglé  de  co- 
lère ,  ck  outré  de  fon  infolence  >  que  fans 
vouloir  prefque  l'écouter  5  je  le  condamnai 
à  être  brûlé  vif  avec  l'enfant  qu'il  avoit 
eu  de  la  princeffe.  Il  reçut  cet  arrêt  d'un 
vifage  tranquille  ,  ck  monta  fur  le  bûcher 
d'un  air  fi  intrépide  ,  tenant  fon  fils  dans 
fes  bras  5  qu'il  nous  fit  tous  frémir  du  fup- 
plice  qu'il  alloit  endurer  ,  fans  qu'il  en  pa- 
rût plus  ému;  les  flammes  les  enveloppè- 
rent dans  le  moment  ,  ck  la  fumée  les  ayant 
dérobés  à  nos  yeux  ,  on  les  croyoit  réduits 
en  cendres  9  lorfque  le  bois  étant  coniumé  9 
ils  parurent  dans  le  même  état  qu'ils  y 
étoient  entrés  ,  ck  en  fortirent  encore  plus 
beaux  qu'ils  n'étoient  auparavant ,  fans  au- 
cune  marque  d'avoir  été  endommagés  par 
le  feu.  Ma  furprife  fut  extrême  ;  quel  pro- 
dige eft  ceci  >  m'écriai-je  hors  de  moi-même  ? 
Roi  des  Salamandres  >  me  dit  le  jeune  homme 
en  m'interrompant ,  vois  fi  je  fuis  digne  de 
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ta  fille,  ck  jugé  de  mon  origine  par  mon 
pouvoir  ?  Je  fuis  l'unique  héritier  du  roi  dé  ' 
Tifle  des  Flammes  ;  l'amour  ,  comme  tu  le 
vois  aujourd'hui^  fe  plaît  tellement  à  join- 
dre enfemble  les  chofes  les  plus  antipathi- 
ques ,  qu'il  a  entrepris  d'unir  le  feu  &  l'eau; 
ne  me  refufe  donc  pas  la  princefTe  Froideur  > 
puifqu'étant  feul  capable  de  fondre  la  glace 
dont  fon  coeur  étoit  entouré  ,  tu  aurois  vu 
éteindre  en  elle  toute  ta  poflérité. 

Nous  étions  en  guerre  cruelle  avec  le 
père  de  Cœurbrûîant ,  continua  le  vieillard  y 
je  crus  y  mettre  fin  par  ce  mariage;  &  trou- 
vant beaucoup  d'utilité  dans  cette  alliance , 
j'accordai  ma  fille  à  ce  prince  >  avec  une  joie 
extrême  >  ck  js  n'en  différai  la  cérémonie 
que  ju (qu'au  lendemain. 

Le  prince  Cœurbrûîant  fortoit  avec  pompe 
du  temple  de  l'hymen  y  où  il  venoit  d'épou- 
fer  ma  fille;  il  la  reconduifoit  au  palais, 
lorfque  des  éclairs  ck  un  tonnerre  effroya- 
ble firent -paroître  le  ciel  tout  en  feu.  Le 
prince  effrayé  devint  paie  comme  la  mort, 
ck  embraflant  tendrement  fon  epoufe.  Ah  ! 
ma  prin ce ffe  ,  s'écria-t-il ,  voilà  fans-doute 
mon  cruel  père  y  dont  la  colère  éclate  , 
ck  qui  vient  ici  pour  nous  féparer.  Dans  le 
moment  le  roi  de  Pifle  des  Flammes  ayant 

paru 
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paru  en  l'air  ;  porté  fur  un  chariot  tout  de 
feu,  fondit  fur  nous5  enleva  le  prince  fonfils, 
&  ma  fille  ;  8c  après  avoir  embrâfé  le  pa- 
lais y  8c  toutes  les  maifons  voiilnes  ,  reprit  la 
même  route  par  où  il  étoit  venu.  Je  fus  extrê- 
mement étonné  d'une  entreprife  h*  hardie; 
je  ramaiïai  avec  promptitude  le  plus  de  Sa- 
lamandres qu'il  me  fut  poffible ,  pour  étein- 
dre les  flammes  qui  voloient  déjà  par  toute 
la  ville.  Vous  n'ignorez  pas  que  notre  pré- 
fence  feule  en  a  le  pouvoir  ,  puifque  c'eft 
par  la  vertu  des  peaux  des  Salamandres  5 
dont  vous  êtes  couvert ,  que  vous  vivez 
dans  cette  terre  brûlante.  Ce  ne  fut  pour- 
tant qu'après  un  temps  confïdérable ,  que 
l'on  arrêta  l'incendie  ,  8c  nous  donnâmes 
ainfi  au  roi  de  rifle  des  Flammes ,  la  facilité 
d'emporter  ma  fille  avec  fon  époux.  Je  ne 
cloutai  point  qu'il  ne  fît  périr  cruellement 
cette  princeffe ,  par  l'antipathie  naturelle  qui 
eft  entre  lui  &  moi.  Ceft  pourquoi  je  m'é- 
levai promptement  dans  les  airs  ,  l'épée  à 
la  main  ;  mais  j'arrivai  trop  tard  dans  cette 
ifle  malheureufe  ;  j'y  appris  que  ma  fille  étoit 
déjà  dans  la  tour  enfumée.  Ceft  une  prifon 
où  il  renfermoit  tous  les  prifonniers  qu'il 
fait  fur  nous.  Cette  punition  nous  eft  mille 
fois  plus  infupportable  que  la  mort,  même 
Tome  XXXll*  F 
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la  plus  cruelle  :  car  nous  avons  bien  la 
vertu  d'éteindre  îe  feu  ;  mais  la  fumée  nous 
faifant  languir,"  nous  étouffe  peu-à-peu. 

Je  m'en  retournai  donc  dans  mes  états  > 
défefpéré  de  ne  pouvoir  apporter  aucun 
fecours  à  mes  en  fans  >  &  pénétré  de  leur 
perte  ,  je  tâchois  de  me  confoler  avec  le 
petit  prince  Flamboyant  leur  fils.  Cet  ai- 
mable enfant ,  qui  étoit  tout  parfemé  de 
flammes  ,  faifoit  bien  connoître  par  -  là 
qu'il  defcendoit  du  prince  Cceurbriilant.  Un 
jour  que  je  îe  tenois  entre  mes  bras ,  j'ap- 
perçus  la  fée  Pandrague  >  dans  un  chariot 
tiré  par  des  papillons.  Cette  illuRre  fée  qui 
domine  fur  toutes  fes  fceurs  ,  &  dont  la 
préfence  feule  fait  trembler  les  plus  fiers  en- 
chanteurs 5  qui  la  reconnoifTent  tous  pour 
leur  reine  ,  defcendit  dans  mon  palais  où  je 
m'efforçai  de   la  ■  recevoir  avec  toutes  les 

A 

marques  de  vénération  dues  à  fa  perfonne. 
Sage  Famagongoma ,  me  dit-elle  5  je  con- 
nois  vos  chagrins  ;  tout  mon  pouvoir  de- 
viendra inutile ,  ou  je  les  ferai  bientôt  finir. 
Recevez  pour  cet  effet  ce  bouquet  de  ma 
main  ;  il  eu  compofé  de  fleurs  ,  qui  jamais 
ne  fe  fannent ,  &  qu'on  pourroit ,  à  juite 
titre ,  nommer  Immortelles  :  mais  c'eft-là 
leur  moindre  vertu  \    j'ai  épuifé  mon  art , 
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pour  le  rendre  tel  qu'il  eit.  Il  réconcilie  fur 
le  champ  les  plus  mortels  ennemis  ,  &  fait 
unir  enfemble  les  chofes  les  plus  oppofées. 
Je  l'ai  appelé  le  bouquet  fympathique  ;  fer- 
vez-vous-en  ainû*  que  je  vais  vous  le  dire. 
Quand  la  lune  aura  achevé  fon  cours,  pre- 
nez les  peaux  de  piufieurs  Salamandres  mor- 
tes ;  faites-en  faire  un  habit  complet,  que 
vous  porterez  avec  votre  bouquet  fur  le 
bord  de  rifle  des  Flammes  ;  vous  y  ren- 
contrerez quelques  jours  après  un  jeune 
prince  3  nommé  Languedor  >  à  qui  ,  par  le 
moyen  de  cet  habit,  vous  conferverez  la 
vie  ;  ck  par  le  fecours  duquel  5  en  recou- 
vrant votre  fille  ck  fon  époux  ,  vous  réta- 
blirez la  paix  dans  vos  états  ;  le  refte  me 
regarde  ,  ck  je  lui  infpirerai  ce  qu'il  doit 
faire.  Je  partis  auffi-tôtj  pourfuivit  le  vieil* 
lard  >  ck  huit  jours  ,  qui  m'ont  paru  bien 
longs  ,  fe  font  pafTés  depuis  que  je  vous 
attends.  Cet  heureux  temps  eft  enfin  venu  ; 
c'eft  à  vous  5  généreux  prince ,  à  agir  con- 
formément aux  intentions  de  la  fée  Pan- 
drague. 

Le,  fage  Famagongoma  me  remit  alors 
entre  les  mains  le  bouquet  fympathique? 
je.  le  pris  avec  confiance  5  ck  animé  par  /a 
teme  à^s  fées ,  je   me  rendis  bientôt  à  h 
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porte  du  palais  de  l'ifle  des  Flammes.  Tout 
le  monde  me  regardoit  avec  étonnemenr. 
Jamais  aucun  étranger  n'avoit  impunément 
abordé  dans  cette  iile  toute  de  feu  ;  il  fal- 
loit  être  naturel  du  pays,  pour  y  pouvoir 
vivre  ,  ou  Salamandre  tout  au  moins ,  pour 
écarter  les  Flammes  >  qui  étouffoient  tout 
mortel.  Je  n'avois  l'air  ni  de  l'un  ni  de 
l'autre  ;  mais  le  bouquet  fleuri  que  je  te~ 
nois  à  la  main  y  furprenoit  encore  davan- 
îage.  On  n'avoit  jamais  vu  croître  aucune 
fieur  clans  cette  campagne ,  tout  y  étoit 
fec  ck  brûfé  ;  ck  les  rieurs  que  je  portois 
dévoient  avoir  déjà  perdu  leur  beauté  >  ck 
leur  couleur  naturelle  ,  n*  elles  n'avoient 
pas  été  cueillies  par  la  main  de  l'illuftre  fée 
qui  ?  après  les  avoir  préparées ,  en  avoit 
fait  préfent  au  fage  Famagongoma. 

On  alla  aufîi-  tôt  donner  nouvelle  de  mon 
arrivée  au  roi  qui  paroifTant  étonné  de  ce 
prodige  ,  m'envoya  ordre  de  venir  lui  par- 
ler. Je  le  fis  ,  fans  hériter  >  ck  après  l'avoir 
abordé  avec  un  profond  refpeel:  :  grand  mo- 
narque ,  lui  dis- je  ?  ce  n'eft  pas  fans  miracle 
que  je  me  trouve  fur  vos  terres ,  ck  que 
j'ai  le  pouvoir  d'y  refpirer  un  air  fatal  au 
refte  des  hommes  ;  mais  la  puifTante  Pan- 
.drague  ?  dont  le  nom  eft  connu  par  tout 
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le  monde  ,  m'a  communiqué  cette  vertu , 
pour  venir  vous  affurer  de  fa  protection , 
&  vous  préfenter  ce  merveilleux  bouquet  % 
comme  une  marque  certaine  de  l'amitié 
qu'elle  vous  porte.  Vous  devez  9  grand 
prince  ,  vous  eftimer  heureux ,  des  témoi- 
gnages de  diftinérion  que  la  fée  vous  donne , 
elle  en  accorde  peu  de  pareils;  &  fes  fa- 
veurs doivent  toujours  être  précieufes  au? 
mortels  les  plus  distingués. 

Le  roi  m'écouta  avec  une  extrême  joie  J 
&  acceptant  le  bouquet  de  Pandrague  avec 
fourmilion  ,  il  le  porta  aufïï-tôî  fous  le  nez  ? 
pour  refpirer  l'odeur  agréable  qui  en  fortoit. 
PuifTant  prince ,  lui  dis-je  ,  profitant  de  ce 
moment,  je  n'ai  exécuté  qu'une  partie  de 
ma  commiffion  ;  la  féé  m'a  encore  chargée 
d'une  autre  affaire  où  elle  prend. part:  elle 
n'ignore  pas  vos  différends  avec  le  fage 
Famagongorna  y  &  quelle  trifte  fuite  a  eu 
le  mariage  de  fa  fille  avec  le  prince  Cœur- 
brûlant  ;  mais  comme  la  clémence  efl  la 
principale  vertu  d'un  monarque  tel  que 
vous  l'êtes  ,  elle  m'a  chargé  de  vous  repré- 
fenter  qu'il  eft  temps  que  votre  colère  finiffe, 
la  princeffe  Froideur  ne  Ta  que  trop  éprou- 
vée ,  il  eft  jufte  enfin  que  vous  laifTant 
fléchir ,  yous  la  reconnoiffiez  pour  votre 
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fille  ,  6k  que  la  paix  entre  le  roi  âes  Sala- 
mandres &  vous  foit  cimentée  par  l'appro- 
bation du  mariage  du  prince  votre  fils  avec 
la  princefTe  des  Salamandres, 

Pendant  que  je  pariois  ainfi  ,  le  bouquet 
fympatique  faifoît  fon  effet.  Par  quel  moyen 
furnaturel  vois- je  éteindre  fans  retour  toute 
la  '  haine  que   j'avois  dans  le  cœur  contre 
Famagongoma5    s'écria  le  roi  de  l'ifle  des 
Flammes  ?  Oui,    aimable   étranger  ,   il   ne 
falîoit  pas  moins  qu'une  fée  auffi  puiiTante> 
pour  produire  ce  miracle.  Je  vous  accorde 
tout  ce  que  vous  me  demandez  au  nom  de 
niluftre  Pandrague;  faites   en  forte  que  la 
princeffe  Froideur  oublie  les  mauvais  trai- 
temens  qu'elle  a  reçus  par  mon  ordre.  J'ai 
honte-  de  ma  cruauté  envers  elle,  &  vous 
pouvez  l'arTurer  que  je  la  regarderai  doré- 
navant comme  ma  propre  fille.  Il  ordonna 
aufîi-tôt  qu'on  allât  la  tirer  de  la  tour  En- 
fumée ,  &  le  prince  CceurbrûUnt ,  du  ca- 
chot fans  air.  Il  étoit  temps   que  le  roi  fe 
repentît  de  fa  dureté  ,  le  prince  &  la  prin- 
cefTe  étoient  prêts  d'expirer  ?  peut-être  n'a- 
boient ils  plus  que  quelques  heures  à  vivre, 
lorfqu'on  leur  donna  la  liherté  ;   mais  l'air 
feul  leur  rendit  la  vie  qu'ils  alloient  perdre 
it  Ton  eût  différé  davantage  à  les  faire  fortir 
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de  leur  afTreufe  prifon.  Ces  deux  illuftres 
époux  fe  témoignèrent  alors  toute  la  ten- 
dreté poffible  ,  ck  ne  pouvoient  modérer 
leur  joie  de  fe  voir  récompenfés  de  leurs 
peines  dans  le  moment  qu'ils  n'attendoient 
plus  que  la  mort.  Je  ne  crus  pas  devoir 
différer  plus  long-temps  d'apprendre  cette 
agréable  nouvelle  au  roi  des  Salamandres  : 
je  courus  fur  le  bord  de  la  mer  ,  où  je  le 
trouvai  qui  m'attendoit  avec  impatience  ; 
il  penfa  mourir  de  pîaifir  quand  je  lui  eus 
appris  l'heureux  fuccès  de  mon  voyage  ;  il 
m'embrarla  mille  fois  ?  ck  alla  fur  le  champ 
jurer  une  paix  éternelle  au  roi  de  fille  des 
Flammes.  Ces  deux  monarques  fe  donnè- 
rent en  ma  préfence  des  preuvres  d'une 
réconciliation  (incère  ?  ck  me  comblèrent 
de  careiïes  ;  il  ne  manquoit  plus  que  la  pré- 
fence  de  la  reine  des  Salamandres  pour  que 
la  joie  fût  complète  :  on  fe  difpofoit  à  lui 
envoyer  un  courier  ,  lorfqu'on  la  vit  pa- 
ro'ïtre  dans  le  char  de  Pandrague  avec  le 
petit  prince  Flamboyant.  Il  eft  impoiïible 
d'exprimer  quelle  fut  l'allégreffe  des  peuples 
aux  nouvelles  de  la  paix  ck  du  mariage  de 
leur  prince.  Ils  la  témoignèrent  par  des  feux 
de  joie  ,  des  illuminations  magnifiques ,  ck 
des  réjouiiïances   que  l'on  renouvelia   tous 
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les  jours  pendant  plus  d'un  mois.  Enfuite  le 
roi  des  Salamandres  &  Ton  époufe  ,  étant 
retournés  dans  leurs  états ,  je  les  y  accom- 
pagnai ;  mais  ne  pouvant  m'accoutumer  dans 
des  climats  fi  glacés ,  j'en  partis  comblé  de 
leurs  bienfaits ,  &  n'oubliai  point  d'emporter 
avec  moi  l'habit  dont  le  fage  Famagongoma 
m'avoit  fait  préfent)  qui  eft  le  même  dont 
vous  me  voyez  revêtu. 

j'étois  déjà  forti  du  pays  des  Salaman- 
dres ,  &  entré  fur  d'autres  terres  qui  m'é- 
îoient  inconnues ,  lorfqu'au  coin  d'un  bois 
|  apperçus  un  ours  monilrueux  qui  empor- 
tait un  enfant  dans  fes  pattes.  Je  fus  touché 
du  malheur  de  ce  petit  miférable  ;  je  pour- 
fuivis  cette  cruelle  bête  fans  m'erTrayer  du 
péril  ;  je  l'atteignis ,  &  l'ours  abandonnant 
auffi-tôt  l'enfant  5  tourna  toute  fa  fureur 
contre  moi.  Nous  commençâmes  alors  un 
combat  furieux  j  mais  aviez  inégal ,  &  j'é- 
tais prêt  de  fuccomber  ,  lorfqu'un  grand 
chiea  «oir  étant  venu  fe  jeter  fur  l'ours  > 
le  terratTa  ,  6c  me  donna  le  moyen  de  l'a- 
chever ,  en  lui  plongeant  plufieurs  fois  mon 
épée  dans  le  corps.  Ce  chien  ,  après  m'avoir 
aidé  à  remporter  la  victoire  ,  me  rit  mille 
careiïes  y  ainfï  que  l'enfant  que  je  Felevai 
de  terre  7  ck  que  je  pris  dans  mes  bras.  Ce 
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fidèle  animal  marchoit  devant  moi ,  fumant 
à  tous  momens  la  tête  comme  pour  me  dire 
de  le  fuivre  ;  &  après  avoir  ainfî  fait  plus 
d'une  lieue  dans  la  forêt ,  nous  rencontrâ- 
mes une  cabane  de  payfan  dans  laquelle  le 
chien  entra  &:  moi  aufli ,  jugeant  bien  que 
c'étoit-là  où  demeuroient  les  parens  de  l'en- 
fant que  j'avois  fauve  des  dents  de  l'ours. 

3  etois  très-  fatigué  du  combat  que  je  ve- 
nois  de  faire  ,  ck  je  perdois  même  un  peu 
de  fang  ;  mais  un  homme  entre  deux  àgQsf 
qui  habitoit  dans  cette  mafure  ,  après  m'a- 
voir  remercié  en  termes  fort  touchans , 
d'avoir  fauve  la  vie  à  fon  fils  >  me  pro- 
cura promtement  leremède  néceffaire  pour 
mes  blelTures  qui  fe  trouvèrent  fort  légè- 
res. Je  parlai  le  refte  de  la  journée  chez 
ce  bon  homme ,  qui  ne  favoit  quel  accueil 
me  faire  ;  6k  après  avoir  foupé  plus  fpien- 
didement  que  fes  facultés  ne  fembloient  le 
permettre  ,  il  me  donna  un  lit  arTez  pro- 
pre pour  y  pafTer  la  nuit.  Il  faut ,  mes  chers 
frères  i  que  je  vous  raconte  un  rêve  ex- 
traordinaire que  je  fis  dans  cette  cabane  9 
parce  qu'il  a  relation  à  l'aventure  du  tom- 
beau ;  je  m'imaginois  être  au  bord  d'une 
fontaine  magnifique  ,  où  je  me  rafraîchif- 
fois  d'une  extrême  chaleur  qui  me  deffé- 
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choit  les  entrailles  ,  îorfque  je  vis  une  des 
flatues  qui  ornoient  cette  fontaine  ,  me  lan- 
cer un  dard  qui  me  traverfoit  le  cœur  :  je 
faifois  tous  mes  efforts  pour  l'arracher  > 
fans  y  pouvoir  parvenir  ;  &  je  me  voyois 
prêt  à  expirer  des  douleurs  infupportables 
que  je  fouffrois  ,  Iorfque  je  crus  entendre 
une  autre  ffatue,  qui  repréfentoit  un  en- 
fant nud  ,  me  dire  :  Tu  n'en  mourras  pas, 
prince  Languedor  >  mais  tu  porteras  cette 
bleffure  jufques  par  de --là  le  tombeau.  Je  m'é- 
veilîai  en  furfaut  ,  très-fatigué  de  mon  rêve; 
|e  cherchois  à  en  faire  l'application  ,  rien 
ne  s'offrît  à  mon  efprit  >  qui  pût  répondre 
à  ce  bifarre  fonge  ,  Iorfque  j'entendis  plu- 
fieurs  fois  aboyer  autour  de  moi  le  chien 
qui  m'avoit  fauve  la  vie.  Le  jour  commen- 
çoit  à  paroître  ,  je  fautai  en  bas  du  lit  , 
]q  m'armai  promptement ,  &  fortis  dans  le 
bois  pour  voir  ce  qui  pouvoit  causer  l'in- 
quiétude de  cet  animal  :  en  faifant  le  tour 
de  la  maifon  ,  j'apperçus  deux  biches  >  qui 
paiiloient  tranquillement  >  ck  qui  prirent 
la  fuite  fitôt  qu'elles  me  virent.  Quoique  je 
fuffe  pour  lors  à  pied  ,  je  les  pourfuivis 
avec  le  chien  pendant  près  de  trois  heures  ; 
elles  ne  s'éloignèrent  jamais  aviez  de  moij 
pour  que  je  les.  perdiffe  de  vue ,  &  fembloient 
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ne  me  point  appréhender  :  enfin  ,  après 
m'avoir  bien  fait  courir  ,  elles  entrèrent 
dans  une  efpèce  de  grotte  fouterraine  :  je 
les  y  fuivis  fans  crainte  >  &  à  peine  y  eus- 
je  pénétré  cinquante  pas  ,  que  je  les  vis 
toutes  deux  avec  le  chien  3  aux  pieds  d'une 
fille  d'une  beauté  extraordinaire  ,  ck  qui 
reflembloit  parfaitement  à  la  ftatue  qui  m'a- 
voit  percé  le  cœur  la  nuit  précédente  :  ja- 
mais rien  de  fi  majeftueux  ne  s'étoit  offert 
à  ma  vue  \  des  grands  yeux  bleus  ,  une 
bouche  d'une  forme  fingulière  ,  ornée  de 
toutes  les  grâces  de  la  jeuneiTe  y  des  che- 
veux cendrés ,  flottans  par  groiïes  boucles 
fur  fes  épaules  ,  une  taillex  délicate  ,  un 
fourire  flatteur  8c  enfantin  firent  que  ,  fans 
balancer  un  moment  ,  j'abandonnai  toute 
mon  ame  aux  charmes  de  cette  aimable 
perfonne;  voilà  donc  m'écriai-je  tout  hors 
de  moi-même ,  FaccomplifTement  d'un  fan- 
ge? dont  j'appréhendois  tant  les  funeftes 
effets  ;  voilà  la  bîeiTure  que  je  devois  por- 
ter jufques  par-delà  le  tombeau.  Oui  ?  di- 
vine princeiie-  }  mon  rêve  ne  fera  pas  men- 
teur ,  je  vous  adorerai  toute  ma  vie  ,  & 
la  mort  même  ne  fera  jamais  capable  de 
me  faire  oublier  vos  charmes.  Cette  ado- 
rable perfonne  fourit  à  ces  paroles.  Pourr 
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quoi  venez  vous  troubler  ma  folitude,me 
dit-elle ,  de  l'air  du  monde  le  plus  touchant? 
faut-il  que  vous  ajoutiez  encore  à  mes  cha- 
grins   celui   de   vous  voir  bientôt  la  proie 
d'un  barbare  géant  9  contre  lequel  toute  vo- 
tre valeur  deviendra  inutile.  Madame  ?  re- 
prit-il .,  je    mourrai    content  en  combattant 
ce  monftre  ,    fi    du  moins  ma  mort  vous 
coûte  quelques  larmes.  Mais  par  quelle  rai- 
fon  étrange  une  perfonne  comme  vous  fait- 
elle  fa  demeure  dant  une  grotte  auiîi  fau- 
vage  ?  Hélas  l  me  dis- elle  ,  en  pleurant  amè- 
rement ,  je  ne  faurois  rappeler  les  circons- 
tances   de  mon  malheur  y  fans    le  redou- 
bler par  les  cruelles  réflexions  qu'il  entraîne 
avec  foi.   Je  n'étois  pas  née  pour  faire  un 
trifte  ufage  de  la  vie  ,  mais  le  tems  prefTe* 
&  je  ne  puis  refufer  à  votre  générofité  le 
récit  de  mes  triftes  aventures.  L'on  m'ap- 
pelle Toujoursbelle  ;  j'avois  été  élevée  avec 
la  princeffe  Bellehumeur,  ma  fœur  cadette, 
à  la  cour  du  roi  Jamaisvu  ,  mon  père  y  qui 
eft    feigneur    de    l'Isle   perdue  ,    lorfqu'un 
géant  monftrueux  3    nommé   Mangafuriel , 
devint  amoureux  de  moi ,   &  me  demanda 
en  mariage.  Le  roi  fut  au  défefpoir  d'une 
pareille  propofïtion  >  il  éluda  long-temps  les 
demandes  du  géant ,  n'ofant  pas  les  refufeç 
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tout-à-coup  ;  mais  ce  monftre  voyant  que 
les  chofes  traînoient  trop  en  longueur* 
&  qu'on  n'avoit  pas  deffein  de  me  livrer 
entre  fes  bras ,  m'enleva  un  jour  de  la  cour 
de  mon  père.  Cet  augufte  monarque  ayant 
voulu  s'oppofer  aux  violences  publiques  de 
ce  traître  enchanteur  %  il  fut  changé  fur  le 
champ  en  ce  chien  noir  qui  vous  accom- 
pagne ,  ck  ma  mère  &  ma  fœur  furent 
transformées  aufli  5  en  ma  préfence  >  en 
ces  deux  biches  ,  qui  font  condamnées 
par  ce  brutal  ,  à  être  tous  les  jours  pour- 
fuivies  par  le  chien  ,  depuis  la  cabane  d'un 
payfan ,  qui  eft  à  trois  lieues  d'ici ,  jufqu'à 
cette  malheureufe  grotte.  Jugez  ,  feigneur  * 
de  la  frayeur  où  font  ces  pauvres  biches  , 
de  croire  tous  les  jours  qu  elles  feront  peut- 
être  dévorées  ,  Tune  par  fon  père  >  ck  l'au- 
tre par  fon  époux.  Voilà ,  feigneur  ,  les 
peines  que  je  reviens  à  chaque  inftant  > 
outre  celle  où  je  fuis  d'être  expofée  aux 
brutalités  de  ce  géant  qui  ,  laffe  de  mes 
réfiftances  5  m'a  déclaré  hier  que  11  dans 
huit  jours  ,  je  ne  confemois  à  Fépoufer  9 
il  me  feroit  cruellement  mourir  avec  mute 
ma  famille.  La  princeife  fe  mit  alors  à  pleu- 
rer abondamment  >  fans  que  je  pufTe  rarîr 
la  fource  de  fes  larmes.  Aimable  Toujours- 
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belle  ,  m'écriai  je  ,  vous  n'êtes  point  faîte 
pour  être  Tépoufe  d'un  monftre  ;  agréez 
feulement  les  vœux  d'un  malheureux  prince 
tel  que  je  fuis  y  ck  ne  vous  embàrraffez  pas 
du  refte  ;  outre  l'inclination  naturelle  que 
j'ai  à  rendre  fervice  aux  perfonnes  de  vor 
tre  fexe  ,  je  m'y  fens  porté  en  cette  occa- 
sion par  quelque  chofe  de  plus  fort.  Je  n'en 
dois  plus  douter  ?  puifque  les  Dieux  ont 
pris  foin  de  m'en  avertir  en  fonge  5  &  qu'ils 
ont  gravé  û  profondément  dans  mon  cœur 
l'image  de  votre  divine  perfonne  ,  que  ja- 
mais rien  ne  pourra  l'en  effacer.  Profitons 
de  l'abfence  de  Mangafuriel  ,  ck  fuivez-moi 
avec  le  chien  Se  les  deux  biches.  La  prin- 
cefle  devenue  fenfibîe  à  la  pafïion  que  je 
lui  peignois  avec  des  couleurs  fi  vives  , 
fe  livra  fans  répugnance  entre  mes  bras.  Je 
la  conduiiis  à  la  cabane  du  payfan  avec  une 
confiance  que  l'amour  feul  peut  infpirer,ck 
j'y  arrivai  fans  trouver  aucun  obfracîe.  Je 
ne  pouvois  cacher  cette  aventure  à  mon 
hôte.  Je  fus  donc  obligé  de  l'en  inftruire  ; 
&  quoique  les  circonflances  péiilieufes  qui 
accompagnoient  cette  efpèce  d'enlèvement^ 
duiïent  l'effrayer  >  puilqu'il  avoit  tout  à 
craindre  de  Mangafuriel  ,  fi  jamais  il  ap- 
prenoit  qu'il    nous  eût  donné  retraite  ,  je 
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trouvai  en  lui  une  grandeur  d'ame  au-deMus 
d'un  homme  de  ion  état.  Je  vous  ai  obli- 
gation de  la  vie  de  mon  fils  ,  me  dit- il; 
croyez  ,  prince  ,  que  j'en  ferai  reconnoif- 
fant.  Vous  n'avez  rien  à  craindre  chez  moi  : 
&  quoique  le  géant  {oit.  iî  terrible  ,  fa 
puilîancene  peut  s'é:endre  jttfqu'ici  ;  je  vais 
vous  conduire  dan;,  un  lieu  où  vous  ferez 
à  couvert  de  fes  pcurfuites.  M'ayant  enfui  te 
donné  la  main  ,  il  nous  fit  entrer  avec  la 
p/mcéffe  &  fa  famille  ,  dans  un  fouterrain 
fpacieux,  où  nous  ;rouvâmes  toutes  les  com- 
modités de  la  vie.  Je  remerciai  notre  libé- 
rateur dans  des  termes  fort  tendres  ?  & 
comme  il  n'y  avoit  pas  de  danger  pour 
moi  d'êh-e  vu.',  je  fortois  quelquefois  de 
notre  retraite  ?  pour  prendre  l'air.  La  dif- 
ficulté que  je  trouvois  à  tirer  ma  princeffe 
des  mains  de  ce  malheureux  géant  m'occu- 
poit  fans  cerTe.  Un  jour  que  j'y  revois  feul 
dans  le  bois  ,  &  que  je  confidérois  en  moi- 
même  de  quelle  manière  je  pourrois  la  re- 
mettre fûrement  dans  les  états  du  roi  fon 
père  ,  je  jetai  par  hafard  les  yeux  fur  une 
payfahne  qui  vouloit  lier  une  charge  de  bois 
avec  une  corde  trop  courte  de  la  moitié. 
Je  ne  pus  m'empécher  de  rire  de  la  voir 
obftinée  dans  cette   entrepi-ife.    Comment 
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veux-tu  ,  lui  dis-je  ,  enlever  ce  boîs  avec 
fi  peu   de    corde  ?  ne  vois-tu  pas  que   tu 
n'en  pourras  jamais  venir  à  bout.  Je  le  ferai 
plutôt ,  me  répondit  cette   payfanne  ,  que 
tu  n'exécuteras  ce  que  tu  projettes.  Une  ré- 
ponfe  aufîi  conforme  à  ce  que  j'avois  dans 
i'efprit   m'étonna  ;    mais    ma   j'oie   devint 
bientôt  extrême  ,  en  voyant  que  cette  mê- 
me payfanne   quittoit  une   forme  aufïi  ab- 
jecte >  pour    prendre  celle  de  la  fée  Pan- 
drague.    Je  me  profternai    promptement  à 
fes  pieds.  Uluitre  fée  ,  m'écriai- je  5   votre 
feule  attention  eu  à  fécourir  les  malheureux; 
je  vois  bien  par  ce  que  vous  venez  de  me 
dire  ,  que  fans  votre  protection  ?  il  nous  fe- 
roit  impofîible  d'éviter  le  redoutable  Man- 
gafuriel.    J'implore   clone    votre   puillance  ? 
perfuadé  que  vous  ne  vous  êtes,  franfpor- 
tée  dans  ces  lieux  ,  que  pour  nous  délivrer 
des  mains  de  ce  géant  que  j'aurois  déjà  été 
combattre  ,  fans  la    réfiilance   de   la  prin- 
ce/Te To  .ioursbelle.    Oui ,  me  dit  Pandra- 
gue  ,  je  viens  à  votre  fecours  ,  il  n'e/l  pas 
jufte  que  l'aimable    fîlle  du  roi  Jamaisvu  , 
foit    la    proie    d'un    au /fi    vilain    monftre. 
Vous  Tépouferez  ,  prince  ,  mais  votre  bon- 
heur n?J\  pas  encore  fi  proche  ;  l'on  vous 
comptera,  &  vous  ferez  effectivement  au 
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nombre  des  morts  y  avant  que  vous  porTé- 
diez  cette  charmante  princeffe.  Il  ne  m'efl 
pas  permis  de  vous  en  dire  davantage  ? 
foumettez-vous  aux  ordres  du  deftin  y  dont 
les  volontés  font  irrévocables.  Soyez  conf- 
iant ,  craignez  ôc  révérez  les  Dieux  ,  fans 
murmurer  contre  leurs  décrets  ,  &  vivez 
dans  l'efpérance  d'être  un  jour  le  plus  heu- 
reux de  tous  les  mortels  avec  votre  chère 
Toujoursbelle. 

Je  frémis  depuis  les  pieds  jufqu'à  la  tête  y 
à  cette  horrible  prédiction.  Et  j'étois  prêt 
de  me  livrer  au  défefpoir  le  plus  afTreux  > 
fans  les  nouvelles  promeffes  que  me  donna 
cette  bonne  fée ,  de  m'être  toujours  favo- 
rable. Elle  me  conta  enfuite  que  le  payfan 
qui  m'avoit  reçu  chez  lui  n'étoit  rien  moins 
que  ce  qu'il  paroiffoit ,  6k  que  cetoit  l'en- 
chanteur Peut-tout  fon  ami  intime  qui,  par 
fon  ordre  •>  ayant  fuppofé  un  enfant  prêt  à 
être  dévoré  par  un  ours  ,  m'avoit  ainfi 
attiré  dans  cette  demeure  y  pour  délivrer  la 
princeffe  Toujoursbelle  ces  mains  du  tyran 
qui  la  retenoit.  Enfuite  la  fée  Pandrague 
m'ayant  reconduit  à  la  cabane  ,  elle  com- 
mença à  y  exercer  fon  pouvoir ,  en  ren- 
dant au  chien  &  aux  deux  biches  leurs  for- 
mes naturelles ,  que  le  malheureux  Manga- 
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furiel  leur  avoit  ôtées  par  la  force  de  Tes 
noirs  enchantemens.  Toute  cette  famille 
royale  s'ernhraffâ  alors  avec  tendrefTe;  6k 
après  s'être  donné  des  marques  réciproques 
de  joie  ,  rendit  grâce  à  la  fée  ck  à  l'enchan- 
teur Peut -tout  des  bienfaits  qu'elle  en  avoit 
reçus.  Nous  ne  fongeâmes  plus  qu'à  nous 
éloigner  de  ce  lieu.  La  fée  nous  ayant  cou- 
vert d'un  nuage  épais  9  pour  nous  dérober 
aux  pourfuites  du  géant  j  nous  fournit  d'é- 
quipages ck  de  toutes  les  chofes  néceiTai-: 
res  à  îa  vie.  Nous  parûmes  enfin  de  ce  lieu  > 
&  nous  fîmes  de  la  forte  plus  de  cent  cin- 
quante lieues. 

Le^oi  Jamais  vu  confentoit  à  l'amour  que 
j'avois  pour  Toujours-belle.  Cette  princefTe 
me  marquoit  fouvent  que  cette  approbation 
faifbit  tout  fçm  bonheur  ;  ck  la  reine  qui 
m'aimoit  déjà  comme  fon  propre  fils  y  fou- 
haitoit  que  nous  arrivarïions  promptement 
dans  fes  états  ,  pour  conclure  notre  mariage. 
Nous  en  touchions  prefque  les  frontières , 
lorfque  nous  étant  repofés  à  l'entrée  d'un 
bois  >  pour  nous  rafraîchir  de  l'ardeur  du 
foleil ,  nous  nous  endormîmes  tous  fur  une 
efpjce  de  gazon.  Nous  y  goûtions  un  tran- 
quille fommeil ,  lorfqu'un  fameux  géant, 
nommé  Brandagedondon  ,   qui  revenoit  de 
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la  chafïe ,  apperçut  notre   petite  troupe.  Il 
eonfidéra  attentivement  Toujoursbelle  5  qui 
repofoit   entre  les  bras   de  fa  Cœur  Belle- 
humeur  ;  il  les  mit  toutes  deux  fous  le  n'en  9 
ck  les   emporta 3  fans  les    éveiller,  comme 
un  faucon  enleveroit  une  caille,  j'ouvris  les 
yeux  dans  le  moment  que   cet  enchanteur 
s'éloignoit    avec  fa  proie.   J'éveillai  promp- 
tement  le  roi  Jamaisvu  ,  6k  je  courus  après 
ce  traître  ,    dans  le   deffeirï   de   mourir  eu 
combattant  contre  lui,   ou  de   lui  arracher 
les  princeiTes  ',  mais  quelque  diligence  que  je 
filTe?  je  ne  pus  jamais  le  joindre.  Je  le  fui- 
vis  feulement  des  yeux  ,  6k  l'ayant  vu  en- 
trer dans  une  tour   d'une  hauteur  inacceflî- 
ble  ,  dont  il  referma  la  porte  après  lui;  je 
réfolus  de   ne  me  point  éloigner  de  cette 
cruelle  prifon.   Un  moment    après   j'en  vis 
fortir  le  géant,  qui  apparemment  retournoiî 
en  courfe  ;  je  voulus   profiter  de  ce  mo- 
ment favorable ,  6k  de  l'obfcurité  de  la  nuit 
qui  s'aprochoit.  Je  m'avançois  vers  la  tour  > 
lorfque  j'entrevis  à  quelques  pas  de  moi  un 
homme  que   le  défaut  du  jour  m'empêcha 
de  reconnoître  pour  4e  prince  Boncœur,  6k 
qui  venoit  à  moi  Tépée  à  la  main.  Nous  nous 
prîmes   apparemment  l'un  l'autre  pour  des 
fateliites  de  Brandagedondon  ,  &  commen- 
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çâmes  un  combat  qui  n'auroit  fini  fque  par 
la  mort  de  l'un  de  nous  deux ,  fi  le  géant  > 
qui  arriva  fur  ces  entrefaites^  ck  qui  nous  trou- 
va acharnés  l'un  contre  l'autre  i  ne  nous  eût 
embraffés ,  ck  tranfportés  tous  les  deux  dans 
le  tombeau  diaphane ,  où  fans  nous  être 
reconnus  ?  6k  par  la  force  de  fes  enchan- 
temens  ,  nous  avons  toujours  continué  no- 
tre combat,  jufqu'au  moment  que  vous  avez 
fait  ceffer  le  charme  qui  nous  forçoit  d'en 
agir  ainfl. 

Tous  les  princes  furent  furpris  de  cette 
hiftoire ,  ck  Boncœur  >  pour  en  éclaircir 
quelques  endroits  qu'ignoroit  Languedor, 
raconta  à  fon  tour  >  que  s'étant  rencontré 
par  hafard  fur  les  frontières  du  royaume  de 
Jamaisvu ,  dans  le  moment  que  les  princef- 
fes  venoient  d'être  enlevées  pour  la  féconde 
fois;  le  roi  Tavoit  conjuré  de  pourfuivre  le 
ravifleur  ;que  l'amour  qu'il  avoit  pour  la  prin- 
cefTe  Bellehumeur  lui  ayant  donné  des  ailes , 
il  étoit  arrivé  au  pied  de  la  tour ,  dans  le 
moment  que  Languedor  cherchoit  à  s'intro- 
duire ,  ck  que  l'ayant  pris  dans  l'ombre  de 
la  nuit  pour  une  fentinelle  de  Brandagedon- 
don  ,  ils  avoient  commencé  le  combat  j  qui 
avoit  été  terminé  comme  le  prince  fon  coufin 
venoit  de  le  raconter. 
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Ces  illuftres  chevaliers  ,  après  avoir  fait 
réflexion  fur  les  principales  circonftances  de 
ces  aventures  5  jugèrent  que  Brandagedon- 
don  aurok  auffi  y  fans-doute  ?  tranfporté  les 
deux  princeffes  dans  ce  même  palais.  Ils  les 
y  cherchèrent  avec  beaucoup  de  foin  5  ÔC 
commençoient  à  défefpérer  de  les  trouver  5 
lorfque  traverfant  les  cours  du  château  j  ils 
pafsèrent  auprès  du  corps  de  Brandagedon- 
don.  Engageant  qui  s'étoit  apperçu  que  le 
géant  portoit  au  doigt  une  bague  qui  jetoit 
un  feu  extraordinaire  9  la  lui  ayant  orée 
aufii-tôt ,  l'eut  à  peine  mife  à  fon  doigt  , 
que  l'eau  d'un  puits  qui  étoit  à  l'entrée  de 
la  féconde  cour  9  s'éîançant  tout  d'un  coup 
à  gros  bouillons  par  -  deffus  (es  bords  5  le 
puits  fe  tarit  en  très-peu  de  temps.  Les  prin- 
ces étonnés  d'un  événement  fi  fingulier  , 
s?étant  approchés  du  puits  5  en  virent  fortir 
les  deux  princeffes  5  Toujoursbelle  &  Belle- 
humeur  ,  avec  la  fée  Pandrague.  Cette  illuf- 
tre  fée  ayant  alors  fait  remarquer  à  Langue- 
dor  que  la  prédiction  étoit  accomplie  à  fbn 
égard ,  puifqu'il  avoit  été  fi  longtemps  dans 
le  tombeau ,  Taffura ,  ainfi  que  le  prince 
Boncœur ,  qu'ils  épouferoient  leurs  princef. 
fes  y  fitôt  qu'ils  les  auroient  remifes  entre 
les  mains  du  roi  Jamaisvu  j>  leur  père  ,  & 
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difparut  4ans  *e  moment    même  y  les  lai£- 
fant  charmés  par  des  nouvelles  h*  agréables. 

Toujoursbelle  ck  fa  fœur  ,  au  comble  de 
leur  joie  de  retrouver  les  princes  leurs  amans , 
fe  joignirent  à  eux  ?  pour  rendre  grâce  à 
leurs  libérateurs  ;  &  leur  apprirent  que  le 
perfide  Brandagedondon  ,  ne  pouvant  fe  faire 
aimer  d'elles ,  les  avoit  enfermées  au  fond 
de  ce  puits,  dans  une  caverne  horrible? 
remplie  d'animaux  6k  d'infecles  les  plus  fales 
ck  les  plus  venimeux  ;  mais  que  ,  grâce  à 
la  fée  Pandrague  qui  avoit  fait  difoaroître 
toute  l'horreur  de  leur  cachot ,  ck  qui  leur 
avoit  toujours  tenu  compagnie  >  elles  ne 
s'étoient  apperçues  delà  longueur  du  temps - 
quelles  y  avoient  demeuré  y  que  par  l'ab- 
fence  de  leurs  amans. 

Tous  les  princes  n'ayant  plus  rien  à  faire 
dans  le  palais  des  Secrets,  après  en  avoir- 
fait  enlever  toutes  les  richefles  de  Branda- 
gedondon ,  repafsèrent  le  petit  bras  de  mer 
qui  les  féparoit  du  royaume  de  Brigandor. 
Les  prmceiïes  Adrefle  ck  Vipérine  qui?  jus- 
tement ailarmées  du  péril  que  couroient  ces 
princes  ,  attendoient  leur  retour  avec  la 
dernière  impatience  ?  montrèrent  toute  la 
joie  pofîibîe  de  leur  heureufe  victoire  ,  ck: 
témoignèrent  à  Toujoursbdle  ck  à  Belle- 
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humeur  qu'elles  étoient  très- fen  fioles  à  leur 
délivrance. 

Il  ne  manquent  donc  plus  aux  princes  que 
le  miroir  de  Sageffe  >  pour  être  en  état  de 
difôper  l'enchantement  de  Sobare  ;  ck  quel- 
qu'inftance  que  le  roi  Brigandor  leur  fît , 
pour  les  engager  à  s'arrêter  plus  longtemps 
dans  Tes  états  ,  ils  résolurent  d'exécuter 
promptement  leurs  defleins  ?  ck  d'aller  cher- 
cher ce  précieux  bijou  par  toute  la  terre. 
Ce  ne  fut  pas  fans  répandre  bien  des  lar- 
mes 5  que  fe  fit  cette  féparation.  Le  prince 
Franchot  ck  fon  illuftre  époufe  ne  pouvaient 
fe  réfoudre  à  laiffer  partir  les  princes  ck  les 
princefTes  ;  ck  le  roi  qui  touchoit  au  mo- 
ment de  perdre  pour  toujours  l'aimable 
Adrefïe*  ne  donnoit  pas  les  mains  à  fon  dé- 
part ,  fans  une  extrême  répugnance  ;  mais 
l'honneur  l'emportant  fur  l'amour  ,  il  y 
consentit  enfin ,  ck  les  combia  tous ,  avant 
leur  départ  5  de  mille  marques  d'eftime  ck 
de  générofite. 

On  fe  fépara  donc,  puifque  c'étoit  une 
néceffité  indifpenfable  de  le  faire  ,  ck  les 
princes  ck  princeiTes  ayant  monté  avec  joie 
le  vahTeau  qui  les  a  voit  amenés  chez  Bri- 
gandor ,  en  tournèrent  la  proue  vers  le 
royaume  du  roi  Jamaisvu  $  la  route  en  étoit 
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très- difficile  ?  &  inconnue  aux.  matelots  >  qui 
ne  trouvoîent.  pas  ce  pays  dans  la  carte  ,  ck 
ii  tes  princes  Languedor ,  &  fur-tout  Bon- 
cœur  qui  en  étoient  originaires  %  n  avoient 
eux-mêmes  fait  l'office  de  pilotes,  ils  au- 
roient  vainement  parcouru  les  mers.  Enfin 
après  avoir  eiïuyé  plusieurs  périls,  on  y 
aborda  au  bout  de  quarante  jours  de  navi- 
gation. 

Le  roi  Jamaisvu  &  la  reine  fon  époufe 
reçurent  les  princes  avec  les  témoignages 
de  l'amitié  la  plus  tendre  ;  ils  avoient  perdu 
toute  efpérance  de  revoir  leurs  filles,  ainfî 
que  les  deux  princes  leurs  amans  ,  qu'ils 
croyoient  que  le  cruel  Brandagedondon  avoit 
fait  mourir.  Ils  ne  purent  moins  faire  que 
de  les  ré comp enfer  par  un  double  mariage 
de  s'être  généreufement  expofés  pour  la 
défenfe  des  princeffes ,  &  le  roi  Jamaisvu 
fut  charmé  d'avoir  pour  gendres  deux  prin- 
ces aufli  accomplis.  Leurs  noces  fe  célébrè- 
rent avec  toute  la  pompe  imaginable  ,  le 
roi  n'épargna  rien  pour  faire  connoître  fa 
joie  ,  les  principaux  du  royaume  ainfî  que 
le  peuple ,  inventèrent  mille  jeux  &  mille 
plaifirs  pour  rendre  les  fêtes  plus  magnifi- 
ques ;  le  feul  prince  Bel  Efprit ,  peu  fen- 

fible  à  tant  de  galanterie ,  témoigna  bientôt 

« 
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a  Tes  frères  le  défîr  ardent  qu'il  avost  de 
tirer  de  captivité  la  prioçefTe  Brillante.  Cette 
iJJuftre  malheureufe  ,  leur  dit-il ,  qui  gémit 
dans  un  affreux  cachot ,  fé  plaint  fans- cloute 
de -ma  négligence,  ou  n'eR  occupée  qu'à 
pleurer  ma  mort  ;  6k  loin  de  prendre  aucun 
plaifir  5  je  dois  me  reprocher  tous  les  rao- 
mens  que  je  diffère  à  la  fecourir. 

Ces  plaintes  étoient  trop  juftes;  les  prin- 
ces d'un  consentement  unanime  Te  prépa- 
,  rèrent  à  partir.   Le  prince  Boncceur  feule - 
.  ment  ,   avec  toutes  les  princeiles ,    à 


î  ex- 


ception d'Àdreiïe  ,   refièrent  à  la   cour  du* 
roi  Jamais  vu  ,  pour  le  confoler  de  i'abfence 
de  Languedor  ,   qui   s'arracha  des  bras  de,, 
l'amour,    pour  fuivre  ion  frère,  dans  cette 
entreprife. 

L'on  avoit  déjà  arrêté  le  jour  du  départ, \ 
fans  favoir  précisément   de    quel    côté   on 
devait  tourner  pour  chercher  le  miroir  de 
SageîTe  ,  lorfque  Bel  Eîprît   étant  ailé  faire 
un  facrifice  à  Vénus. pour  fe  la  rendre  favo- 
rable ,    fut  furpris   d'entendre   du  creux  de 
Fautel  une  voix  qui  lui  parla  en  ces  termes  : 
taprinceffe  n  en:  point  morte  ,  mais  elle  n'a 
d'attachement  a  la  vie  qu'autant  qu'elle  efpère 
te  retrouver  fidèle;   pourfuis  ton   généreux 
deffein  ,  Vénus  t'aiTute  d\\n  plein  fuccès  > 
XXX IL  G 
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6c  que  tu  feras  bientôt  poiTerTeur  du  tréfor 
qui  te  manque  pour  être  parfaitement  heu-, 
reux. 

Bel  Efprit  étonné  d'un  pareil  oracle  >  fe 
profterna  devant  la  flatue  de  la  déeife  : 
puifque  vous  vous  inféreriez  pour  moi  >  \q 
n'ai  plus  rien  à  craindre ,  s"écria-t-il  tranf- 
porté  de  joie  :  oui  ,  charmante  mère  des 
amours  y  dont  le  pouvoir  s'étend  jufques  fur 
les  chofes  les  plus  infeniibles  ,  je  reconnoî- 
trai  éternellement  votre  pouvoir  ,  vos  au- 
tels fumeront  toujours  de  l'encens  le  plus 
xare  ck  le  plus  précieux  ;  continuez  de 
Tn'être  propice,  je  n'oublierai  de  ma  vie 
ïa  faveur  que  je  reçois  aujourd'hui  de  votre 
divinité.  Il  retourna  aufîi-tôt  au  palais  du 
roi  Jamaisvu  ;  il  ne  pouvoit  modérer  fa 
joie ,  mais  elle  augmenta  encore  lorfqu'il 
fut  ce  qui  fuit. 

Une  vieille  gouvernante  de  Toujoursbelle 
ayant  mal  -  adroitement  renverfé  la  toilette 
de  la  princerTe  ,  en  can'a  le  miroir  en  plus 
de  vingt  morceaux  ;  cet  accident  lui  faifant 
appréhender  d'être  grondée ,  elle  alla  promp- 
tement  dans  le  garde  meuble  du  roi  pour  y 
choifir  un  autre  miroir  :  elle  y  en  trouva 
'ton  fi  femblable  à  celui  qui  venoit  d'être 
oaffé  ,  qu'il  étoit  difficile  de  ne  pas  s'y  mé- 
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•prendre,  Elle  crut  3  en  le  mettant  à  la  place 
de  l'autre  ,  qu'elle  répareroit  la  faute  qu'elle 
avoit  faite  ,  mais  ce  fut  juftement  ce  qui  la 
Et  connoître» 

Ce  nouveau  miroir  étoit  pofé  fur  fa  table  $ 
lorfqu'une  des  filles  d'honneur  de  Toujours- 
belle  ,  ayant  voulu  raccommoder  quelque 
chofe  à  fa  coëffure  5  s'en  approcha;  mais 
à  peine  fe  fut-elle  préfentée  devant  cette 
glace  )  qu'ayant  pouffé  de  grands  cris ,  elle 
-s'évanouît  ;  la  princeffe  qui  dans  ce  moment 
entroit  dans  fon  cabinet*  fut  très-erfrayée 
de  cet  accident;  on  fit  revenir  cette  fille 
de  fa  foiblefTe  ?  &  étant  interrogée  d'où  pro- 
venoit  un  mal  fi  fubit  ?  elle  répondit  ,  en 
-tremblant  encore  ,  qu'ayant  voulu  fe  regar- 
der dans  cette  glace  ,  elle  n'y  avoit  apperçu 
-qu'une  tête  horrible  co'éfïée  de  ferpens  épou- 
vantables. Toujoursbelle  s'y  étant  mirée  & 
n'y  ayant  vu  rien  de  femblabîe  ,  s'imagina 
que  fa  fille  d'honneur  étoit  devenue  folle  ; 
mais  la  même  apparition  étant  arrivée  avec 
pareilles  circonftances  à  cinq  ou  fix  autres 
-dames  de  la  cour,  on  ne  traita  plus  cela 
Àe  vapeurs  :  on  voulut  approfondir  les  rai- 
ions  de  cette  nouveauté ,  &  après  «voir 
-examiné  avec  attention  le  miroir  de  la 
jprincelTe?  on  y  trouva  fur  la  bordure  le* 

Gii 
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vers  fuivans  écrits    en  lettres  prefqu'imper- 

ceptibles.    - 

Je  fuis  &  gracieux  &  redoutable  aux  belles  , 
Je  renferme  en  mon  fein  h  vice  &  la  vertu  ; 
L'honnête  trouve  en  moi  des  grâces  naturelles  9 
La  coquette  ri  y  voit  quun  orgueil  abattu» 

Je  grofjls  les  objets  fans  aucun  artifice  ; 

Je  ne  me-nts  quen  peinture ,  &  dis  la  vérité  ; 

Je  ne  fuis  point  trompeur ,  quoique  plein  de 

malice  ; 
Je  tire  ma  vertu  d'un  pouvoir  emprunté» 

La  prineeffe  Toujoursbelle  fît  un  cri  de 
pie  à  cette  heureufe  découverte  :  par  quelle 
étrange  avanture  ,  dit- elle  ,  cette  glace  ac- 
quiert -  elle  une  propriété  fi  redoutable  à 
notre  fexe  ?  &  pourquoi  ne  commençons* 
nous  que  d'aujourd'hui  à  nous  appercevoir 
que  c'eft-là  le  véritable  miroir  de  SageiTe 
que  les  princes  alloient  chercher  avec  tant 
d'empreiTement  ?  chacun  en  parloit  diver- 
fement ,  fans  pouvoir  en  deviner  la  raiibn  ; 
mais  la  vieille  gouvernante  ne  pouvant  plus 
f'e  taire  5  &c  voyant  qu'il  n'y  avoit  plus 
lieu  de  lui  reprocher  fa  faute  ,  puifqu'elle 
avoit    fervi  à   faire    découvrir   ce    tréfor, 
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avoua  la  vérité  ,  &  inftruifant  Toujourshelie 
au  prétendu  malheur  qui  lui  étoit  arrivé, 
lui  apprit  que  ce  n'étoit  point  là  ion  miroir 
ordinaire. 

L'on  fat  charmé  d'une  aventure  auffi  par- 
ticulière; il  n'y  eut  que  les  pauvres  dames 
qui  avoient  malheureufement  fait  connoitre 
la  vertu  de  cette  glace  ,  qui  en  furent  au 
défefpoir.  Elles  avoient  toujours  paiTë  pour 
prudes  ;  il  n'y  avoit  que  pour  elles  à  glofer 
fur  la  conduite  des  autres,  la  moindre  pa- 
role équivoque  erTarouchoit  leur  pudeur  , 
la  plus  petite  liberté  étoit  criminelle  à  leurs 
yeux;  mais  ayant  été  ainfi  démafquées  à 
ceux  de  toute  la  cour ,  elles  en  furent  chaf- 
fées  avec  honte;  les  autres  dames  n'eurent 
pas  affez  peu  de  prudence  pour  vouloir  faire 
l'erTai  de  cette  glace  fatale  ;  un  rien  5 ,  une 
bagatelle  pouvoir  les  y  faire  paroître  laides  ; 
êc  chacune  d'elles  craignant  que  fes  foi- 
bîetïes  ne  fulTent  mifes  au  jour ,  trembloit , 
même  en  fe  regardant  dans  fon  propre  mi- 
roir ?  &  appréhendoit  qu'il  ne  devînt  pour 
elle  un  miroir  de  SagefTe. 

Le  roi  Jamaisvu  étoit  plus  étonné  que  tous 
les  autres  ,  qu'une  pièce  fi  rare  fe  fût  ainfî 
trouvée  dans  fon  garde  meuble ,  fans  qu'il 
eût  jamais  fti  en  être  poiTeiTeur,  Il  ignoroit , 
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de  même  que  les  princes  >  que  la  fée  Légère > 
par  ordre  de  Vénus ,  eût  conduit  cette  aven- 
ture ,  ck  fe  fût  emparée  du  miroir  de  Sa- 
geffe  ;  toutes  les  forces  humaines  ne  Pau- 
roient  pas  ôté  à  l'un  des  defcendans  du 
grand  Atlas  ,  nommé  Rochedure  ,  à  qui  elle 
l'enleva  ;  mais  il  faut  raconter  comment 
cette  glace  acquit  une  pareille  vertu  ,  ck  fut 
nommée  le  miroir  de  Sageffe. 

Tout  le  monde  fait  qu'Atlas,  ayant  appris. 
par  l'oracle  ,  qu'un  fils  de  Jupiter  lui  feroit 
perdre  fon  royaume  avec  la  vie  ,  refufoit 
tous  les  hôtes  qui  venoient  chez  lui;  que 
Perfée  ,  fils  de  Jupiter  ck  de  Danaé ,  ait 
retour  du  voyage  où  il  coupa  la  tête  de 
Medufe  ,  ayant  demandé  le  couvert  chez 
Atlas  >  ce  roi  le  traita  comme  les  autres  ; 
ck  que  Perfée  >  indigné  de  ce  refus  ,  l'ayant 
pétrifié  en  lui  montrant  la  tête  de  la  Gor- 
gone y  logea  chez  lui  malgré  qu'il  en  eût  ? 
mais  on  ignore  le  refle  de  ihiftoire  :  le- 
voici.  Ce  héros  s'étant  retiré  dans  fon  appar-. 
tement ,  pofa  par  hafard  cette  tête  fraîche- 
ment coupée,  vis-à-vis  un  miroir  de  toilette 
qui  fe  trouva  fur  la  table  de  fa  chambre. 
Quoique  la  tête  (ut  bien  enveloppée  ,  elle: 
ne  laifta  pas  de  communiquer  à  la  glace 
prefque  les  mêmes  vertus  que  Medufe  avoit 
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eues  étant  en  vie,  c'enVà-dire  que  de  même 
q'/avant  qu'elle  eût  fouillé  Ton  honneur 
elle  étoit  parfaitement  belle  ,  6k  que  depuis 
qu'elle  fe- fût  abandonnée  à  Neptune  dans  le 
temple  de  Minerve  ,  elle  devint  horrible 
tk  toute  couverte  de  ferpens  ;  de  même, 
lorfqif une  femme  véritablement  fage  fe 
regardoit  dans  ce  miroir  >  elle  fe  trouvait 
encore  plus  belle  ,  <k  avec  des  couleurs 
plus  vives  6k  plus  éclatantes  ;  mais  lorf- 
qu'elle  avoit  négligé  fa  réputation  6k  s'étok 
écartée  de  fan  devoir  ,  elle  fe  voyait  d'une 
laideur  effrayante  3  6k  refTe.mbloit  à  l'épou- 
vantable Gorgone. 

Le  mérite  de  ce  miroir  ayant  été  connu 
par  rinfcription  qui  fe  trouva  divinement 
gravée  dans  le  moment  qu'il  acquit  cette 
terrible  vertu  ;  il  fut  gardé  avec  grand  foin 
par  les  defcendans  d'Atlas  ,  ck  étoit  parvenu 
par  fucceilion  de  tems  jufqu'à  Rochedure  , 
qui  habitoit  fur  une  montagne  inacceffible 
à  tous  les  mortels. 

Il  ne  falloit  pas  moins  qu'une  fée  aufli 
puiifante  que  la  bonne  Légère  pour  s'em- 
parer de  ce  tréfor.  Venus  lui  prêta  fon 
fecours ,  ck  cette  fée  ,  après  s'être  rendue 
maitrelle  de  ce  miroir  par  des  aventures 
qui  feroient   trop  longues  à    raconter  ,    le 
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tranfporta  dans  le  garde-meuble  de  Jamais- 
vu,  &  fit  c aller  le  miroir  de  la  princefle*^ 
pour  y  mettre  celui-là  en   place. 

La  joie  brilîoit  dans  Us  yeux  de  Bel  Efprit , 
rien  ne  retardoit  plus  Ton  voyage  ;  unique- 
ment occupé  de  fa  princefTe,  il  mit  bientôt  à 
ia  voile  ,  muni  de  la  ftatue  de  Vérité  & 
du  miroir  de  SagefTe  ;  mais  comme  Tes  frères 
&  lui  avoient  fujet  d'appréhender  le  reiïen- 
tlmenf  de  l'empereur  de  Sobarre ,  s'ils  en 
étaient  reconnus  5  ils  réfolurent  de  fe  dégui- 
fer.  Bel  Efprit  qui  avoit  le  plus  d'intérêt 
dans  cette  affaire ,  fe  fit  faire  un  habit  de 
peau  d'ours ,  appliqué  fi  juftement  fur  lui 
qu'on  l'eût  pris  pour  un  affreux  fauvage  9 
il  s'arma  d'une  mafTue  de  fer  ,  à  pointe5 
d'acier ,  &  fe  nomma  Barbario.  Entende-: 
ment  s'habilla  à-peu-près  comme  l'on  dé- 
peint les  brachmanes  Indiens  ?  fe  peignit 
la  barbe  &  hs  fourcils  >  prit  la  qualité  de 
phiîofophe  cabalifte ,  ck  fe  fit  appeler  ïndi- 
goruca.  Et  le  prince  Languedor  s'éîant  cou- 
vert d'une  grande  robe  noire ,  orné  d'une 
fraiîe  ,  coëffé  d'un  chapeau  pointu ,  &  fe 
difant  médecin  empyrique ,  prit  le  nom  de 
Mirliro.  Voilà  nos  trois  princes  habillés  de 
manière  qu'il  étoit  impoffible  de  les  prendre 
pour  ce  qu'ils  étoient.   Comme  Engageant 
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&  Adrefle  n'ëtoient  pas  connus  de  l'empe- 
reur des.  Songes  5  ils  n'eurent  pas  befoin  de  . 
déguifemens  ?  &  conservèrent  leurs  habii- 
îe/nens  ordinaires.  Enfin  ,  après  pluiieurs 
mois  d'une  navigation  fort  heureufe ,  ils 
s'apperçurent  par  un  doux  afloupiiTement 
qu'ils  n'étoient  pas.  éloignés  de  Fifle  des 
Songes.  En  effet)  ils  abordèrent  bientôt  au 
port  le  plus  proche  ;  &  ayant  lahTé  leurs 
gens  dans  le  vaineau  ,  avec  ordre  de  les 
y  attendre  ,  ils  en  tirèrent  leurs  chevaux 
ck  mirent  pied  à  terre.  Ils  avoient  une  forêt 
ck  une  grande  prairie  à  traverfer  avant  que 
d'arriver  à  la  ville  ,  &  ils  marchoient  à 
grands  pas ,  lorfqu'ils  rencontrèrent  en  leur 
chemin  un  grand  nombre  d'officiers  de  l'em- 
pereur Fantafque  ,  qui  lurpris  de  la  figure 
extraordinaire  de  ces  trois  étrangers  ,  s'arrê- 
tèrent allez  long-tems  à  les  confidérer. 
Enfuite  les  ayant  abordés  ,  ils  s'informèrent 
d'eux  s'ils  n'avoient  pas  vu  dans  la  forêt  le 
cynogefoie  de  l'empereur  ,  qui  s'étoit  perdu 
dequîs  deux  jours  par  la  faute  de  celui  qui 
le  conduiioit  ,  6c  qui  étant  à  demi  yvre 
s'étoit  endormi  au  pied  d'un  arbre  :  ce  cyno- 
gefore  étoit  une  efpèce  de  chameau  très-rare 
dans  le  pays;  ilcoûtoit  des  fommes  immen  " 
il  n'y  avoir  que  l'empereur  qui  pût  en  avoir  un, 
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ck  il   étoit   deftiné   ordinairement   à  portée 

les    proviiions    de    bouche  6k    la   collation, 

*  — 

lorfque  ce  prince  aîloit   à  la  chaiïe.   Enga- 
geant ck  la  princeffe   affurerent   qu'ils    n'a-. 
voient   pas   rencontré   cette  bête  ;   mais  le. 
médecin  Mirliro  ayant  demandé  aux. officiers, 
fï  cet  animal  n'étoit   pas  boiteux   du   pied, 
gauche    de   devant  ;  le  philofophe  Indigo-- 
ruca ,  s'il  n'étoit  pas  borgne  de  l'œil  droit  ;. 
ck   le  fauvage    Barbario  ,   s'il    n'étoit    pas, 
chargé  de  Tel  ck  de  miel  ;  les  officiers  furpris 
de  ces  demandes   qui  étoient  fi  conformes 
à  la  vérité  ,    ck  croyant  que  les  étrangers 
donneroient   à  l'empereur  des.  nouvelles  da 
cynogefore  ,   les   prièrent   de  vouloir  bien 
venir  au  palais,,  ck  les  y  conduifirent  dans, 
cette     efpérance.     L'empereur     qu'un    d$ 
la  compagnie   qui   avoit    pris     les   devants. 
avoit  inftruit  de  la  rencontre  qu'ils  avoient 
faite  de  ces  étrangers  3  les  reçut  d'un  air  fôrtj 
affable ,  ck  les  ayant  interrogés  au  fujet  du, 
cynogefore  ,    fut    très-furpris    d'apprendre' 
d'eux  qu'ils  n'avoient  point  vu  cet  animai  ^ 
ck    qu'ils    n'en    avoient    ainfi    parlé     que 
fur      des     précomptions     qu'ils     croyoient 
certaines.   Il   crut  d'abord  que  les  princes 
£e  moquoient  de  lui ,  ck  étoit  fur  le  point 
de  faire  éclater  contr'eux  toute  fa  colère 
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jorfqu'on  lui  vint  annoncer  que  le  cynoge- 
fore  étoit  retrouvé  ,  ck  qu'il  revenoit  tout 
feul  au  palais.  Mais  par  quel  prodige ,  s'écria 
l'empereur,  avez -vous  pu  parler  fi  perti- 
nemment d'une  chofe  que  vous  n'aviez  jamais 
vue  (  car  effectivement  les  princes  n'avoient 
pas  rencontré  cette  bête  ,  ck  l'empereur 
n'en  avoit  pas  dans  le  tems  de  leur  pre- 
mier voyage  à  Sobarre  )  ck  quel  fecret 
avez- vous  pour  deviner  fi  juffe  ? 

Je  vais  vous  expliquer  le  mien  3  dit  lé 
médecin  Mirliro  :  j'ai  demandé  fi  le  cyno- 
gefore  n'étoit  pas  boiteux  ,  parce  que  fur 
le  chemin  de  la  forêt ,  ayant  remarqué  lesr 
traces  de  cet  animal ,  je  m'apperçus  que  la 
fymétrie  de  (on  allure  étoit  fauflee  5  écartée  > 
&  qu'il  avoit  foulé  la  terre  du  pied  gauche 
de  devant,  autrement  que  des  autres  pieds  ;, 
de-là  je  conjecturai  qu'il  étoit  boiteux  de  ce 
cote-la. 

.Et  moi ,  dit  le  philofophe  îndigoruca  ,  fi 
je  me  fuis  informé  de  vos  officiers  fi  le  cyno~ 
gefore  n^étoit  pas  borgne  y  c'eft  qu'ayant  r 
ainfi  que  ce  fameux  médecin  ,  examiné  fes 
pas  3  ck  connu  qu'il  avoit  paffé  dans  un  petit 
fentier  dont  les  deux  côtés  étoient  cou* 
verts  d'herbes  ,  j'ai  remarqué  que  quoiqu'elle 
fût  beaucoup  plus^  belle  ck  plus  touffue  k 
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droite  qu'à  gauche  9  le  cynogefore  n'a  voit 
point  touché  à  celle  qui  eft  à  droite  ,  &C 
n'avoit  mangé  que  de  celle  qui  eft  à  gauche* 
J'ai  fait  là-deiïiis  des  réflexions  très-juftes 
en  afïurant  que  cet  animal  étoit  borgne  de 
l'œil  droit ,  puifqu'au  lieu  de  choifîr  natu- 
rellement la  meilleure  herbe  qui  étoit  de 
ce  côté-là  y  il  n'avoit  touché  qu'à  celle 
qu'il  ayoit  vue  à  fa  gauche  ;  &  je  ne  me 
fuis  point  trompé  y  comme  vous  voyez  y 
dans  le  "jugement  que  j'en  ai  fait. 

L'empereur  Fantafque  fut  furpris  de  deux 
réponfes  fi  fubtiles  ;  il  admira  Pefprit  du 
philofophe  &c  du  médecin  ,  mais  il  eut  encore 
plus  lieu  de  s'étonner  de  celui  du  fauvage 
Barbario  ,  qui  en  contrefaifant  une  efpèce 
de  br  agouin  étrange  s'expliqua  en  ces  termes: 
il  eft  inutile  de  vous  dire  qu'ainii  que  les 
diux  hommes  qui  viennent  de  parler  ?  j 'a  vois 
fait  les  mêmes  obfervations  aux  traces  du 
Cynogefore  y  mais  comme  ils  fe  font  expli- 
qués avant  moi  ils  m  en  ont  ôté  l'honneur  ; 
i'ai  fait  feulement  entendre  à  vos  officiers 
q-jc  cet  animal  devoit  être  chargé  de  fel 
&;  de  miel ,  en  voici  la  raifon  :  j'ai  remar- 
qué en  deux  endroits  difFérens  que  le  cy- 
nogefore s'y  éroit  repofe  ;  ck  ce  par  l'im- 
prefîion  de  ia  forme  de  fon  corps  ;  au  pre- 
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mier  je  vis  deux  brebis  qui  s'attachoient 
obftinément  à  brouter  l'herbe  ,  8c  quoique 
je  fiiTe  peur  les  en  éloigner  ,  elles  préférè- 
rent toujours  cet  endroit  à  tous  ceux  qui 
étoient  à  l'entour  ;  perfonne  n'ignore  que 
les  brebis  aiment  extrêmement  le  fel ,  je 
conclus  de-là  que  le  cynogefore  en  por- 
toit  fur  lui  >  Se  qu'il  en  avoit  fans  doute 
répandu  quelques  grains  en  fe  couchant  à 
cet  endroit  ;  pour  ce  qui  regarde  le  miel  , 
cela  ne  m'a  pas  été  plus  difficile  â  deviner  ; 
on  fait  que  les  mouches  qui  le  travail- 
lent,  l'aiment  beaucoup,  &  qu'il  les  attire 
à  lui.  Dans  le  lieu  où  le  cynogefore  fe  repofa 
pour  la  féconde  fois  5  il  n'y  avoit  aucunes 
herbes  ?  point  de  fleurs  5  ni  rien  qui  mar- 
quât que  des  mouches  y  eulTent  leur  retraite  ; 
ck  en  en  voyant  une  auffi  grande  quantité 
fe  promener  fur  la  terre  ,  où  il  s'étoit  cou- 
ché ,  &c  en  retourner  les  petits  grains  3  je 
jugeai  qu'il  falloit  abfolument  qu'elles  y 
fulTent  été  conduites  par  la  douceur  du 
miel  ,  dont  devoit  être  chargé  le  cyno- 
gefore. 

L'empereur  eut  tout  lieu  d'être  content 
ôes  réponfes  des  princes  ;  il  aimoit  les  gens 
d'efprit ,  il  en  trouvoit  tant  dans  ces  trois 
bifarres   figures  d'hommes,,  qu'il  les  pria, 
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ainfî  qu'Engageant  &  Adreffe ,  de  loger 
dans  Ton  palais  ,  ck  de  manger  à  fa  table. 
Ils  né  refusèrent  pas  des  offres  aufTi  avan- 
tageufesj  ôk  le  prince  Ôk  la  princefTe  ,  qui 
n'avoient  pas  encore  brillé  5  firent  connoî- 
tre  à  l'empereur  dans  le  premier  repas  qu'il 
leur  donna>  qu'ils  ne  cédoient  en  rien  à 
ces  fameux  étrangers  :  car  lorfqu'on  eut 
fervi  à.  la  princefTe  un  morceau  de  che- 
vreuil :  grand  monarque,  dit-elle,  (î  votre 
majefté  veut  me  permettre  de  lui  dire  mon 
fentiment  fur  cette  viande  >  je  trouve  qu'elle 
fent  beaucoup  là  chair  de  chien,  ck  ma 
langue  ?  qui  en  la  mangeant  s'eil  chargée 
d'une  falive  écumeufe,  me  .confirme  dans 
mes  foupçons.  Pour  moi,  dit  Engageant, 
fî  ce  n'efî.  pas  perdre  le  refpecf;  que  de 
s'expliquer  trop  librement  à  la  table  d'un 
aufïi  grand  prince  ,  je  lui  dirai ,  qu'en  bu- 
vant le  vin  que  l'on  vient  de  me  fervir,  &E 
qui  loin  de  me  réjouir  le  cœur,  comme 
c'en1  Fordinaire  ,  m'a  tout-d'un-coup  infpiré 
une  humeur  fombre  ck  mélancolique;  j'ai, 
connu  qu'il  falloir  que  fa  fubftance  fût  mê- 
lée avec  celle  des  morts.  L'empereur  étonné 
de  ces  difcours  extraordinaires  ,  voulut  les 
approfondir.  Il  fit  fur  le  camp  appeler  fon 
maître- d'hôtel   ck  fon    échanfon  ,  ck  s'étant 
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informé  du  premier,,  d'où  il  avoir  eu  le 
chevreuil  en.queftion ,  il  apprit  qu'il  y  avoit 
environ  un  mois ,  que  .-l'ayant  trouvé  à  la. 
chaile  ,  il  n'y  avoit  guères  plus  de  quin- 
ze jours.,  il  l'avoit  pris  en  vie  ,  l'avoit  fait; 
nourrir-  par  une  chienne  ,  dont  on  avoit: 
jeté  les  petits,  6k  qu'étant  parvenu  au  ter- 
me d'être  mangé,  il  l'avoir  fervi  fur  la  ta? 
ble  impériale     comme  un  mets  très-délicat* 

L'échanfon  interrogé  àfon  tour  de  quel 
terroir  venoit  le  vin  que  l'on  avoit  ve dé- 
pendant le.  repas  9  répondit  qu'il  avoit  été 
recueilli  à  douze  lieues  de  Sobarre  5  fur  la 
montagne  des  tombeaux.  C'eft.  un  endroit 
où  s'étoit  autrefois  donné  un  fameux  com- 
bat 5  où  plus  de  quarante  mille,  hommes 
étoie.nt  reflés  fur  la  place?  &  dans  lequel 
fort  longtemps  après  l'on  avoit  planté  des 
vignes  qui  produifoient  un  vin  excellent. 

L'empereur  ne  pouvoit  fe  laffer  d'admi* 
rer  ces  cinq  étrangers;  plus  il  conféroit  avec 
eux ,  plus  il  leur  trouvoit  de  mérite  &  de? 
foiidité  d'efprit  :.  mais  à.  travers  des  caref» 
fes  qu'il"  témoignoit  à.  ces  princes ,  il  îeus 
laiïïbit  entrevoir  un  chagrin  dévorant.  En- 
gageant ayant  pris  la  liberté  de  lui  en  de- 
mander la  caufe.  Hélas!  fage  étranger,  luii 
ségondit  l'empereur ,  il  y  a  bientôt  de.uxan& 
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que  je  languis  pour  la  cruauté  que  j'ai 
commife  envers  ma  Mlle  ck  trois  jeunes 
hommes  qui  fe  difoierit  fils  du  roi  Juge- 
ment. Alors  il  raconta  au  prince  ce  qu'il 
favoit  déjà  de  Bel  Eiprit  ck  de  fes  fières, 
comme  il  Its  rit  expofer  cruellement  dans 
des  ifles  a  où  ils  dévoient  être  péris  ;  de 
quelle  manière  il  avoit  traité  la  fille  >  en  la 
faifant  enfermer  dans  la  tour  des  chiens 
dangereux  ,  ck  que  pour  punition  de  fa  du- 
reté,  les  dieux  lui  avoient  envoyé  une  main 
fatale  qui  déYoioit  (es  états ,  en  enlevant 
tous  les  mois  un  prince  ou  une  princede 
qu'elle  jeroit  dans  la  mer,  ck  que  c'étoit 
le  lendemain  qu'elle  devoir,  paroître.  Mais 
ce  qui  met  le  comble  à  mon  défefpoir , 
pourfuivit  l'empereur,  c'eit  que  je  ne  fuis 
plus  le  maître  de  la  deftinée  de  ma  fille. 
De  crainte  que  je  n'éiuTe  pas  la  force  de 
ia  punir  comme  je  croyois  qu'elle  le  méri- 
toit ,  j'ai  malheureuiement  remis  le  foin  de 
ma  vengeance  entre  les  mains  de  Cubu- 
lanbuc  ,  fameux  enchanteur  ,  ck  ce  barbare 
m'a  envoyé  dire  hier,  qu'étant  devenu 
amoureux  de  la  princefle  ,  il  falloit  qu'elle 
fe  réfolut  à  l'époufer,  où  que  je  n'avois  qu'a 
enoifir  des  trois  fâpplices  fui  vans;  qu'elle 
fût  dévorée  par  douze  lions  affreux  >  qu'elle 
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fervit  de  pâture  à  un  monftrueux  rhinocé- 
ros? ou  qu'elle  fût  brûlée  vive  ;  ck  que 
cette  cruelle  exécution  fe  feroit  dans  quatre 
jours  ,  à  moins  qu'il  ne  fe  trouvât  quelqu'un 
qui  entreprit  de  combattre  les  lions 5  le  rhi- 
nocéros ,  6k  d'éteindre  les  flammes  qui 
brûlent  fans-ceffe.  Dès  le  moment  de  ce 
cruel  mefïage,  Cubuîanbuc  a  conduit  fes 
douze  lions  ^  êk  Ton  rhinocéros  dans  la 
grande  place  de'  cette  ville ,  où  il  a  formé 
par  fes  enchantemens  une  enceinte  pour 
ces  bêtes  féroces  j  ck  la  terre  s'étant  en" 
tr'ouverte,  il  en  efl  forti  une  flamme  ,  qui 
ne  provenant  point  de  matière  combuMibley 
&  s' entretenant  d'elle-même,  ne  peut  s'é- 
teindre par  aucune  liqueur.  J'ai  fait  fupplier 
Cubuîanbuc  de  ne  point  donner  le  coup 
de  la  mort  à  un  malheureux  père  que  la 
colère  avoit  trop  aveuglé  lorfqu'il  l'avoit 
chargé  de  fa  vengeance.  Ce  cruel  eft  inexo- 
rable 5  ck  je  ne  dois  attendre  aucune  grâce 
de  lui  ,  puifque  ma  fille  aime  mieux  fubïr 
la  mort  .la  plus  cruelle,  que  de  s'unir  avec 
un  tel  monflre. 

L'empereur  fondoit  en  larmes,  en  racon- 
tant cette  trifte  aventure;  mais  Engageant 
&;  les  trois  princes  lui  ayant  témoigné  qu'ils 
étoient  extrêmement  touchés  de  l'état  dé- 
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plorable  où  ils  le  voyaient  réduit ,  l'affu^ 
rèrent  qu'ils  aîloient  tout  entreprendre  pour 
rétablir  la  tranquillité  dans    Ton  cœur. 

Le  prince  Engageant  ayant  enfuite  pris 
la  parole.  Iî  y  a  apparence .,  dit-il  ,  grand 
empereur,  que  ce  font  les  dieux  qui  pren- 
nent foin  de  venger  d'iliuftres  malheureux,, 
que  vous  avez  opprimés  uns  raifon  ;  mais 
ils  fe  laifTeront  fans-doute  toucher  ,  par  le 
jufte  repentir  que  vous  en  témoignez* 
Nous  allons,  ces  étrangers . &  moij  travail- 
ler à  les  appaifer  par  des  facrinces  que  nous, 
favons  leur  être  agréables  >  &  nous  n'épar- 
gnerons point  notre  vie  pour  votre  falur; 
J'efpère  en  mon  particulier ,  aidé  de  l'aima- 
ble prince  (Te  AdreiTe ,  que  nous  détruirons 
la  main  fatale,  avant  que  la  journée  de. 
demain  foit  pafTée,  &c  que  vous  ferez  à 
jamais  délivré  d'un  fléau  que  l'illufion  6«C 
le  menfonge  ont  forgé  >  pour  vous  punir 
de  n'avoir  pas  voulu  écouter  la  vérité. 

L'empereur  avoit  tant  de  confiance  en 
la  fagefle  &  au  courage  de  ces  princes , 
qu'il  ne  s'oppofa  pas  à  de  fi  généreux  âef" 
feins  5  quoiqu'il  les  trouvât  prefqu'impoffi- 
bles  dans  leur  exécution  5  &  fentît  dans  ce 
moment  renaître  l'efpérance  qu'il  avoit  per- 
due de  revoir  fa  fille. 
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Les  princes  s'étant  retirés,  Engageant  & 
la  princeiïe  allèrent  fe  préparer  pour  le  ienr 
demain  à  rompre  l'enchantement  de  la 
main  fatale;  mais  quoique  le  .bruit  courut 
qu'un  feul  homme ,  aidé  d'une  fille ,  de- 
voir s'expofer  à  détruire  la  main,  de  Sor 
barre,  perfonne  nofpit  mettre  la  tête  à  la 
fenêtre  pour  être  fpeclateur  de  cette  expé- 
dition ;  chacun  appréhendoit  trop  d'être  la 
vi&irne  de  cette  aventure,,  <k  l'on  fe  con- 
tenait de  regarder  du  côté  de  la  mer,  par 
des  jaloufies  très- étroites  ,  ou  à  travers  des 
barreaux  de  fer   fort  épais. 

Engageant  ek  la  princeiïe  feuîs  ne  furent 
point  épouvantés  ;  la  fée  Légère  ,  de  qui  ils. 
avoient  reçu  leurs  inflructions  ,  les  avoit 
alTurés  du  fuccès.  Ce  prince  tenoit  d'une 
main  la  ftatue  de  Vérité ,  ck  de  l'autre  fort 
épée  nue  ,  dont  la  lame  diffipoit  les  enchan- 
temens..  La  princeiTe  portoit  devant  elle  le 
miroir  de  Sageiïe  r  &  l'un  &-  l'autre  s'étant 
rendus  fur  le  bord  de  là  mer  avant  la  pointe 
du  jour,  attendirent  avec  impatience  que  la 
main  fe  fît  voir. 

A  peine  l'aurore  commençoit-elîe  à  pa~ 
roître  fur  l'horifon  ,  que  cette  cruelle  main  % 
entourée  d'une  lumière  éclatante,  s'éleva: 
du  côté  de  l'orient ,  &  peu-à-peu  s'appro^ 
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cha  d'AdrefTe.  Cette  princefTe  en  examï- 
noit  les  mouvemens  avec  attention  ,  6k  lorf- 
qu'elle  s'appereut  qu'elle  fondoit  fur  elle  ? 
elle  lui  oppofa  promptement  le  miroir  de 
SageiTe.  La  main  ne  pouvant  foutenir  la 
vertu  du  miroir  5  fe  referma  aufïi-tôt ,  6k 
parut  comme  engourdie  6k  immobile.  En- 
gageant lui  fit  alors  toucher  la  flatue  de  Vé- 
rité ;  dans  ce  moment  ,  la  main  qui  avoit 
été  produite  par  le  menfonge  *  s'enfonça 
en  terre  3  6k  Ton  vit  fortir  à  la  place  un  cro- 
codile furieux.  Le  prince  ,  fans  s'effrayer  , 
fe  jeta  deffus  ,  6k  pendant  un  combat  qui 
dura  plus  de  deux  heures,  il  lui  plongea 
tant  de  fois  fon  épée  dans  le  corps ,  qu'il 
fe  trouva  bien  -  tôt  réduit  aux  abois.  Le 
prince  ne  le  quittoit  point ,  quoiqu'il  le  vît 
expirant  ;  mais  ce  monftre  s'étant  crevé  par 
le  milieu  avec  un  bruit  épouvantable  ,  il 
en  fortit  une  fumée  fi  épaifïe  ,  que  l'air 
devint  tout- à-fait  obfcurci  ,  6k  il  fut  enfuite 
englouti  dans  ia  terre  y  fans  qu'il  y  parût 
aucune  ouverture. 

Le  prince  6k  la  princefîe  ayant  heureufe- 
ment  détruit  l'enchantement  >  rentrèrent  en 
triomphe  dans  la  ville.  Le  roi  ne  favoit  com- 
ment les  remercier  ;  il  les  embrafTa  pluiieqrs 
fois  ,  en  verfant  des  larmes  de  joie.  Je  corn- 
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mence  à  croire  que  je  touche  au  moment 
de  recouvrer  ma  chère  Brillante  ,  leur  dit- 
il  :  Et  puifque  vous  êtes  venus  à  bout  d'une 
entreprife  auiïi  difficile  que  celle  de  la 
cruelle  main  qui  nous  opprimoit  depuis  fi 
longtemps  ?  je  dois  préfumer  qu'il  n'y  a  rien 
au-de0us  de  vos  forces.  Grand  empereur, 
reprit  Engageant ,  vous  aurez  tout  lieu  d'être 
fatisfait;  mais  c'efl  préfentement  aux  trois 
étrangers  qui  m'accompagnent ,  à  entrepren- 
dre la  délivrance  de  la  princelTe.  Je  le  ten- 
teras vainement?  la  gloire  leur  en#eft  ré- 
fervée  ,  &  s'ils  n'en  viennent  pas  à  leur 
honneur  5  vous  ne  devez  point  efpérer  que 
qui  que  ce  foit  le  puiMe  faire. 

L'empereur  >  entre  la  crainte  Se  l'efpéran- 
çe  ,  voyoit  que  le  terme  du  fupplice  de  fa 
fille  s'approchoit  >  Se  regardoit  comme  une 
chofe  impofïible  de  la  retirer  des  mains  du 
cruel  Cubulanbuc.  Mais  les  trois  princes 
s'étant  courageufement  préfentés  devant  lui  f 
le  fupplièrent  de  leur  donner  un  de  fes  élé- 
phansj  pour  terminer  cette  grande  aven- 
ture. L'empereur  les  fit  conduire  dans  fa 
ménagerie  y  où  en  ayant  choifl  un  qui  pa- 
roiiïbit  d'une  force  extraordinaire,  ils  le 
conduiiirent  dans  la  cour  de  leur  apparte- 
ment y  &  lui  ayant  lié  les  quatre  jambes  & 
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•h  trompe   avec  des  chaînes  de  fer  ,  ils  le 
baignèrent  à  la  gorge  ,  &  le  firent  mourir  en  . 
•peu  d'heures.   Alors  le  prince  Entendement , 
fous  la  figure   d'Indigoruca   Brachmane  in- 
dien 5  Te    fervant  du  fecret  de  Pythagore  , 
ranima  ce  monfirueux  animal,  ck  laiffa  fon 
propre  corps  étendu  fur  la  place  ,  les  prin- 
ces fes  frères  l'ayant  relevé  ,  le  rirent  met- 
tre dans  un  grand  coffre  d'ebène  ,  que  Ton 
avoit   préparé    pour .  cela  -,     ck   Engageant 
ayant  remis   fon  épé-e  nue  entre   les  mains 
de  Bel  Efprit  >  habillé  en  Sauvage  5  ils  en- 
voyèrent dire  à  l'empereur  ^   que  s'il  vou- 
loit    fe  rendre  le  lendemain  à  la  place  fur 
les  neuf  heures  du  matin  ,  ils  tâcheroient  de 
vaincre  tous  les   ohftacles  que  Cubulanbuc 
apportoit  à  la  délivrance    de  Brillante.    Le 
toi  ,   tranfporté    de    joie  ,  rit  publier  cette 
nouvelle  à  fon  de  trompe.    On  bâtit  auffi- 
tôt   des  échafauds  que  Ton  couvrit  de   ri- 
ches tapis  ,  ck  tous  les  habitans  de  Sobarre 
voulurent    -être   témoins    de    cette    ilîuftre 
journée. 

Les  princes  arrivèrent  à  l'heure  marquée? 
montés  fur  l'éléphant  qui  portoit  aufîi  le 
coffre  dans  lequel  étok  le  corps  du  prin- 
ce Entendement.  Si-tôt  qu'ils  furent  dans 
la  place ,  ils  defcendirent  tous  à  terre  >  6c 
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le  prince  Bel  Efprit  en  habit  de  Sauvage  , 
tju'ii  avoit  fait  doubler  de  l'herbe  Lionnée, 
&  armé  de  l'épée  d'Engageant ,  étant  entré 
feul  dans  l'enceinte  des  lions  3  Cubulanbuc 
les  lâcha  auili-tôt ,  Se  referma  fur  eux  la 
barrière  ;  mais  ces  cruels  animaux  repouf- 
fés  par  la  vertu  de  la  lionne  ,  au  lieu  de  fe 
jeter  fur  le  Sauvage  Barbario  ,  fe  mirent 
à  le  fuir  avec  des  rugifTemens  qui  faifoient 
trembler  les  plus  hardis,  Ce  prince  les  pour- 
suivit Tépée  à  la  main ,  ck  les  tua  tous 
douze  5  fans  qu'ils  ofalîent  feulement  fe 
mettre  en  défenfe. 

L'empereur ,  fa  cour  &  tout  le  peuple 
étoient  étonnés  du  peu  de  courage  de  ces 
fiers  animaux,  ck  de  l'intrépidité  de  leur 
vainqueur  >  &  Ton  n'entendoit  de  toute  part 
que  des  cris  de  joie  :  Barbario  ayant  achevé 
fon  combat,  &:  fait  ouvrir  la  barrière  ,  pré- 
fenta  fa  bonne  épée  à  l'éléphant  qui  la  prit 
aufli-tôt  avec  fa  trompe  5  &  femit  à  la  place 
du  fauvage ,  pour  combattre  le  rhinocéros. 

L'enchanteur  enragé  que  les  lions  euiTent 
été  détruits  h*  facilement  ,  fit  fortir  alors  ce 
monilre ,  &  l'oppofa  à  l'éléphant  ;  l'on  fait 
l'antipathie  qu'il  y  a  entre  ces  deux  animaux  ; 
c'eft  pourquoi  il  feroit  prefqu'inutile  de 
raconter  le  furieux  combat  qui  fe  paffa  en- 
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que  lui  découvrir  le  penchant  qu'il  doit 
fuivre  ?  mais  elle  n'a  pas  la  force  de  l'y 
entraîner:  d'ailleurs,  fi 'ce  font  mes  feules 
volontés  qui  doivent  m'être  funefles ,  pour- 
quoi le  fort  me  feroit-il  un  crime  de  ma. 
tendrelTe  ,  l'amour  eil  -  il  un  mouvement 
volontaire  ?  non  c'eft,  un  afcendant  plus 
puiffant  qui  nous  entraîne  malgré  nous  ; 
c  ell  ma  deftinée  qui  me  force  d'aimer  > 
doit  -  elle  me  punir  des  efforts  qu'il  me 
coûte?  ck  fi  la  fagefife  confifte  à  lutter  con- 
tre cette  puiffance  qui  détermine  les  évé- 
nemens  de  notre  vie  *  dépend-il  de  foi  de 
la  pratiquer  ?  ne  me  rappelez  donc  plus 
des  confeils  que  je  ne  fuis  pas  maîtreffe  de 
fuivre.  Vous  n'ôteriez  rien  à  mes  diipofi- 
tions ,  &  vous  ajouteriez  feulement  à  mon 
trouble.  Je  ne  vous  contredirai  plus  ,  ré- 
pondit la  gouvernante ,  &  je  vais  au  con- 
traire tâcher  d'adoucir  votre  inquiétude. 

Alors  elle  quitta  la  princelTe  ,  &  jugeant 
par  ce  que  la  fée  lui  avoit  dit  de  fuir  le 
prince  s'il  s'offroit  à  fa  vue ,  qu'il  pouvoit 
être  encore  dans  le  palais ,  elle  le  chercha 
de  toutes  parts ,  &  l'ayant  joint  enfin  ?  elle 
lui  parla  ck  en  reçut  cette  lettre  qu'elle  ap- 
porta à  la  princdfe. 
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Lettre   d'Amanzarifdine  à  la  princeffe 

Zeioïde. 

La  fiée  en  me  permettant  de  refier  dans  ce- 
gâtais ,  nia  défendu  de  vous  voir  un  mo- 
ment )  elle  ma  rendu  cette  loi  refpeclable  en 
me  faifant  connoître  les  difgrdces  que  vous 
éprouveriez  fi  je  jouijfois  de  votre  préf&nce  'r 
quelquidêe  que  je  me  fajfe  du  bonheur  d'être 
auprès  de,  vous  ,  j' aurai  la  force,  de  m9 en  pri- 
ver ,  puifqiiil  doit  vous  être  fune fie  ;  cefl  auffî' 
le  feul  obftacle  qui  pouvoit  m  arrêter ,  &  il  ne 
me  refie  pour  ajouter  à  cette  trifie  contrainte 
ou  je  me  trouve  f  quà  connoître  fi  vous  dai~. 
gnere^  me  plaindre,, 

La  princeiïe  en  lifant  ce  billet ,  repentît 
un  trouble  qu'elle  ne  fut  pas  maîtreffe  de 
cacher.  Le  prince  eft  donc  dans  ce  palais  % 
dit-elle  à  la  gouvernante  :  oui  ,  madame  * 
répondit-  elle ,  je  l'ai  trouvé  dans  l'appar- 
tement de  la  fée;  il  m'a  abordé  dès  qu'il 
m'a  apperçu  ,  &  rn'ayant  donné  cette  lettre 
d'une  main  tremblante  ;  daignez  y  m'a- 1- il 
dit ,  la  rendre  à  la  princeffe ,  &  réap- 
prendre bientôt  ce  qu'elle  ordonne  de  mon 
fort  ;  je  l'ai  quitté  à  Tinftant ,  fans  lui  ap- 
prendre les  impreflions  qu'il  yous  a  faites 


lyà  Les  Soirées 
fumée  qui  le  déroba  à  la  vue  des  afMans  ; 
on  pîaignoit  fon  malheur  ,  on  l'accufoit 
d'imprudence  &  de  préfomption  y  mais  l'ha- 
bit de  Salamandre  ,  dont  il  étoit  couvert , 
avoit  trop  de  vertu  ,  pour  qu'il  eût  lieu 
d'appréhender  un  fort  pareil;  au  contraire  , 
après  s'être  roulé  pendant  très- long-temps 
au  milieu  de  ces  flammes  qui  diminuoient 
peu  à  peu  »  il  les  éteignit  fi  bien  >  qu'il 
n'en  parut  pas  feulement  une  étincelle.  Le 
peuple  témoigna  l'excès  de  fa  joie  par  mille 
acclamations  ;  l'empereur  fe  vit  au  comble 
de  fes  déiirs  ;  il  embralla  les  quatre  princes 
avec  des  tranfports  qui  ne  fe  peuvent  ex- 
primer ,  6k  courut  promptement  avec  eux 
vers  la  tour  où  Brillante  étoit  renfermée  ; 
mais  Cubuîanbuc  qui  voyoit  {es  enchante- 
mens  détruits  d'une  manière  fî  extraordi- 
naire •>  s'y  étoit  retiré  pour  en  détendre 
l'entrée  ;  il  efpéroit  >  par  la  force  de  fes 
charmes  ck  par  le  pouvoir  des  démons , 
empêcher  la  délivrance  de  la  princeiTe  ; 
pour  cet  effet ,  il  mit  promptement  fur  fa 
tête  un  chapeau  de  verveine  ,  fe  ceignit 
les  reins  d'une  ceinture  de  fougère  ,  puis 
prenant  dans  un  vieux  fie  de  la  mandra- 
gore,  de  la  panacée  ck  du  trèfle  à  quatre 
feuiiles,  il  jeta  le  tout  enfemble  dans  une 
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foCe  qui  étoit  devant  la  porte  de  la  tour  ; 
enfuite  allumant  trois  bougies  de  cire  verte, , 
il  les  pofa  en  triangle  fur  le  bord  de  cette 
foffe  ,    dans   laquelle  ii  répandit  encore  de 
Tache  >  de  l'encens  ,  du  fel ,   du  lait ,  du 
miel  ,    au    fang  y  &  fe   mettant    un    bras 
nud ,  &  retrouvant  fa  robe  plus  haut  que 
le  genou,  ii  fit  d'effroyables  grimaces ,  après 
quoi   voyant    que    toutes    ces    cérémonies 
magiques  n'avoient  pas  l'effet  qu'il  en  atten- 
doit,  &  que  l'enfer  étoit  lourd  à  fa  voix, 
il  devint  furieux ,  maudit  fon  art ,  s'arracha 
les  cheveux,    détefta    les    démons ,  &  fe 
frappa  la  poitrine    à   grands   coups  ;    mais 
dans  ce  moment  les  fées  Pandrague  &  Lé- 
gère  ayant  paru  ,  lui  ordonnèrent  de  ren- 
dre la  princeffe.  Cubulanbuc  ne  put  défobéir 
à  des  ordres  û  abfolus  ;  il  dépendoit  entiè- 
rement   de   la  fée  Pandrague  ,    &  connut 
bien  alors  que  c'étoit   elle  qui  l'empêchoit 
d'agir,  &  que    fans   fa  proteftion ,  les  prin- 
ces  ne  feroient  pas  fi  facilement  venus  à 
bout  de  leur  entreprife  ;  il  ouvrit  donc  les 
portes  de  la  tour ,  où  l'on  trouva  l'aimable 
Brillante  au  milieu  de  toutes  les  perfonnes 
que  la  main  fatale  avoit  précipitées  dans  la 
mer,  &  que  l'on  avoit   cru  périés.    Cette 
princeffe  ,  après  avoir  tendrement  embraïTé 

H  ij 
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Fempereur  fon  père  ,  8c  remercié  les  quatre 
étrangers  ôc  la  princefïe  Adreffe  ,  raconta 
qu'elle  avoit  été  préfervée  des  chiens  dan- 
gereux ,  par  le  talifman  de  la  canicule 
que  lui  apporta  la  fée  Légère?  par  ordre 
de  Pandrague ,  au  moment  qu'elle  fut  jetée 
dans  cette  affreufe  prifon  ;  que  cette  même 
fée  avoit  pris  le  foin  de  lui  amener  tous 
ceux  ck  celles  que  la  main  enlevoit  chaque 
mois  ,  ck  que  ç'avoit  été  du  moins  une  ef- 
pèce  de  confolation  pour  elle  ,  que  la  com- 
pagnie de  ces  princes  ôc  princeffes  de  fon 
fang  ;  mais  l'aimable  Brillante  fe  rappelant 
au  milieu  de  fon  difcours  la  mémoire  de 
fon  cher  prince  ,  fe  mit  à  pleurer  amère- 
ment. L'empereur  attendri  par  fes  larmes  y 
&  informé  du  fujet  qui  les  faifoit  couler  > 
ne  put  s'empêcher  d'y  joindre  les  tiennes , 
6c  d'avoir  honte  de  (es  premiers  mouve-  I 
mens  de  colère. 

Le  fauvage  Barbario  qui  voyoit  que  l'ab- 
fence  n' avoit  pas  ralenti  la  tendrefTe  que 
cette  princetTe  avoit  pour  lui  ,  voulut  fe 
réjouir  un  moment.  Oh  ,  oh  ,  dit-il ,  d'un 
air  brufque  ,  voilà  une  plaifante  bagatelle, 
pour  vous  tant  affliger  ;  vous  n'avez  perdu 
-qu'un  amant ,  &  vous  en  trouvez  trois  au- 
jourd'hui  qui    le  valent  bien.  Indigoruca  ; 
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Mirliro  &  moi  nous  fommes  frères  ,  vous 
en  avez  le  choix  ;  mais  comme  je  fuis  leur 
aîné ,  ils  ne  me  difputeront  pas  un  cœur 
qui  m'appartient ,  puifque  fuivant  toutes  les 
apparences  le  prince  Bel  Efprit  n'en1  plus 
en  vie.  Je  ne  vous  parois  peut-être  pas  fi 
galant  que  lui  ,  mais  je  fuis  fur  que  nous 
ne  ferons  pas  plutôt  mariés ,  que  vous  me 
trouverez  beau  à  merveille.  Combien  d'ai- 
mables filles  époufent-elles  aujourd'hui  des 
magots  ?  &  pourquoi  n'accorderiez-vous  pas 
à  la  reconnoitlance  des  fervices  que  nous 
vous  avons  rendus,  &  à  l'état,  ce  quêtant 
d'autres  donnent  au  caprice  ou  à  l'intérêt  ? 
L'empereur  &Ç  la  princeffe  étoient  dans 
le  dernier  étonnement  du  difcours  du  fau- 
vage  ',  ils  regardoient  les  fées  >  qui  voulant 
fe  divertir  à  leur  tour ,  dirent  à  Brillante 
que  Barbario  n'avoit  point  tort ,  &  qu'il 
étoit  trop  jufte  qu'elle  récompensât  fon  ar- 
deur ,  puifqu'il  étoit  venu  de  fi  loin  la  dé- 
livrer de  l'efclavage ,  où  fans  lui  elle  feroit 
refiée  jufqu'à  la  mort.  Ah!  que  j'y  rentre 
plutôt  pour  le  refte  de  mes  jours,  s'écria 
douloureufement  la  princeffe ,  je  n'oublierai 
jamais  mon  cher  prince  ;  &  s'il  eft  mort  > 
il  a  emporté  avec  lui  toutes  mes  affecYions 
dans  le  tombeau.  Qu'ai  -  je  donc  fait  aux 

h  aj 


174  Les  Soirées 
Dieux  y  continua  -  t  -  elle  ,  pour  qu'ils  me 
rendent  fi  malheureufe  ?  Je  renonce  pour 
toujours  à  l'ufage  de  la  vie  ;  elle  me  pa- 
roît  afïreufe  ,  fans  Tempérance  de  revoir  un 
jour  mon  amant.  Elle  pleuroit  abondam- 
ment ,  en  proférant  ces  trilles  paroles.  Efi 
bien  ,  reprit  b  fée  Pandrague  ,  il  faut  donc , 
aimable  princefle  9  vous  rendre  cette  vie 
plus  douce  ,  en  vous  redonnant  votre  prince. 
Alors  faifant  flgne  au  fauvage  qu'il  étoit 
temps  de  retirer  la  princefle  de  l'inquiétude 
mortelle  où  elle  étoit ,  il  ôta  promptement 
les  peaux  qui  lui  couvroient  le  vifage  ,  6k 
fe  rit  connoître  à  Brillante, pour  le  prince 
Bel   Efprit. 

L'empereur  furpris  6k  charmé  de  retrouver 
un  gendre  il  parfait ,  PembrarTa  mille  fois , 
ainu*  que  fes  deux  frères  >  qui  ayant  pareil- 
lement quitté  les  habits  de  philofophe  Ôk  de 
médecin ,  qui  les  déguifoient  li  bien  5  furent 
auffi-tôt  reconnus  de  toute  la  cour.  Ils  ap- 
prirent à  l'empereur  leurs  merveilleufes  aven- 
tures ;  6k  ce  prince  tâcha ,  par  toutes  for- 
tes de  bons  traitemens  6k  de  carefTes  ,  de 
leur    faire  oublier  ce  qui  s'étoit  paffé   en- 


tr'eux. 


Brillante  penfa  mourir  de  joie  >  elle  ne 
pouvoit  modérer  fes  tranfports.  Que  vous 
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m'avez  coûté  de  larmes  î  difoit-elle  à  fon 
amant  >  mais  j'en  fuis  trop  payée  par  le 
plaifir  de  vous  revoir  fidèle.  Ma  princeffe  , 
lui  répondit-il  ,  nos  chagrins  vont  ceffer  > 
les  fées  font  trop  de  nos  amies ,  pour  nous 
laifler  languir  davantage  ;  elles  ont  feulement 
voulu  éprouver  notre  confiance  :  &  je  fuis 
fur  qu'elles  vont  nous  récompenfer  avec 
ufure  ?  par  un  heureux  mariage  ,  de  toutes 
ies  peines  que  nous  avons  fourTertes.  Oui* 
reprirent  les  bonnes  fées  >  nous  avons  aviez 
éprouvé  votre  confiance  ;  il  n'y  auroit  pas 
de  juftice  à  difTérer  davantage  votre  bon- 
heur; l'empereur  y  confent  ?  &  le  prince 
Engageant  va  pareillement  obtenir  le  prix 
que  mérite  fa  fagefle  ck  la  pureté  de  fa  paf- 
fion  pour  la  charmante  Aclreffe.  L'empereur 
ayant  auffi-tôt  fait  venir  le  grand-  prêtre  >  il 
fit  ce  double  mariage  au  milieu  des  réjouif- 
fances  que  la  ville  de  Sobarre  témoignoit 
pour  leur  liberté  ,  &  pour  celle  de  leur 
prihceiTe.  La  joie  étoit  publique ,  les  cour- 
ùfans  inventoient  tous  les  jours  mille  nou- 
veaux plaiîirs  à  l'envi  l'un  de  l'autre  ;  6k 
ces  jeux  ne  finirent  que  par  la  mort  ino- 
pinée de  l'empereur  Fantafque  qui  laida  le 
prince  Bel  Efprit  pour  fuccefTeur  de  fes  états. 
Ce  ne  fut  pas  fans  une  extrême   douleur 
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que  Brillante  &  fon  époux  virent  mourir 
ce  prince,    qu'un    excès   de   joie    mit   au 
tombeau* 

Entendement  ck  Languedor  crurent  alors 
qu*il  étoit  temps  de  prendre  congé  de  leur 
frère  ;  cette,  féparation  ne  fe  fit  point  fans, 
répandre  bien  des  larmes  ;  mais  enfin  il  fal- 
lut y  confentir.  Ils  retournèrent  donc  à  la 
cour  du  roi  Jamais  vu  9  d'où  Entendement 
&  la  reine  Vipérine  fon  époufe  partirent 
quelques  jours  après  5  pour  aller  reprendre 
le  foin  de  leurs  états.  Engageant  &  AdrefTe 
prirent  pareillement  la  route  de  leutroyaume* 
©ù  ils  arrivèrent  heureufement ,  ainfi  que'  les 
deux  autres  princes  ,  &%ils  pafsèrent  le  refte 
de  leur  vie  avec  leurs  tendres  époufes ,  com- 
blés 6qs  bienfaits  que  les  fées  Pandrague  & 
Légère  répandirent  continuellement  fur  tou- 
tes leurs  familles. 


TROIS 

NOUVEAUX   CONTES 
DES     FÉES. 

PAR  MADAME  DE   LINTOT. 
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CONTE. 


Ans  la  charmante  valiée  de  Cangam 
Tegnoit  autrefois  un  prince  auquel  on  avoir 
donné  le  nom  de  Silencieux.  Il  n'étoit  point 
aimé  de  Tes  fujets  5  parce  qu'il  parloit  peu, 
ck  ne  rioit  'que  rarement.  Il  étoit  cepen- 
dant fpi rituel  ,  aimoit  à  faire  du  bien  ,  ck 
gouvemoit  fon  royaume  avec  beaucoup  de 
bonté,  de  juftice  &'  de  prudence.  Tant  de 
belles  qualités  n'empêchoient  pas  que  Ton 
ne  formât  quelquefois  àts  complots  contre 
fa  vie. 

Silencieux  n'ignoroit  pas  jufqu'à  quel  point 
IX  étoit  haï.  Cette  haine  le  chagrinoit  beau- 
coup il  efpéroit  cependant  qu'à  force  de  bien- 
faits ,  il  pourroit  gagner  le  cœur  de" fes  peu- 
ples ;  c'eft  ce  qui  l'engageoit  à  paroître  fou- 
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vent  fur  un  balcon  de  Ton  palais  >  qui  dbnn- 
noit  fur  la  grande  pjace;  &  de  là  il  repan- 
doit  une  quantité  confidérable  d  or  ck  d'ar- 
gent. Un  loir  il  apperçut  dans  la  foule  una 
petite  femme  vieille  ck  Amplement  vêtue? 
qui  tenoit  un  panier  d'herbes  à  Ion  bras, 
ck  qui  lui  crioit:  Sire  ,  faîtes- mor  la  grâce 
de  m'acheter  mes  herbes;  je  fuis  fi  malheu- 
reufe>que  perfonne  n'en  veut  9.  quoiqu'elles, 
foient  bonnes  >  Se  que  je  les  donne  à  meiU 
leur  marché  que   les    autres  ;   fi  votre  ma- 
jeflé  a  cette  bonté  ,   elle  m'empêchera  as- 
mourir  de  faim.  Le  roi  touché  de  la  miferer: 
de  cette  pauvre  femme  ,..  lui  envoya   une* 
bourfe   remplie  d'or  ;  elle    la   reçut  avec: 
une  joie  qu'il  eft  aifé  de  concevoir  ,  ckpria- 
celui    qui  lui  apporta  cet  argent    de    pren- 
dre fon  panier  d'herbes  >    de  le  donner  au 
roi    de    fa  part  >   &.  de.  lui  demander   un;, 
moment  d^audience.   Gardez  votre  panier  , 
lui    dit  le  courtifan  ,  en  fe  moquant  d'elle,. 
Fatime  (  c'étoit  le  nom  de  cette  bonne  fem- 
me )  ne  fe  rebuta  point ,   ck   fit  la  méme^ 
prière    à    plufieurs    autres    officiers  ;  mais- 
aucun  d'eux  ne  l'écouta.  Elle  prit  donc  lé. 
parti  d'attendre  à  la  porte  du  palais  que  Si- 
lencieux fortit  pour  aller  au  temple.  Lorfe. 
quelle  l'aperçut,  elle  s'approcha  a.Yec  beau^. 
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coup  de  refpecl:  ,  &  lui  dit  :  je  viens  re- 
mercier votre  majefté  de  la  grâce  qu'elle 
a  bien  voulu  me  faire,  ck  la  fupplier 
d'ordonner  que  l'on  porte  mes  herbes  dans 
fon  cabinet.  Je  ne  puis  ,  (ire  y  vous  donner 
une  marque  plus  fenfible  de  ma  reconnoif* 
fance.  Ce  panier  contient  un  préfent  digne 
de  votre  majefté  y  B  ce  qu'une  belle  dame; 
m'a  dit  un  jour  eft  véritable.  Elle  me  donnai 
une  feuille  d^bfeilie  pour  me  récompenfetr 
de  lui  avoir  lairTé  cueillir  quelques  fleurs; 
dans  mon  jardin.  Confervez  ,  medît-elîe^ 
cette  feuille  avec  foin  ,  elle  a  des  proprié- 
tés qui  la  rendent  précieufe.  Tant  que  vous 
la  porterez  fur  vous  y  il  ne  vous  arriverai 
point  d'accident.  Je  l'ai  gardée  long-temps,, 
fire  ;  mais  voyant  que  je  ne  pouvois  ven- 
dre mes  herbes  aujourd'hui  >  je  me  fuis 
déterminée  à  m'en  défaire.  Je  l'ai  montrées 
à  plusieurs  perfonnes  >  je  leur  en  ai  expli- 
qué les  vertus ,  en  oiFrant  de  la  donner  poutr 
peu  de  chofe  ;  on  m'a  traitée  de  folle  :  de 
dépit  ,  je  l'ai  jetée  dans  mon  panier  :  &. 
votre  majeflé  eft  curieufe  de  la  connoitre^, 
elle  la  trouvera  aifément ,  parce  qu'elle  edt 
plus  large  &  plus  longue  que  les  autres  % 
&  qu'il  y  a  deiîus  quelques  caractères  que 
j£  aai  gu  lire,  La-  roi  la  remercia  %  èk  M 
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fit  donner  encore  deux  bourfes  pareilles  à 
la  première  ;  faifant  enfuite  porter  le  panier 
d'herbes  dans  fon  appartement ,  il  y  entra 
pour  chercher  la  feuille  qu'il  trouva  fans 
peine.  L'examinant  avec  attention  ,  il  re- 
marqua qu'en  effet  on  avoit  écrit  defïus  , 
qu'en  mettant  cette  feuille  dans  la  main 
gauche  ,  l'on  fe  rendoit  invifible ,  ck  qu'en 
la  pofant  fur  fon  cœur,  l'on  connoirToit 
les  penfées  les  plus  fecrettes  de  ceux  avec 
lefquels  on  fe  trouvoit.  Silencieux  voulant 
en  éprouver  la  vertu ,  la  mit  dans  fa  main, 
ck  traverfant  alors  fes  appartemens ,  il  con- 
nut avec  un  plaifir  infini  que  perfonne  ne 
le  voyoit.  La  mettant  enfuite  fur  fon  cœur, 
il  lut  dans  l'âme  de  fon  capitaine  des  gardes, 
qu'il  avoit  defTein  de  FaiTaffiner  le  foir  mê- 
me ,  dans  Pefpoir  de  régner  à  fa  place.  Le 
roi  retiré  dans  fon  cabinet ,  fit  arrêter  ce 
traître  ck  fes  complices  ,  ck  leur  punition 
fuivit  de  près  l'aveu  qu'ils  firent  de  leur 
crime.  Ce  prince  s'eftimant  bienheureux  d'a- 
voir une  herbe  fi  utile  ,  la  renferma  dans 
un  petit  fac  de  toile  d'or  ,  qu'il  porta  toujours 
depuis  fur  fon  cœur  ;  par  ce  moyen ,  il  con- 
nut les  caraclètes  des  perfonnes  qui  l'ap- 
prochoient.  il  n'apperçut  que  ces  cœurs 
faux  ck  livrés  à  l'ambition  p  efclaves  de  la 
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plus  honteufe  avarice.  Effrayé  de  trouver 
tant  de  vices  parmi  Tes  favoris  ck  fes  cour- 
tifans ,  il  voulut  examiner  fi  tous  fes  fujets 
étoient  également  pervertis  ;  il  n'en  trouva 
prefque  pas  un  qui  ne  fût  différent  de  ce 
qu'il  paroifToit  être.  Révolté  de  régner  fur 
un  peuple  11  dépravé  ,  il  prit  le  parti  de 
defcendre  du  trône ,  ck  d'aller  finir  fes  jours 
dans  un  de  fes  châteaux  fitué  au,, milieu 
d'une  belle  forêt  ,  préférant  la  douceur 
d'une  vie  tranquille  ck  foiitaire  ,  au  tumulte 
de  la  cour ,  ck  aux  honneurs  qu'on  lui  ren- 
doit.  La  reine  fa  femme  étoit  morte  il  y 
avoit  long-temps  ,  ck  ne  lui  avoit  laifïe  de 
fon  mariage  qu'une  fille  qui  lui  avoit  été 
enlevée  dès  le  berceau  par  une  grande 
chienne  noire  5  &  depuis  il  n'avoit  jpas  été 
poilible  de  favoir  ce  que  cette  princefie 
étoit  devenue  ;  ainfi  rien  ne  l'empê- 
choit  de  prendre  le  parti  de  la  retraite  :  la 
folitude  avoit  pour  lui  des  charmes  que  le 
grand  monde  ne  lui  préfentoit  pas  ;  il  at- 
moit  à  lire  6k  à  étudier.  Quoique  prince 
il  étoit  philofophe  ck  favant ,  mais  il  n'en 
avoit  point  les  défauts  ;  fon  favoir  ne  le 
rendoit  pas  infupportable  comme  beaucoup 
de  gens  :  il  étoit  fans  entêtement  ,  fans 
préemption  ,  ck  peu   curieux  d'entendre- 
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louer  fes  ouvrages  ;  enfin  il  rendoit  {uftfce 
à  ceux  qui  partaient  ou  penfoient  mieux 
que  lui. 

Comme  il    fe   difpofoit  à  partir ,  il   vit 
entrer  dans  Ton  cabinet  Abdal  (  c'étoit  un 
homme  de  diftinaion  &  de  mérite  ):  le  roi 
ne  ravoir  point  vu   depuis  qu'il  portoit  la 
feuille  d'ofeille  ;  ce  miniftre  en    avoit  été 
empêché  par  une  maladie  longue  &  fâcheufe. 
Silencieux  ne  doutant  pas  qu'il  ne  fût   auflï 
peu  vertueux    que  les  autres  ,  alloit  fortir 
fans  le  regarder  ;  mais  faifant  réflexion  qu'il 
l'avoir  chargé  avant  fa  maladie  de  quelques 
affaires  qui  l'intérerloient  particulièrement, 
il  lui  en  demanda    compte.  Quelle  fut  fa 
furprife  !  il  vit  que  c'étoit  le   feul  homme 
de  fon  royaume  qui  eut  véritablement  de 
la  vertu  :  il  en  futfi  charmé  qu'il  l'embraffa, 
&  lui   dit  qu'il  méritoit  de  porter  la  cou- 
ronne, qu'il  étoit  dans  Ja  réfolution  de  quit- 
ter :  il  le  pria  de  l'accepter  ,    en  Taflurant 
que  fes  peuples  le  ehériroient  ,  parce  qu?i! 
avoir   toutes    les   qualités   nécefTaires  pour 
s^en  faire  aimer.  En  effet ,  Abdal  étoit  le  plus 
aimable  de  tous  les  hommes;  il    avoit  l'air 
noble,  les  yeux  beaux,  la  bouche    riante^ 
&  le  fourire  gracieux;  te    fon   de  fa  vok 
«tait  agréable  a  il  çhantoit  divinement^  & 
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fe  connoifîoit  parfaitement  à  tout  ;  enfin 
il  étoit  bien  fait  5  &  avoit  infiniment  $e(- 
prit  ;  mais  ce  qui  le  rendoit  accompli  >  c'é- 
toit  la  bonté  de  fon  cœur.  Compatiffant 
aux  peines  des  malheureux  ,  fon  plus  grand 
pîaifîr  étoit  de  leur  faire  du  bien  >  Se  il  le 
faifoit  avec  un  air  de  bonté  qui  charmoit 
autant  ceux  qu'il  ob.ligeoit  que  le  pîaifir 
même  ;  on  peut  donc  juger  de  la  joie  de 
tout  le  monde  ,  quand  on  apprit  que  Si- 
lencieux lui  avoit  cédé  fon  royaume  en  fe 
retirant.  Abdal  avoit  fait  fon  poflible  pour 
détourner  le  roi  du  parti  qu'il  avoit  pris  > 
ck  pour  ne  point  régner  à  fa  place ,  mais 
il  avoit  été  forcé  d'obéir ,  au  grand  conten- 
tement de  tout  le  royaume,  dont  il  fut  adoré 
&  refpedé  >  aum*  bien  que  la  belle  Zemona 
ck  le  jeune  Timandre  fon  fils.  Ce  prince 
avoit  un  mérite  égal  à  celui  du  roi  fon 
père  ;  il  étoit  fi  beau  >  fi  bien  fait ,  qu'on 
nepouvoit  le  voir  fans  admiration.  Un  jour 
qu'il  étoit  dans  une  ,  forêt  occupé  à  lire  un 
livre  qui  lui  plaifoit  en  Tinflruifant  ,  il  vit 
voltiger  devant  lui  un  papier  fur  lequel  il 
y  avoit  quelque  chofe  d'écrit  en  lettres  d'or; 
il  fe  leva  pour  le  prendre  ;  maïs  voulant 
mettre  la  main  defius  ,  le  papier  s'éloigna 
de  lai.  Tirruiidre   courut  après  ;  le  >kj.L' 
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s'e!oigna  encore  ,  &  fit  la  même  chofe 
toutes  les  fois  que  ie  prince  voulut  en  ap- 
procher. Tirnandre  ne  fe  rebutant  pas,  vou- 
lut voir  jufqu'où  le  papier  le  conduiroit  ; 
il  le  fuivit  toute  la  journée ,  &  fe  trouva 
à  Centrée  ie  h  nuit  dans  un  endroit  de  la 
forêt  qu'il  ne  connoifToit  pas  :  pour  lors  le 
bûkt  vint  fe  pofer  dans  fa  main,  &  le 
prince  lut    ce  qui  fuit  ; 

Une  charmante  princefïe 

Sent  pour  toi  le  plus  fort  amour, 

Si  tu  réponds  à  fa  tendreiïe  , 

Tu  la  poiïéderas  un  jour  : 

Mais  fi  ton  indifférence 

Lui  fait  verfer  les  moindres  pleurr, 

Tu  peux  préparer  ta  confiance 

A  tous  les  plus  grands  malheurs. 

Le  prince    relut  pîufieurs  fois   ces  vers , 
&^ne  fut  point    épouvanté  des    menaces 
qu'ils    contenoient;  il    ne    douta  pas  qu'il 
n'eût  un    jour    beaucoup  d'amour  pour  la 
princeffe    inconnue  :   jufques  -  là  il  n'aVoit 
point  aimé  >  aucun  objet  ne  lui  avoir  paru 
digne  de  fon  attachement;  ce  ri'efï  pas  que 
Zemona  n'eût  un  grand  nombre  de  beau- 
tés à  fa    fuite  ,  mais  Tirnandre  leur    avoit 
toujours    trouvé  des    défauts  ou  dans  Pef, 
prit,  ou  dans  l'humeur.    Belife  remplie  d'à- 
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RlÔur  -  propre  ,  ck  fans-cefTe  occupée  du 
foin  de  plaire  ,  en  vouloir  à  tous  les  coeurs  , 
ck  n'accordoit  un  fourire  gracieux  qu'à  ceux 
qui  lui  difoient  qu'elle  étoit  belle.  Céle- 
rine,  dans  de  certains  momens  ?  étoit  pré- 
venante ,  carefTante ,  ck  dans  d'autres  elle 
étoit  dédaigneufe  &  piquante.  Fatma  fe  pf- 
quoit  d'être  favante  >  ck  ne  parloit  prefque 
jamais  que  des  affaires  du  temps  ,  décidoit 
de  tout,  ck  ne  trouvoit  pas  de  femmes  affez 
fpirituelles  pour  s'entretenir  avec  elle.  Bar- 
bane  étoit  nère  ,  ck  s'ennuyoit  par-tout, 
Felice  fe  donnoit  trop  de  mouvemens  en 
parlant,  6k  avoit  un  air  trop  embarraiTé 
ou  trop  pincé.  Enfin  de  toutes  les  perfon- 
nes  qu'il  connoiiToit  il  n'y  en  avoit  pas  une 
qui  pût.  lui  plaire.  Il  s'imagina  que  celle  dont 
on  lui  parloit  fur  le  papier  feroit  telle  qu'il 
pouvoit  le  délirer.  Flatté  de  cette  idée,  il 
ne  fongea  qu'au  plaifir  de  la  voir;  ce  qui 
le  fâchoit  beaucoup,  c'efr.  que  le  petit  pa- 
pier ne  lui  marquoit  pas  le  lieu  qu'elle 
habitoit  :  dans  cette  incertitude  il  marcha 
pour  trouver  dans  la  forêt  quelque  mai- 
fon  où  il  pût  apprendre  des  nouvelles  de 
ce  qu'il  vouloit  favoir.  Quelques  momens 
après  il  entendit  un  bourdonnement  dans 
l'air;  il  leva  fa  tête ^  ck  il  apperçut  un  petit 
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trône  de  rofes  ck  de  jafmins  foutenu  par 
une  quantité  prodigieufe  d'abeilles  qui  vo- 
taient doucement  de  ion  côté.  Ce  fpe&a- 
cle  Tétonna  beaucoup  ;  mais  il  fut  bien  plus 
furpris  lorfqu'il  vit  la  petite  troupe  ailée 
s'arrêter  auprès  de  lui ,  ck  une  des  mouches 
lui  préfenter  une  feuille  de  rofe  >  fur  laquelle 
on  lui  marquoit  de  monter  fans  différer  fur 
le  trône  ?  ck  de  fe  laiffer  conduire  dans  un 
lieu  où  il  étoit  attendu  avec  impatience. 
Timandre  ne  faifant  pas  réflexion  aux  cha- 
grins qu'il  alîoit  caufer  au  roi  ck  à  la  reine 
par  fon  abfence ,  rit  alors  comme  tous  les 
jeunes  gens  fans  expérience.  Il  n'écouta 
point  la  raifon ,  ck  s'abandonnant  à  fon  feul 
penchant  5  il  fe  plaça  au  milieu  des  rofes 
ck  des  jafmins ,  ck  vit  avec  un  plai/ir  infini 
que  fon  petit  attelage  fendoit  les  airs  avec 
une  vîtefTe  incroyable.  Il  refTembloit  à  un 
habitant  de  l'Olimpe  dans  cette  charmante 
voiture  :  de  grands  cheveux  bruns  6k  bou- 
clés tomboient  négligemment  fur  un  habit 
de  gaze  bleue  ck  argent  dont  il  étoit  vêtu. 
Deux  ferins  violets  étoient  à  côté  de  lui 
fur  une  branche  de  jafminj,  ck  fifîloient  des 
airs  à  deux  parties  avec  une  jufteffe  éton- 
nante, leurs  fons  étoient  fi  tendres  ck  fi 
doux  qu'on  ne  pouvoit  les  entendre  fans 
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éprouver  une  agréable  émotion.  Ce  prince 
n'avoit  jamais  voyagé  avec  autant  d'agré- 
ment ck  une  fi  grande  vîteffe ,  car  fes 
yeux,  quoique  très  -bons ,  ne  pouvoient 
distinguer  les  différens  pays  fur  lefquels  il 
paffoit  ;  il  traverfa  les  airs  pendant  quatre 
heures  >  pour  lors  les  mouches  pofèrent  la 
voiture  dans  un  jardin  fi  magnifique  ck  fi 
furprenant  ?  qu'il  lui  parut  être  le  féjour  des 
dieux. 

Il  n'avoit  jamais  rien  vu  d'approchant  ; 
îe  fable  des  allées  de  ce  jardin  étoit  d'or  * 
&  les  branches  des  arbres  étoient  tranfpa- 
rentes  ck  de  même  couleur  que  l'émeraude  ; 
les  feuilles  ,  du  plus  beau  verd  du  monde , 
ne  tomboient  jamais  ;  enfin ,  tous  ces  arbres 
étoient  garnis  de  fleurs  ck  de  fruits ,  qui 
répandoient  une  odeur  fi  douce  ck  fi  agréa- 
ble que  l'odorat  ck  la  vue  étoient  égale- 
ment fatisfaits.  Des  gazons  naifïans  offroient 
de  tous  côtés  de  quoi  goûter  un  doux  re- 
pos. Mille  ck  mille  oifeaux  chantoient  dans 
les  fombres  allées  du  bois  ,  ck  s'accordoienî 
parfaitement  avec  une  fymphonie  charmante 
que  Ton  entendoit  dans  les  airs.  Un  prin- 
temps continuel  régnoit  dans  ce  beau  féjour; 
jamais  la  pluie  ni  le  vent  ne  s'y  faifoient 
fentir  ;   le  feul  zéphir   pouyoît  s'y  prome- 
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ner.  Des  violettes  ,  des  hyacinthes ,  des 
jonquilles  -,  ck  beaucoup  d'autres  fleurs 
étoient  les  feules  chofes  que  produifoit  ce 
lieu  charmant  :  on  n'y.  voyoit  pas  d'herbes 
inutiles  ,  point  de  bêtes  incommodes  ;  des 
biches  blanches  qui  portoient  des  colliers 
de  diamans  couroient  dans  le  bois;  on 
voyoit  dans  les  allées  des  perdrix,  des 
failans  ,  des  tourterelles ,  des  paons  ck  des 
écureuils,  tous  ces  animaux  étoient  privés 
ôc  dociles  à  la  voix  de  ceux  qui  les  appe- 
loient.  Une  eau  claire?  fraîche  ck  pure  for- 
toit  de  pluiieurs  fontaines ,  ck  formoit  une 
quantité  de  petits  ruifleaux  qui  rouloient 
dans  des  canaux  de  cri/ïal  de  roche,  dont 
les  bords  étoient  garnis  de  violettes  ck  de 
penlees  :  des  pâli  (Ta  de  s  de  jafmins  ,  de  gre- 
nades ck  de  fleurs  d'oranges  étoient  les 
feules  murailles  qui  défendoient  l'entrée  de 
ce  féjour  enchanté.  Timandre  ne  fe  laiToit 
point  d'admirer  toutes  ces  beautés  ;  cepen- 
dant ,  il  mouroit  d'impatience  de  trouver  la 
maîtrefTe  de  ce  jardin  charmant.  Quand  il 
eut  parcouru  quelque  temps  ces  beaux  lieux, 
il  vit  parler  une  calèche  d'yvoire  traînée 
par  deux  cerfs  dont  les  bois  étoient  d'or  ,  ck 
dans  cette  calèche  il  apperçut  une  perfonne^ 
plus  belle  que  la   jeune  Hébé  ;   il   en  fut 
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enchanté ,  ck  voulut   fe  mettre  au-devar.t 
de  la  voiture  pour  l'arrêter ,  mais  les  cerfs 
alloient  fi  vite    qu'il    la   perdit  bientôt  de 
vue.  Cette  aventure  l'auroit  affligé  s'il  avoit 
eu  le  temps    d'y  penfer  ;  mais  douze    au- 
tres calèches   de  porcelaines  du  Japon  ?  ti- 
rées  par  des  licornes  blanches  ^  ck  condui- 
tes par  douze    perfonnes  plus  belles  que  la 
première ,  lui  causèrent  un  fi  grand  éton- 
nement  qu'il    demeura    comme  immobile  9 
fans  avoir  la    force  de  prononcer    un  feul 
mot.  Il  fe  repentit  de  fon  fiîence?   car  un 
infiant  après  il  ne  vit  plus  aucune  voiture  : 
il  fui  vit  avec  rapidité  la  route  qu'elles  avoient 
prife,    ck    s'avança    jufqu'au     bout    d'une 
grande  allée  ;    mais  quand  il  y    fat  arrivé  > 
il  ne  vit  ni  les  calèches ,    ni  les   dames  qui 
lui  avoient  donné   tant  de  curiofité  ;  il  dé- 
couvrit un    canal  qui  paroifïbit  avoir   une 
longueur  infinie  ,  ck  fur  lequel  étoient  pla- 
ceurs vaiffeaux    de    criftal ,   dont  les  mats 
étoient  d'or  5  ck  les  voiles  de  gaze  couleur, 
de  rofe  ck  argent  :  tous  les  matelots  éroient 
vêtus  d'une  toile  d'argent  ,  ck  portoient  des 
guirlandes  de  fleurs  qui  fer  voient  à  attacher 
les  rames  d'or  de   ces  fuperbes    bâtimens. 
Le  prince    furpris   avec   raifon  de  ce  nou- 
veau fpectacle  >  s'arrêta  ?  ck  coniidéra  avec 
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attention  cette  flotte  qui  s'avançoït  lente» 
ment  de  Ton  côté.  Une  petite  chaloupe 
en  fut  détachée ,  Ô£  vint  aborder  où  il  étoit. 
Un  enfant  fait  comme  on  dépeint  l'amour 
en  fortit ,  &  demanda  au  prince  s'il  n'étoit 
pas  curieux  de  connoître  la  beauté  qui 
régnoit  dans  ces  lieux.  Timandre  l'affura 
qu'il  n'imaginoit  pas  de  plus  grand  bon- 
heur que  celui  de  pouvoir  lui  rendre  fes 
hommages.  Entrez  donc  dans  ma  barque, 
lui  dit  l'enfant  avec  un  iburire  malicieux , 
&  vous  ne  ferez  pas  longtemps  fan*  être 
au  comble  de  vos  défirs.  Le  prince  ne  fe 
fit  pas  prier  longtemps  ;  il  fauta  précipi- 
tamment dans  la  chaloupe  5  qu'un  coup  de 
vent  eut  bientôt  rapprochée  du  plus  grand 
des  vaifîeaux.  Il  y  fut  reçu  par  deux  jeu- 
nes perfonnes  qui  le  conduisirent  fur  le  tii- 
lac ,  où  la  reine  étoit  affife  fur  un  trône  fait 
d'une  feule  amétifle.  Quatre  citroniers  dans 
des  cailles  d'émeraudes  formoient  au-def- 
fus  de  fa  tête  un  berceau  qui  faifoit  le  plus 
bel  effet  du  monde.  Elle  fe  leva  quand  le 
prince  fut  arrivé  près  d'elle ,  ck  le  faifant 
affeoir  y  elle  lui  demanda  s'il  avoit  ajouté 
foi  aux  vers  qu'il  avoit  lus  dans  la  forêt, 
&  s'il  avoit  été  touché  de  l'efpérance  qu'on 
lui  avoit  donnée.  Je  n'ai  point  eu  arTez  de 

vanité 


ET  B  L  E  II  E  T  T  Ë.  -  !<)•$ 
vanité  ,  madame  ,  lui  dit-il,  pour  ofer  pen- 
fer  qu'un  fort  autfi  doux  me  fût  deftiné  : 
j'ai  cependant  cru  ne  devoir  pas  diffère? 
de  me  rendre  auprès  de  l'aimable  prin 
cefTe  qui  m'étoit  annoncée.  Je  fuis  donc 
parti  avec  le  deiTein  d'aller  lui  offrir  mon 
cœur  &  mes  fervices  :  mais  ,  madame , 
votre  préfence  a  déjà  fait  naître  dans  ce 
cœur  d'autres  fentimens  qu'une  divinité 
ne  feroit  pas  capable  de  détruire.  Je  m'ef- 
timerai  le  plus  heureux  des  mortels  û  vous 
me  permettez  de  vous  les  faire  connoitre, 
&  (i  vous  voulez  bien  foufTrir  que  je  païïe 
mes  jours  à  vous  admirer.  Je  vous  accorde 
volontiers  ce  que  vous  me  demandez,  lui 
dit  la  reine  ,  &  veux  bien  vous  avouer  que 
je  fuis  certe  perfonne  que  vous  cherchez. 
Je  vous  vis  hier  dans  la  forêt  où  mes  mou- 
ches vous  ont  enlevé ,  vous  pouriuivîèz  un 
oerf  avec  beaucoup  d'ardeur  ,  vous  me  par 
rûtes  un  dieu  ,  tant  je  vous  trouvai  char- 
mant. Je  fentis  que  vous  feui  pouviez  faire 
ma  félicité ,  ainfi  je  formai  le  defTein  de 
vous  faire  connoitre  ce  que  je  penfois ,  ÔC 
de  vous  attirer  à  ma  cour  :  je  l'ai  exécuté 
aujourd'hui  :  je  me  nomme  Gracieufe  ,  8c 
je  fuis  fille  de  la  reine  des  fées.  Je  pofféde 
l'art  de  féerie  auffi  bien  qu'elle,  &  ces 
Tome  XXXIL  I 
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lieux  ne  dépendent  que  de  moi.  Ce  royau- 
me eft  le  féjour  des  plaiiirs;  on  y  ren- 
contre par-tout  les  ris,  les  jeux  ck  les  grâ- 
ces ;  les  chagrins  ck  les  ennuis  en  font  ban- 
nis à  jamais  :  je  me  fuis  engagée  par  un  fer- 
ment inviolable  à  les  punir  fitôt  qu'ils  y 
paroîtroient  :  voyez  fi  vous  ferez  capable 
de  les  empêcher  de  vous  approcher ,  ck  s'il 
vous  fera  poïlible  de  in 'aimer  auffi  cons- 
tamment que  je  l'exige  de  vous.  Si  vous 
me  promettez  une  fidélité  à  toute  épreuve , 
vous  régnerez  dans  ces  beaux  lieux  ,  ck 
rien  n'y  troublera  les  plaints  que  l'on  vous 
y  prépare  :  fi  mon  cœur  y  ma  main  ck  ma 
couronne  ne  peuvent  vous  fiater  ,  vous 
pouvez  retourner  à  la  cour  d'Abdal ,  je 
vous  y  ferai  reconduire,  quoique  je  fente 
que  votre  éloignement  puiflè  faire  le  mal- 
keur  de  ma  vie.  Déterminez- vous  ;  mais 
fongez  qu'une  deflinée  arïreufe  vous  attend 
û  vous  me  manquez  de  parole. 

Timandre  enchanté  de  la  reine  Gracieu* 
£e  ,  lui  jura  que  toutes  les  beautés  de  l'uni- 
vers ne  pourroient  jamais  le  faire  repentir 
de  fon  attachement  pour  elle ,  ck  qu'elle  fe*» 
toit  toujours  l'unique  objet  de  fon  amour  > 
arment  que  les  amans  font  d'ordinaire  qyqjli 
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ils  commencent  d'aimer ,  &  qu'ils  oublient 
aui5- tôt  qu'ils  font  contens.  Gracieufe  fatis- 
faite  de  TaiTurance  que  lui  donnoit  le  prki- 
ce  ,  lui  présenta  fa   main   qu'il   baifa    avec 
un    tranfport  qui    ne    déplût    point  à  cette 
reine  ;   elle  eut  avec  lui   une  converfatioa 
qui,  quoique  fort  longue,  ne  lui  parut  avoir 
duré  qu'un  moment.   Timandre  la  trouvoit 
la  plus  parfaite    de  toutes  les  femmes  ;  les 
grâces  les  plus  touchantes  étoient  répandue* 
fur  fa  perfonne  ;    fon  efprit   était  aifé  ,  fia 
&  délicat.    Elle  étoit  grande,  ck  fa  taille 
parfaitement  bien  prife.   Elle  avoit  la  gorge , 
les  bras  ck  les  mains  admirables:    mais  un 
voile  ép'dk  lui  cachoit  le   vifage  ?  ck   don- 
noit au  prince  une  curiofité  qu'il  auroit  bien 
touIu  fatisfaire  ;  mais  elle  lui  difoit  qu'il  ne- 
toit  pas  encore  temps  qu'elle  fe  montrât  à 
lui ,  qu'elle  vouloit  cacher  la  honte  de  la- 
veu  qu'elle  lui  avoit  fait  trop  promptement , 
ck  que  de  plus  elle  vouloit  éprouver  û  elle 
pourroit  s'en   faire  aimer  autant  qu'elle  le 
défiroit ,  fans  le   fecours  de  fon   vifage.   Je 
veux,  moucher  Timandre  ,   ajouta-t-elle 
que  vous  foyez  plus  touché  de  mon  carac- 
tère que  de  ma  beauté.  Un  beau  vifage  frap« 
pe  ck  plaît  beaucoup  ,   mais  il  eft  comme 
une  fleur  fraîche  ck  belle  qu'un  rayon  de 

in 
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foieil  un  peu  trop  ardent  fane  en  un  mo- 
ment ;  quand  bien  même  il  fauroit  fe  ga- 
rantir des  accidens  qui  peuvent  le  gâter  ,  il 
ne  fauroit  éviter  les  effets  que  font  fur  lui 
le  nombre  des  années.  Ne  vous  chagrinez 
cependant  pas  >  je  ne  porterai  point  tou- 
jours ce  voile  qui  vous  afflige  :  je  veux 
éprouver  votre  fidélité  ;  ck  lorfque  j'en  fe- 
rai aiTurée  y  je  vous  rendrai  maître  de  ma 
perfonne  comme  vous  Vêtes  de  mon  cœur. 
Le  prince  trouva  tant  de  raifon  dans  le  dis- 
cours de  la  reine  ,  qu'il  n'ofa  iniiiter  malgré 
îa  vivacité  de  fes  déflrs.  Il  y  avoit  cinq  ou 
fix  heures  qu'il  étoit  dans  le  vaiiîeau,  lors- 
qu'il apperçut  fur  le  bord  du  canal  un  pa- 
lais que  Gracieufe  lui  dit  avoir  ordonné 
pour  le  recevoir:  il  étoit  bâti  de  diamans 
d'une  grofleur  &  d'une  beauté  furpre- 
nante.  Les  vairTeaux  y  vinrent  aborder  : 
Timandre  mit  pied  à  terre  avec  la  reine  &C 
fa  fuite  pour  entrer  dans  le  fuperbe  bâti- 
ment :  il  en  loua  plus  d'une  fois  la  îtruclure 
&£  la  magnificence.  Après  plusieurs  éloges  j 
on  le  fit  parler  dans  un  fallon  où  l'on  trouva 
une  table  fervie  des  mets  les  plus  exquis. 
Gracieufe  s'y  plaça  à  côté  du  prince ,  avec 
une  partie  de  fa  cour.  A  la  fin  du  repas  elle 
joua  du  luth,  5c  chanta  de  façon  que  d  Ti- 
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snandre  n'avoit  pas  été  le  plus  amoureux 
êes  hommes  il  le  feroit  devenu  dans  cet  inf- 
îanr.  Malgré  la  prodigieufe  étendue  de  fa 
voix  elle  étoit  douce  ck  parfaitement  jufte. 
Le  bal  fui  vit  ce  magnifique  repas ,  ck  fut  corn- 
pofé  d'une  jeuneffe  brillante  de  l'un  ck  de 
l'autre  fexe.  Gracieufe  danfa  toujours  avec 
Timandre  ,  ck  danfa.  Le  prince  n'avoit  ja- 
mais éprouvé  de  fi  doux  mornens  ;  il  en 
paiTa  d'autres  pendant  fix  mois  qui  ne  fu- 
rent pas  moins  agréables ,  car  on  inventoit 
tous  les  jours  de  nouveaux  plaifîrs  pour  l'em- 
pêcher de  s'ennuyer.  Il  aimoit  ck  étoit  aimé, 
cependant  ,  il  manquoit  à  fon  bonheur  de 
pofféder  fa  chère  Gracieufe  ,  ck  le  plaifîr 
de  voir  dans  fes  yeux  cette  tendreffe  qu'elle 
lui  témoignent  à  tous  les  mornens.  Un  foir 
qu'il  fe  promenoit  avec  elle  fur  les  bords  du 
canal  5  il  la  conjura  de  mettre  le  comble  à  fo  11 
bonheur  5  puifqu'elle  étoit  convaincue  de  la 
violence  ck  delà  fincérité  de  fa  palîion,  Il  la 
preïTa  11  vivement,  qu'elle  ne  put  le  refu- 
fer ,  mais  fa  prière  ne  fut  pas  exaucée  fur  le 
champ  ;  le  jour  fut  pris  ck  attendu  avec  une 
égale  impatience  de  la  part  des  deux  amans. 
Quand  il  fut  arrivé  ils  fe  donnèrent  la  main , 
ck  fe  jurèrent  un  amour  étemel  dans  un 
petit  temple  entouré  d'arbres  ck  confacré  à 
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la  volupté.   L'amour  &  l'hymen  fe  réconci- 
lièrent dans  ce  moment ,  6k  furent  toute  la 
.journée  avec  les  deux  époux  y  que  l'on  con--, 
.duifit  après  la  cérémonie  dans  un   apparte- 
ment tapirlé  de  jafmins  ck  de  fleurs  d'oran- 
ges ;  deux    efcarboucles  placés   auprès  d'un 
très-beau  lit  y  répandoient  une  grande  clar- 
té ;  mais  Gracieufe  donna  ordre  à  fe s  fem- 
mes de  les  ôter.  Le  prince  y  confentit  avec 
peine,  mais  enfin   le  plaifir  qu'on  lui  ôtoît 
ne  l'empêcha  pas  de  fe  livrer  avec  une  joie 
inconcevable    à    ceux    qu'il    avoir    attendus 
avec,  tant   d'impatience.    Jamais  nuit  ne  lui 
parut  h  courte  *,   il  vit  arriver  le  jour  y  6k 
s'imagina   qu'il  avoir   commencé  fa  carrière 
plutôt   qu'à  l'ordinaire  :  il  s'en    confola  ce- 
pendant  dans    i'efpérance   de  voir  enfin  le 
vifage    de  celle  qu'il  aiinoit  avec  tant  d'ar- 
deur.  Il  fe  p relia  donc  d'ouvrir  les  rideaux, 
ck  de  jeter  ks  yeux  fur  la  reine  qui  dor- 
moit  profondément:    mais,  grands  dieux. , 
qu'il  fut  étonné  i  cette  perfonne  qui  lui  avoir 
infpiré  tant  d'amour,  avoit  une  petite  têtQ 
■de  guenon  qui  faifoit  même  en  dormant  des 
grimaces  fort  plaifantes  ,   mais  qui  parut  û 
épouvantable  à  Timandre  ,  qu'il  en  fut  conf- 
ierné.    Il  devint  pâle   ck   froid  ,  ck  conçut 
peur  la  reine  une  avernon   auiïi  forte  que 
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l'amour  qu'il  avoit  reiïenti  avoit  été  via- 
lent.  Il  fe  repentit ,  mais  trop  tard ,  de  s'ê- 
tre engagé  dans  une  aventure  qui  lui  avoit 
paru  charmante ,  &  dont  les  fuites  étoient 
il  fâcheufes.  Il  jura  que  s'il  pouvoit  fe  tirer 
de  celle-ci,  il  ne  fe  lailTeroit  jamais  féduire 
par  les  apparences.  Qu'elles  font  trompeu- 
{qs  ,  s'écria-t-il  >  ck  qui  croiroit  qu'un  fi  beau 
corps  eût  une  fi  vilaine  tête.  Ces  paroles 
réveillèrent  la  reine  ,  elle  les  entendit  ,  &C 
quoiqu'elle  dût  le  rendre  juftice  ,  elle  en  fut 
vivement  piquée.  Toutes  les  femmes  veu- 
lent être  Hâtées  ;  la  vérité  ne  leur  plaît 
qu'autant  qu'elle  ne  cherche  pas  à  détruire 
la  bonne  opinion  qu'elles  ont  de  leur  beau- 
té. On  peut  donc  juger  du  dépit  de  Gra- 
cîeufe  5  puifqu'elîe  avoit  ce  foibfe  plus  que 
perfonne  de  ("on  fexe  ;  -  elle  regarda  le  prin- 
ce ,  ck  connut  l'horreur  qu'il  avoir  pour  elle. 
Quel  défefppir  pour  une  femme  qui  aime 
de  fentir  qu'elle  n'infplre  que  de  la  haine. 
Elle  forma  dans  Pinftant  le  deiïein  de  fe 
venger,  &£  elle  l'exécuta  fans  différer.  Sa 
baguette  étoit  au  chevet  du  lit  ;  elle  la  prit  y 
&  touchant  Timandre  >  elle  lui  dit  :  ingrat 
puifque  je  ne  puis  plus  t'infpirer  d'amour, 
deviens  fi  différent  de  toi-même  que  tu  ne 
puiffos  jamais  plaire  à  qui   que  ce  foit.  Dès 
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qu'elle  eut  achevé  de  prononcer  ces  mots  0 
le  prince  devint  un  papillon  couleur  de  rofe 
ck  bleu  ;  la  fée  le  métamorphofa  ainiî 
par  une  forte  d'injuftice  9  en  attribuant  à  Ton 
inconftance  ce  qu'elle  ne  devoit  imputer 
qu'à  Ta  difformité.  Il  ne  changea  point  de 
façon  de  penfer  en  changeant  de  figure. 
Gracieufe  lui  laiffa  le  fou  venir  de  ce  qu'il 
avoit  été  ,  ck  le  chaffa  du  palais  6k  du  jar- 
din des  grâces.  Il  s'en  éloigna  avec  vitefTe 
afin  de  ne  plus  voir  le  monftre  qui  venoit 
de  le  métamorphofer  j  ck  vola  plufieurs  mois 
fans  favoir  où  il  alloit  ;  il  étoit  triffe  6k  cha- 
grin, 6k  n'efpéroit  plus  goûter  aucun  plaifir; 
cependant  5  il  craignoit  que  la  parque  cruelle 
n«  tranchât  le  fil  de  (es  jours  ;  le  moindre 
oifeau  le  faifoit  trembler.  Tous  les  hommes 
fe  reffemblent  en  ce  point ,  c'eff  en  vain 
qu'ils  fe  récrient  fur  leurs  malheurs  6k  fur 
le  défir  de  la  mort  5  il  n'y  en  a  pas  un  qui 
ne  cherche  à  prolonger  fa  vie.  Timandre 
prenoit  autant  de  foin  de  fes  jours  que  s'il 
eût  été  le  plus  heureux  des  mortels.  Après 
avoir  longtemps  volé  ,  il  fe  trouva  à  l'en- 
trée d'un  bois  dont  les  arbres  paroifïoient 
avoir  piuïieurs  ilècles;  il  s'y  repofa  ,  6k  vit 
parler  un  moment  après  une  perfonne  de 
feize  ou  dix-fept  ans ,  que  la  nature  avoit 
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ornée  d'une  beauté  fi  parfaite  que  la  mère 
des  amours  ne  la  furpaffoit  point.  Un  habit 
de  toile  de  lin  ôc  quelques  bleuets  qu'elle 
avoit  arrangés  fans  beaucoup  de  foin  dans 
fes  cheveux  faifoient  toute  fa  parure  '  tous 
les  charmes  dont  elle  étok  partagée  ne  pa- 
roiîToient  pas  la  rendre  plus  vaine  ;  un  air 
de  douceur  6c  de  modetëie  prévenoit  en  fa 
fayeur. 

Quelle  différence?  dit  en  lui-même  Ti- 
mandre  (  en  la  confidérant  )  de  cette  belle 
fille  avec  celles  qui  font  à  la  cour  de  Gra- 
cieufe  !  elle  n'emprunte  aucun  fecours  de 
Fart  pour  plaire ,  cependant  elle  efl  capable 
d'enflammer  tout  l'univers.  Les  autres  au 
contraire,  malgré  les  foins  qu'elles  fe  don- 
nent ,  ne  peuvent  que  difficilement  tou- 
cher ,  parce  qu'elles  n'ont  rien  de  naturel  ; 
leurs  difcours  5  leurs  contenances  font  étu- 
diés ;  elles  affectent  d'avoir  dans  leurs  pa- 
roles &  dans  leurs  actions  une  liberté  qui 
femble  tout  permettre  à  ceux  qui  les  appro- 
chent. Le  prince  ?  en  faifant  ces  réflexions  , 
s'apperçut  qu'il  fuivoit  malgré  lui  cette  ai- 
mable perfonne  ,  ck  qu'un  fecret  penchant 
comrnençoit  à  s'emparer  de  fon  cœur.  Il 
s'en  approcha  le  plus  qu'il  lui  fut  poffible  > 
&  vint  enfin  fe  placer  fur  les  fleurs  de  fon 
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bouquet.  Bleuette -,  c'ëtoit  le  nom  de  cette 
jeune  fille >  trouva   le  papillon    fi    familier; 
&:   moucheté  fï    joliment ,  quelle  le  laidk 
dans  cette  place  ;  elle  continua  Ton  chemin, 
&  fort  peu  de  temps  après  elle  entra  dans 
Mi*e  petite  maifon  dont  les  meubles  étoient 
iimpl'es^  propres,  &  d'un  goût  exquis.  Un 
jardin  orné  de   fleurs  ?  &   rempli   d'arbres 
fruitiers ,  qu'une  haie  d'aube-épine  environ- 
noit ,  làifibit  entrevoir  une  prairie  que  plu- 
sieurs runTeaux  bordés  de  deux  rangées  de 
faules  arrofoient  ,    ck  rendoient  très-agréa- 
ble. Le  prince  fut  plus  enchanté  de  ce  lieu 
champêtre    qu'il   ne   l'avoir    été    du    beau 
féjour  de  là  reine   des  grâces.    Il  apperçwt 
dans  cette  fîmple  demeure  une  petite  femirre- 
fort  âgée,  qui  paroiiïoit  auf*i  refpe&abîe  par 
fon  air  de  douceur  ck  de  bonté  que  par  dé- 
nombre   de    fes   années.    Elle    fifoit    quarrd 
Bleuette  entra?  mais  fî- tôt  qu'elle  FappêrçuPri 
elle  laiffa  fon  fufeau  ,.  &  lui  tendit  les  bras» 
Vous  voila  donc  ,  ma  Chère   fille  ,  lui  dit- 
cite  en  l'embraiTant  ?  que  vous  m'avez-  donné 
d'inquiétude  i  de  grâce,  dans  la  fuite  ne  vous  " 
éloignez  plus  û  longtemps  de  moi-;  les  per- 
fonnes  de  votre  âge  ,  &  belles  comme  vous, 
font  fujettes  à  faire  fou  vent  des  rencontres 
Câcjieufes;  quand  une  mère  prévoyante  jî£ 
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les  accompagne  point.  Je  profiterai  de  vos 
confeilsj  dit  Bieuette  ,  je  n'ai  pourtant  rien 
rencontré  de  dangereux  dans  ma  prome- 
nade ;  ce  feul  papillon  s'eft  offert  à  mes 
yeux)  je  veux  le  conferver  long-temps*  parce 
qu'il  efr.  beau  >  ck  que  je  m'imagine  qu'il 
n'a  point  envie  de  me  quitter  :  elle  en  eut 
effectivement  beaucoup  de  foin  ,  ck  ne  man- 
qua pas  de  mettre  tous  les  jours  un  gros 
bouquet  de  fleurs  à  (on  côté ,  afin  qu'il  put 
s'y  repofer.  Timandre  fôupiroit  Souvent  en 
la  regardant ,  ck  fe  trouvoit  bien  malheu- 
reux de  l'aimer ,  d'être  fi  près  d'elle ,  ck  de 
n'être  'qu'un  papillon  ;  jamais  il  n'a  voit  vu 
de  fille  fi  aimable  6k  ii  bien'  élevée.  La 
vieille  qui  >  félon  les  apparences  >  n  était 
pas  d'une  naiffance  diftinguée  9  éronnoit 
fouvent  le  malheureux  prince  y  par  fes  dif- 
cours  ck  \e^  mftruclions  qu'elle  donnait  à  fa. 
fille.  Elle  bannifloit  avec  elle  cet  air  de  fé- 
vérité  dont  la  plupart  des  mères  le  fervent 
lorsqu'elles  parlent:  à  leurs  enfans.  Cette 
bonne  femme  difoit  qu'il  falloit  inftruire  la, 
jeuneffe  en  lfamufatît.  !  Elle  n'avoir  ni  Thu- 
meur  fâcheufe ,  ru  les  infirmités  de  la  vieil* 
leffe  ;  un  air  tranquille  ck  content  étoir  ré- 
pardi!  fur  toute  fa  personne  ;  elle  ne  fàti- 
guoit  point  par  de  -longues  hiitoires  du  t<  ■<■ 
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pafïé  ,  ni  par  des  remontrances  hors  Je 
faifon.  Un  jour  que  Bleuette  fe  promenoit 
dans  la  prairie  avec  fon  papillon  ?  elle  s'en- 
tendit appeler  par  Fatime  ,  (  car  c'étoit 
Fatime  qui  s'étoit  retirée  dans  cette  foii- 
iude  ;  elle  avoit  acheté  la  petite  maifon  où 
elle  étoit  ?  avec  une  partie  des  bourfes 
«Tor  que  Silencieux  lui  avoit  fait  donner  , 
6c  l'autre  avoit  fervi  à  la  faire  vivre  tran- 
quillement avec  fa  chère  Bleuette  5  )  celle- 
ci  s'entendant  donc  appeler  3  comme  je 
l'ai  dit  5  par  la  bonne  Fatime  ,  courut  à  la 
maifon  pour  favoir  ce  qu'elle  lui  vouloit. 
Je  fuis  fort  afHigée  y  ma  fille  ,.  lui  dit  cette 
femme  ;  en  voulant  prendre  ma  quenouille 
fur  cette  planche  ,  j'ai  tait  tomber  cette 
phiole  que  vous  voyez  par  terre  ;  elle  étoit 
remplie  d'une  liqueur  que  m'avoit  donné 
la  même  dame  qui  m'avoit  fait  préfen*  de 
la  feuille  dont  je  vous  ai  parlé.  Une  feule 
goutte  de  cette  eau  pouvoit  détruire  les 
plus  grands  enchantemens,  Bleuette  ,  pour 
la  confoler  9  lui  dit  :  vous  n'avez  point  de 
méchantes  fées  pour  voifmes  ,  pourquoi 
regretter  cette  liqueur  ?  Timandre  entendit 
cette  conversation  ,  &:  ne  douta  point  que  9 
puiique  cette  eau  avoit  une  fi  grande  vertu  , 
elle  ne  pût  lui  rendre  fa  première  forme. 
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I!  vola  donc  promptementf  à  l'endroit  où 
eiie  étoit  répandue  y  &  à  Tinftant  il  s'éleva 
une  épahTe  fumée  dans  la  chambre  ;  quand 
elle,  fut  difîipée ,  le  prince  fe  trouva  tel 
qu'il  étoit  avant  fa  métamorphofe  ,  c'eft -à- 
dire  ,  le  plus  aimable  de  tous  les  hommes, 
Fatine  ck  Bleuette  furent  très- effrayées  en 
]e  voyant  paroitre ,  &  ce  fut  avec  bien  de 
la  peine  que  le  prince  les  empêcha  de 
prendre  la  fuite.  Ne  craignez  rien  *  leur 
dit-il  ,  ck  daignez  m'écouter  un  moment,  , 
Elles  y  confentirent  enfin  ,  ck  pour  lors  il 
leur  conta  ce  qui  lui  étoit  arrivé  ,  leur  apprit 
fon  nom  ck  fa  naiiïance.  Fatime  lui  marqua 
la  joie  qu'elle  avoir  de  la  fin  de  fon  en- 
chantement ,  ck  le  pria  fort  honnêtement 
de  ne  pas  faire  un  plus  long  féjour  chez 
elle,  ck  de  s'en  retourner  à  la  cour  d'Àb- 
dal  ,  qui  n'étoit  éloignée  que  de  quatre 
lieues.  Pardonnez-moi,  feigneur,  fi  je  vous 
prefle  fi  fort  de  partir  j  ma  fille  eft  jeune, 
ck  vous  aufli  ;  je  ne  doute  cependant  ni 
de  fa  vertu  ?  ni  de  la  vôtre  ,  mais  il  faut 
toujours  craindre  la  médifance.  Le  prince 
n'ofa  la  contredire ,  mais  il  ne  fe  détermina 
à  s'éloigner  de  la  moitié  de  lui-même  ,  que 
dans  Tefpérance  de  la  revoir  bientôt.  Adieu  9 
fage  Fatime  ;  lui  dit- il ,  je  vais  retrouver 


io6  Timandre 

le  roi  mon  père ,  &  lui  rendre  un  fils  5 
qu'il  n'attend  peut-être  plus  ;  mais  je  vais 
auffi  lui  apprendre  à  qui  il  a  l'obligation  de 
mon  retour  ;  je  le  fupplierai  en  même  temps 
de  me  permettre  que  j'unhTe  ma  deftinée 
à  celle  de  la  charmante  Bleuette.  Fatime 
ne  fut  pas  flatée  de  l'honneur  que  le  prince 
vouloit  faire  à  fa  fille  ;  elle  avoir  des  exem- 
ples de  plufieurs  grands  feigneurs,  qui  avoient 
époufé  des  per  formes  d'une  nairTance  obf- 
cure  ,  parce  qu'ils  en  etoient  fort  amou*- 
reiix  ,  &C  qui  dans  la  fuite  les  avoient  mé- 
prifées.  Elle  le  remercia, cependant, très- poli- 
ment. Pour  Bleuette ,  elle  rougit  beaucoup 
en  recevant  l'adieu  de  Timandre  3  elle  fentoit 
pour  lui  quelque  chofe  qu'elle  ne  connoirloit 
pas  encore  >  &  qui  rendoit  fes  yeux  plus  tou- 
chans  qu'ils  ne  l'avoient  été  jufqu'alors.  Elle 
foupîra  malgré  elle ,  en  voyant  le  prince 
s'éloigner.  Il  entendit  ce  foupir ,  &  fe  lîaiant 
qu'il  l'avoit  caufé  5  il  fe  crut  le  plus  heu- 
reux des  hommes.  Il  ai  riva  en  très  peu  de 
temps  à  la  cour ,  &  furprit  également  le 
roi  &  la  reine ,  qui  i'aimoient  avec  ren- 
dreiie.  On  fit  des  réjouiffances  publiques 
pour  célébrer  fon  retour  ;  perfonne  ne  reçût 
ordre  d'en  faire  ;  l'aminé  feule  qu'on  avoit 
pour  le  prince ,  fit  cèfFer  tous  les  travaux.  * 
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ck  obligea  les  grands  ck  les  petits  à  témai- 
gner  la  joie  qu'ils  reffentoïent.  Silencieux 
ayant  appris  cette  nouvelle  ,  fortït  exprès 
de  fa  foîitude  >  pour  en  féliciter  le  roi.  En 
entrant  dans  l'appartement  de  ce  prince  ,  il 
rencontra  une  dame  ,  dont  l'air  ck  le  port 
majeflueux  l'étonna.  Après  l'avoir  falué  > 
elle  lui  dit  de  la  fuivre ,  s'il  étoit  curieux 
d'apprendre  dts  chofes  qui  l'intérerloient  In* 
finim?nt.'  Silencieux  lui  obéit ,  ck  fut  avec 
elle  dans  un  bofquet  du  jardin  d'Abdal  ; 
pour  lors  la  dame  s'afrit  ,  le  fît  mettre  à 
côte  d'elle  ,  ck  lui  dit  :  je  fuis  la  fée  Favo- 
rable ;  peu  de  temps  après  la  mort  de  la 
reine  votre  époufe  ?  je  parlai  dans  vos  états  > 
je  vous  y  vis ,  ck  j'admirai  la  fageffe  avec 
laquelle  vous  les  gouverniez.  Je  vis  au/fi  la 
petite  princeiïe  Zelîmé ,  votre  fille  ;  je  lus 
dans  les  aftres  qu'elle  feroît  la  plus  parfaite 
créature  du  monde ,  fi  le  foin  de  fon  édu- 
cation étoit  confié  à  quelqu'un  qui  s'en  trou- 
vât capable. 

Touchée  de  la  voir  entourée  de  femmes 
fans  vertu  ck  fans  aucuns  principes  %  je  pris 
la  réfolution  de  l'enlever  de  leurs  mains  ;. 
pour  cela  je  pris  la  figure  d'une  chienne 
noire  ,  ck  j,e  l'enlevai  de  fon  berceau.  Je  lui 
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donnai  le  don  de  réuffir  parfaitement  dans 
tout  ce  qu'elle  entreprendroit  ;  elle  chante  , 
danfe  >  ôk  joue  de  toutes  fortes  d'inftru- 
mens  )  comme  fi  elle  avoit  eu  les  plus  ex- 
cellens  maîtres.  Je  la  confiai  enfuit  è  à  Fa- 
time  ,  (  c'en1  la  même  femme  qui  vous  a 
donné  une  feuille  dont  je  lui  avois  fait 
préfent  ,  ck  à  laquelle  vous  devez  la  vie  ). 
Je  lui  recommandai  la  princefTe  ,  ck  lui 
ordonnai  en  même-temps  de  la  faire  palier 
pour  fa  fille,  je  connoifTois  fon  caractère  ? 
ck  plufieurs  fois  j'avois  été  témoin  ck  de 
îa  grandeur  de  Ton  ame  ,  &  de  la  droiture 
de  fon  cœur.  Fatime  defcend  de  parens 
vertueux  >  qui  n'étoient  pas  nobles  ,  à  la 
vérité  ;  mais  fa  façon  de  penfer  eft  une 
preuve  qu'on  peut  avoir  des  fentimens  de 
vertu  ck  d'élévation  ,  fans  être  d'une  naif- 
fance  ilîuftre.  Elle  a  élevé  Zelirné  avec  un 
foin  extrême,  ôk  lui  a  donné  une  éduca- 
tion qui  répond  parfaitement  à  la  grandeur 
de  fon  extraction  ;  elle  eft  belle  ck  bien 
faite  ;  le  prince  Timandre  en  eft  extrê- 
mement amoureux  ;  il  mérite  fa  tendrefte 
ck  votre  eftime  ;  vous  ne  pouvez  mieux 
faire  que  de  les  unir  enfemble.  Je  ne  vous 
dis  rien  que  de  véritable  ;  je  vais  vous  con- 
duire auprès  de  la  princefle.  Silencieux  au- 
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roit  pris  pour  un  fonge  ce  que  la  fée  lui  di- 
foit  ,  fî  dans  Tintant  elle  n'avoit  fait  fortir 
de  terre  un   char    d'ébène  ,  traîné  par   fix 
pigeons  couleur  de  feu  ?  où  le  roi  fe  plaça 
avec  elle  ,  ck  qui  les  conduisît  chez  Fatime. 
Il  y  reconnut  Zelimé  ,  elle  avoit  tous  les 
traits   de   la  reine  fa  mère  3   ck  de  plus  un 
bluet  fous  le  pied  gauche,  qu'elle  avoit  ap- 
porté en   naiffant  5   ck    qui    lui    avoit  fait 
donner  le   nom  de  Bleuette.  Silencieux  fe 
fit  connoître  à  fon  aimable  fille  ,  ck  lui  fît 
mille    carefTes  5  qu'elle  reçut  avec  un  ref- 
peél:  plein  de  tendrevTe.  Il  donna  à  la  bonne 
Fatime  les  louanges    dont  elle    et  oit  fi  di- 
gne  ,    ck   lui    offrit  tout  ce  qui   dépendoit 
de  lui.    Je    ne   veux  point  d'autre  récom- 
penfe  ,  lui  dit-elle   ,    que  le    plaifir  de  ne 
point  me  fé parer  de  la  princefle.  I!  lui  ac- 
corda fa  demande  ,  6k  l'arTura  qu'il  la  corn- 
bleroit   de   fes  bienfaits  ;  mais  elle  ne   fut 
touchée  que  de  la  permiffion  qu'il  lui  donna 
de  fuivre  par-tout  fa  chère  Bleuette.  Cette 
princeile  i'embrafTa  ?  ck  la  pria  de  lui  con- 
ferver  toujours  la  même  tendreile  dont  elle 
lui   avoit    donné  tant  de  marques.   Fatime 
fut  fenfible  à   fes  careffes  autant  qu'on   le 
.peut  être  ;  elle   reconnut  Secourable   pour 
!  être  la  dame  qui  lui  avoit  donné  Zelimé  , 
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la  feuille  d'ofeille  &  la  phiole  pour  les  en> 
chanteraens.  Ces  quatre  perfonnes  parlèrent 
quelques  momens  enfemble  >  &  fe  réparè- 
rent enfuiîe.  La  fée  conduifit  Silencieux  au 
palais  d'Àbdal  >  &C  difparut  ,  en  lui  difant  : 
Vous  me  verrez,  lorfque  vous  y  penferez 
le  moins.  Il  lui  fit  beaucoup  de  remerci- 
mens ,  même  en  ne  la  voyant  plus ,  &  s'en 
alla  trouver  le  roi  pour  le  féliciter  furie  re- 
tour de  Timandre  ,  dont  Secourable  lui  avok 
conté  rhiftoire.  Il  lui  apprit  qu'il  avoitauffi 
retrouvé  fa  fille  5  qu'elle  étoit  aufïi  belle 
que  fon  fils  étoit  aimable  >  ck  qu'il  ne  tien- 
droit  qu'à  lui  qu'ils  ne  fufTent  unis  par  le 
fang ,  comme  ils  l'étoient  par  l'amitié.  Le  roi 
fe  trouvant  fîaté  de  cette  propofltion  ,  y 
confentit  avec  plaifir  :  mais  Timandre  qui 
étoir  préfent  ,  &  qui  avoit  déjà  obtenu  de 
fon  père  la  perrnifîion  d'époufer  la  char- 
mente  Bïeuette ,  le  conjura  de  fe  fouve- 
nir  que  fans  elle  ,  il  ne  pouvoit  pas  être 
heureux.  Silencieux  voyant  le  roi  embar- 
rarle  ,  le  conduisit  à  l'écart  5  &  lui  dit  que 
Zeîimé  ck  Bïeuette  étoient  la  même  per- 
fonne  ,  mais  qu'il  ne  faîloit  pas  encore  le 
dire  à  fon  fils  ,  afin  de  le  furprendre  plus 
agréablement.  Abdal  charmé  de  cette  nou- 
velle ,   fe  rapprocha  du  prince ,  6c  lui  dit 
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qu'il  n'étoit  plus  queftion  de  penfer  à  une 
jeune  fille  3  dont  l'état  étoit  fî  différent  du 
fien  ,  ck  qu'il  falloit  abfolument  qu'il  fe  dif- 
posât  à  éf  oufer  dans  deux  jours  la  princeffe 
Zelimé.  Il  fortit  avec  Silencieux  ,  en  di- 
fant  ces  mots  :  ck  il  ordonna  à  fon  capi- 
taine des  gardes  d'empêcher  que  le  prince 
fortit  de  Ton  appartement.  Le  difcours  du 
roi  rendit  Timandre  furieux  ;  il  employa 
toutes  fortes  de  moyens  pour  tromper  la 
vigilance  de  celui  qui  Je  gardoit ,  ck  pour 
le  corrompre  ;  ce  fut  inutilement.  D'un  au- 
tre côté  5  Silencieux  envoya  chercher  la 
princeiTe  ,  ck  lui  apprit  qu'elle  alloit  dans 
deux  jours  époufer  un  prince  aimable  ck 
fucceiTeur  d'un  granfl  empire.  Une  fille  à 
qui  l'on  promet  un  époux  jeune  ck  char- 
mant ,  apprend  ordinairement  cette  nou- 
velle fans  douleur  ,  Zelimé  en  fut  cepen- 
dant très-afnigée.  Timandre  avoit  fait  une 
forte  impreilion  fur  fon  cœur  ,  elle  fentoit 
bien  qu'elle  ne  pourroit  jamais  l'oublier. 
Mais  n'ofant  faire  connoitre  £qs  fentimens 
~à  fon  père  ,  elle  fe  difpofa  à  lui  obéir  ; 
ce  ne  fut!  pas  fané  fe  plaindre  plus  d'une 
fois  en  fecret ,  ck  de  fa  deftinée  ,  ck  du  fils 
d'Abdaî.  Qu'il  eft  léger  ,  difoit-elle  à  fa 
chère   Fatime   l   auroit-on  pu   penfer  ,  en 
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voyant  la  douleur  qu'il  reflentoit  de  flous 
quitter  ,  qu'il  eût  pu  m'oubiier  avec  tant  de 
facilité.  Hélas  !  il  étoit  moins  volage  lors- 
qu'il étoit  papillon.  Que  ne  l'eft-ii  encore  l 
j'atirois  du  moins  le  plaifir  de  le  voir.  Enfin 
le  jour  qui  5  félon  elle  devoit  être  le  plus 
malheureux  de  fa  vie  arriva  ;  elle  fut  con- 
duite au  temple  comme  une  victime.  Ti- 
mandre*  de  fon  côté  ,  s'y  rendit?  bien  ré- 
folu  d'aifurer  la  perfonne  qu'on  lui  defti- 
noit  ?  qu'il  fe  détermineroit  plutôt  à  perdre 
la  vie  qu'à  lui  donner  la  main.  Il  entra 
donc  5  6k  traverfant  avec  un  air  fier  la  nom- 
breuse arTemblée  ,  il  approcha  de  la  prin- 
ceffe.  Elle  étoit  pâle  ck  tremblante.  Il  n'eut 
pas  plutôt  jeté  les  yeux  fur  elle  ,  qu'il  la 
reconnut  pour  être  celle  qu'il  adoroit.  Quelle 
joie  pour  lui  !  quelle  charmante  furprife 
pour  elle  !  Il  lui  rit  connoître  en  p«u  de 
mots  combien  il  trou  voit  fon  fort  favdra- 
ble  ;  il  remercia  Silencieux  ck  le  roi  fon  père 
de  la  tromperie  qu'ils  lui  avoient  faite  ; 
enfuite  on  fit  la  cérémonie  qui  s'acheva  au 
grand  contentement  de  tout  le  monde.  Com- 
me on  alloit  fortir  du  temple  5  on  entendit 
un  coup  de  tonnerre  qui  fit  trembler  les 
plus  déterminés  ;  hs  voûtes  de  ce  fuperbe 
édifice  s'entr'ouvrirent  >  ck  l'on  vit  paroître 
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ufie  femme  voilée ,  montée  fur  un  char  noir 
d'une  grorTeur  épouvantable  ;  elle  s'appro- 
cha des  nouveaux  mariés  ,  ck  les  touchant 
d'une  baguette  d'or  3  leur  dit  :  Amans  trop 
fortunés,  recevez  de  ma  main  la  mort  que  je 
vous  donne.  Àuffi-tôt  Timandre  ck  Zelimé 
tombèrent  fans  fentiment ,  6k  firent  pouiîer 
des  cris  de  douleur  à  tous  ceux  qui  furent 
témoins  de  ce  fpeclacle.  La  cruelle  magi- 
cienne tirant  enfuite  de  deffous  fa  robe 
un  poignard  ?  le  plongea  dans  fon  fein  , 
en  diiant  :  Et  toi  ,  reine  trop  tendre  ck 
trop  infortunée  ,  meurs  , abandonne  la  vie*, 
puifqu'elle  eft  fans  charmes  pour  toi.  En 
achevant  ces  mots  ,  elle  rendit  le  dernier 
foupir,  ck  le  char  fur  lequel  elle  étoit  ar- 
rivée remporta  fon  corps  par  le  même  en- 
droit où  il  étoit  entré.  Ce  fpeclacle  avoit 
faiiî  d'effroi  toute  la  cour  ;  les  deux  rois 
ck  la  reine  s'étoient  évanouis  1  à  la  vue 
du  malheur  qui  yenoit  d'arriver.  Un  con- 
cert admirable  de  voix  ck  d'inftrumens  les 
iit  revenir  de  leur  foibleïTe.  Ils  apperçu- 
rent  la  même  voûte  du  temple  qui  s'ou- 
vroit  une  féconde  fois ,  ck  qui  laiffa  palier 
une  calèche  de  rubis  ,  tirée  par  douze  ai- 
glons blancs  ,  dans  laquelle  paroifToit  une 
belle  dame  ,  vêtue  d'une  robe  blanche  bro« 
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dée  de  diamans  3  ck  qui  fut  reconnue  par 
Silencieux  ck  Fatime  5  pour  être  la  fée  Se- 
courable.  Confolez-vous  5  princes  ,  dît-elfe 
aux  deux  rois  ,  vos  enfans  ne  font  pas 
morts  ,  je  veillois  à  leur  confervation  ,  ck 
j'ar  empêché  que  la  baguette  de  la  jaîoufe 
ck  fauffe  Gracie ufe  n'ait  abrégé  leurs  jours  % 
elle  ne  s'eft  point  apperçue  qu'ils  ne  font 
qu'afïbupis  ;  ainfi  fatisfaite  de  fa  vengeance  , 
ck  difefpérée  d'avoir  perdu  ce  qu'elle  ai- 
moit  ,  elle  s'eft  donnée  une  mort  vé- 
ritable. S'adrefTant  enfuite  aux  deux  époux  : 
levez-vous ,  aimable  couple ,  leur  dit-elle, 
ck  vivez  une  longue  fuite  d'années  ,  fans 
cerler  de  vous  aimer  ?  ck  fans  que  rien  puifle 
jamais  troubler  votre  félicité.  A  cette  voix, 
Timandre  6k  Zeîimé  reprirent  leurs  efprits. 
On  entendit  alors  des  cris  de  joie  de  toutes 
parts;  mais  cette  joie  fut  changée  en  trif- 
teffe  ,  quand  on  vit  que  la  fée ,  les  ayant 
fait  monter  dans  fa  calèche  avec  Silencieux, 
Abdal ,  Zemona  ck  Fatime  ,  les  conduifit 
tous  dans  le  féjour  des  grâces  >  où  le  princç 
ck  la  princefle  régnèrent  plufieurs  fiècles , 
toujours  aimables  ck  toujours  amans.  Silen- 
cieux ck  Abdal  y  paffèrent  des  jours  tran- 
quilles; ce  dernier  abandonna  fans  peine 
fon  royaume  >  &c  regretta  peu  fes  fujets, 
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quoiqu'il  en  fût  fmcèrement  aimé.  Il  n'avoit 
jamais  pu  infpirer  des  fentrmens  de  juftice 
&  de  piété.  Il  trouva  plus  de  fatisfaclion  à 
vivre  en.fimple  particulier  avec  des  perfon- 
nés  vertueufes  5  qu'il  n'en  avoit  éprouvé  en 
régnant  fur  un  peuple  corrompu.  Secoura- 
ble  les  ayant  rendus  tous  heureux  ,  les  quitta 
pour  aller  foulager  les  peines  de  plufieurs 
autres   malheureux. 


LE  PRINCE  SINGER. 

CONTE. 


}_L  y  avoit  une  fois  dans  le  pays  des  Zin- 
zolantins  un  roi  qui  avoit  pour  les  vers  à 
foie  une  extrême  païïïon  ;  il  parloir  les  jours 
entiers  dans  fes  jardins  à  cueillir  des  feuil- 
les de  mûrier  pour  leur  nourriture  ;  &  le 
lefte  du  temps  il  fe  renfermoit  dans  fon 
cabinet  pour  regarder  travailler  ces  petits 
animaux  ,  &  pour  y  faire  des  échevaux  de 
la  foie  qu'ils  avoient  filée  ,  ne  trouvant  qui 
que  ce  foit  qui  les  fît  à  fon  gré.  En  effet , 
perfonne  ne   dévidoit  mieux  que  lui  cette 
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foie  5  il  en  donnoit  fort  fouvent  aux  feï- 
gneurs  ,  (  la  plupart  dévideurs  à  fon  exem- 
ple ,  )  &  qui  fe  faifpient  gloire  d'imiter  le 
fouverain.  Qu'en  arriva- t-il  ?  L'efprit  ck  la 
politeiïe  abandonnèrent  un  féjour  où  ils 
étoient  fi  méprifés  ;  l'impoliteffe  s'empara 
de  la  jeaneiïe  ,  ck  l'ennui  fut  le  partage 
des  plus  belles  dames.  Dans  l'impoffibilité 
de  faire  ufage  de  leurs  charmes  avec  des 
hommes  qui  ne  connoiiîbient  n'admiroient 
que  la  beauté  de  leurs  vers  6k  la  hneffç 
de  leur  foie  ;  elles  fe  retirèrent  prefque  tou- 
tes dans  des  provinces  éloignées.  Il  s'y 
forma  une  petite  cour  5  non  de  princes  ni 
de  ducs ,  pas  même  de  marquis  ,  elles  en 
avoient  éprouvé  trop  d'impertinences  ck 
d'impolitefles  ;  mais  de  perfonnes  d'une  con* 
dition  moins  élevée  ,  qui  ,  pour  n'avoir 
aucun  de  ces  titres ,  n'en  avoient  pas  moins 
de  mérite.  Chez  eux  on  trouvoit  le  bon 
goût,  la  probité.  Us  chérifïbient  les  fcien- 
ces  y  èk  jouiffoient  de  tous  les  plaifîrs ,  fans 
jamais  en  bannir  la  délicateffe  qui  feule  en 
fait  tout  le  charme  ;  enfin  c'étoit  des  honw 
mes  difTérens  de  ceux  de  la  cour  du  rot 
Dévidéur.  La  reine  fut  une  des  premières 
à  fe  retirer  ;  elle  avoit  un  fort  beau  châ- 
teau dans  une  forêt  fit uée  fur  le  bord  de  la 
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\  mer ,"  elle  le  choifït  pour  Ton  habitation. 
Après  avoir  pris  congé  du  roi  à  qui  fon 
départ  ne  déplut  point  5  elle  emmena  avec 
elle  deux  princeflfes  ,  qui  étoient  les  feuls 
fruits  de  fon  mariage  ,  &t  quelques  -  uns  de 
(es  fujets,  dont  elle  connohToit  le  zèle  & 
l'affection.  La  folitude  de  ce  lieu  ne  l'ef- 
fraya pas  :  elle  le  fît  embellir ,  &  rendit  ce 
féjour  charmant  >  en  joignant  à  tout  ce  que 
la  nature  avoit  de  plus  beau  ,  ce  que  l'art 
avoit  de  plus  parfait.  Environnée  des  gens 
quelle  aimoit  ?  elle  goûtoit  dans  ce  palais 
une  tranquillité  qu'elle  n'avoit  jamais  éprou- 
vée. Les  princerTes  en  trouvoient  au/îi  le 
féjour  enchanté.  Elles  aimoient  la  mufique , 
6c  les  plus  habiles  muflciens  du  monde  fe 
trouvoient  à  leur  fuite.  Ces  deux  jeunes 
perfonnes  étoient  aum*  belles  que  bien  fai- 
tes ,  cependant  elles  n'étoient  pas  également 
aimables.  L'aînée  ,  nommée  Aigremine  , 
étoit  fière,  envieufe  ,  vindicative  &:  cruelle. 
La  cadette  étoit  douce  ,  complaifante ,  & 
n'avoit  point  de  plus  grand  plaifir  ,  que 
celui  d'obliger.  Elle  avoit  dans  l'efprit  & 
«dans  le  caractère  mille  charmes  qui  la  fai- 
foient  aimer  de  tous  ceux  qui  la  connoif- 
foient  5  auiïî  avoit-elle  mérité  le  nom  d'Ai- 
mée ;  elle  fentoit  pour  fa  fœur  une  amitié 
XXXll*  K 
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véritable  ,  quoiqu'elle  n'ignorât  pas  qu'elle 
en  étoit  haïe.   Un  jour*  après  en  avoir  ef- 
fuyé  mille  reproches  ,  parée  qu'elle  ne  vou* 
loit  point  paroître  en  habit  négligé  à  un  bal 
gù  il  devoit  fe  trouver  beaucoup  de  monde  * 
elle  fut  fe  promener  toute  feule  fur  le  ri* 
vage  ,  pour  dhliper  le  chagrin  que  l'humeur 
de  la  princefTe  fa  fceur  lui  avoit  caufé.   Ai- 
gremine ,  de  fon  côté ,  alla  dans  la  forêt , 
pour  imaginer  une  parure   qui   pût   effacer 
celle  de  fa  fceur  :  occupée  de  ces  penfées  y 
«lie  marcha  longtemps  3  fans  s'appercevoir 
du  chemin  qu'elle  faifoit.  La  iaflitude  l'obli* 
gea    enfin   de    s'affeoir  au  pied  d'un  chêne 
.^ui  formoit  un  ombrage  que  l'ardeur  du  fo* 
leii  ne  pouvoit  pénétrer.  Examinant  la  gran*< 
deur  ck  la  groffeur  de  cet  arbre  ,  elle  âé* 
couvrit  une  petite  clef  cachée  entre  l'écorce 
&  le  bois  ;    elle  la  prit  3   n'imsginant  pas  ■ 
quel    en   pouvoit  être  Tufage.  Elle  voulut 
3a  remettre  au  même  endroit.  Après  l'avoir 
vainement  eiïayée  ,   elle  la  fît  entrer  dans 
wn  trou  qui  s'offrit  à  fa  vue  ;  à  Tinflant  la 
eîef  tourna  toute  feule ,   ck  fit  ouvrir  une 
porte  pratiquée  dans  le  chêne  avec  un  art  | 
infini.  Cette  porte  cachoit  un  efcalier.  La 
princelTe  curieufe  de  favoir  en  quel  lieu  il  la 
pourroit  conduire  9  prit  Je  parti  de  defçett* 
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are  i  les  premières  marches  lui  parurent  fort 
fombres  ,  mais  après  en  avoir  defçendu 
' quelques- unes ,  elle  vit  avec  furprife  que 
l'efcaîier  étoit  éclairé  de  plufieurs  bougies 
placées  dans  de  très-beaux  -luftres  de  cryftaî 
de  roche.  Elle  continua  Ton  chemin  ;  & 
quand  elle  eut  defçendu  plus  de  trois  ce#t 
j-narches ,  elle  arriva  dans  un  appartement 
meublé  magnifiquement.  On  dira  qu'il  eft 
étonnant,  ck  prefqu'impoflible  qu'une  per- 
Tonne  de  ion  fexe  ait  été  aiïez  hardie  pour 
entrer  feule  dans  un  fouterrain  qui  lui  étoit 
inconnu  ;  mais  je  dirai  ?  parce  que  je  le 
fais ,  ôk  pour  que  Ton  celTe  de  s'en  éton- 
ner y  qu'elle  porîoit  au  petit  doigt  une  bague 
que  fon  aïeul  lui  avoit  îaiffé  en  mourant  9 
pour  la  préferver  jufqu'à  l'âge- "de  vingt 
ans  de  toutes  fortes  de  dangers.  Perfuadee 
qu'elle  r/avoit  rien  à  craindre  ,  elle  avança 
jufques  dans  un  grand  cabinet  >  ou  plutôt 
un  magafîn  de  bijoux  rares  ck  de  pierres 
précieufes.  Elle  s'arrêta  pour  examiner  tou- 
tes ces  richelTes ,  mais  portant  fa  vue  fur  un 
lit  de  drap  d'argent  placé  dans  une  efpèce 
d'enfoncement ,  quel  fut  fon  étonnement , 
lorfqu'elie  apperçut  fur  ce  lit  un  jeune  hom~; 
rne,  le  plus  beau  qui  fût  jamais  ;  il  parohToit 
«nfgyeii  dans  un  profond  fommeil.  Aigre- 
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mine  s'approcha  du  lit  pour  le  mieux  con- 
sidérer: cette  curiofité  lui  coûta  cher,  puif- 
que  dès  ce  moment  elle  ne  fut  plus  maî- 
trefTe  de  fa  liberté.  Perfuadée  (  comme  tou- 
tes les  jolies  femmes  le  font  )  qu'on  ne 
pouvoit  la  voir  fans  l'aimer  ,  elle  n'héfïta 
point  à  réveiller  cet  aimable  inconnu  ,  &C 
cela  dans  le  deffein  de  lui  infpirer  cette 
îendreiTe  qu'elle  fouhaitoit  qu'il  eût  pour 
elle.  Elle  fît  donc  un  peu  de  bruit  en  paf- 
fant  dans  la  chambre  prochaine  y  afin  qu'il 
ne  pût  l'en  accufer  ;  elle  y  trouva  un  papier 
fur  lequel  ce  qui  fuit  étoit  écrit. 

Celle  qui  pourra  fe  faire  aimer  du  plus 
llaid  de  tous  les  mortels ,  aura  feule  le  pou- 
voir de  rendre  fenjîble  le  prince  qui  repofe  ici* 

La  princefle  lut  ce  papier  plufîeurs  fois, 
ÔC  fe  flatta  que  fes  yeux  étoient  afTez  puif- 
fans  pour  toucher  ce  jeune  prince ,  &  qu'elle 
en  feroit  la  conquête  fans  être  obligée  de 
chercher  le  plus  laid  des  hommes  pour  lui 
donner  de  l'amour.  Remplie  de  cette  con- 
fiance ,  elle  voulut  rentrer  dans  le  cabinet , 
ne  doutant  pas  que  l'inconnu  ne  fût  ré- 
veillé ;  mais  une  toile  d'araignée  ,  au  tra- 
vers de  laquelle  il  étoit  impoflible  de  dik 
f  inguer  aucun  objet ,  en  ferma  l'entrée  auflï- 
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tôt  qu'elle  fe  mit  en  devoir  d'en  approcher. 
Un  fî  léger  obfb.cle  ne  m'empêchera  point 
de  païïerj  dit  Aigremine  ;  elle  s'avance  ,  &C 
malgré  tous  Tes  efforts  ,  elle  ne  put  jamais 
lever  ni  percer  cette  toile.    Etonnée  d'une 
û  grande  réfiftance  ?    ell$  prit  le  parti  de 
remonter  dans  la  forêt ,   de  retourner  au- 
près de  la  reine  >  Ôt  de  faire  chercher  cet 
homme  iî  vilain  qu'il  falioit  rendre  amou- 
reux  avant  que  d'enflammer   celui   qu'elle 
venoit  de  voir.   Elle  repafTa  donc  dans  les 
mêmes  appartemens  ,  remonta  Pefcaîief-*  & 
fortit  de  l'arbre   par  la   porte  qu'elle  avoir 
ouverte.   A  peine  en  étoit-elle  fortie  ;  que 
cette  porte  fe  referma  fans  qu'il  lui  fût  pof- 
fible  de  voir  par  où  elle  s'étoit  ouverte  , 
ni  de  retrouver  la  petite  clef.  Elle  tourna 
pîufîeurs   fois   autour    de  l'arbre  y  mais  ce 
fut  inutilement.  Défefpérée  de  certe  aven- 
ture )  elle  reprit  le  chemin  du  château  >  6c 
fe  trouva   fur  le  bord  de  la  mer  ;  elle  ap- 
perçut  la  princefle  fa   feeur   qui    regardoit 
avec  attention  un  brillant  d'une  groffeur  8c 
d'une  beauté  furprenantes  ,  un  oifeau  venoit 
de  le  laifTer  tomber  fur  fa  robe  ,   en   lui 
difant   de   le    conferver   avec  foin  ,   parce 
qu'il  la  préferveroit  un  jour  d'un  grand  dan- 
ger* n*  elle  avoit  recours  à  lui.  Aigremine 
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enchantée  de  la  beauté  de  cette  pierre  ad- 
mirable ,  voulut  s'en  emparer  ;  elle  en  fut 
empêchée  par  un  petit  homme  qui  fe  trouva 
derrière  elle  ,  6k  dont  la  figure  épouvanta- 
ble lui  fit  prendre  la  fuite  ,  auffi-bien  qu'à 
la  princefTe  Aimée.  L'une  6k  l'autre  fe  reti- 
rèrent dans  la  forêt. 

Ce  petit  homme  avoit  trois  pieds  de  haut  ? 
fa  têtQ  pîate  6k  fort  large  étoit  ornée  de 
grands  cheveux  roux  ;  fes  yeux  étoient 
enfoncés ,  6k  fi  peu  ouverts  ,  qu'on  ne  les 
auroit  jamais  difîingués  fans  le  rouge  écla- 
tant dont  ils  étoient  bordés;  fon  nez  étoit 
long  ck  pointu  ,  fes  joues  pendoient  jufques 
fur  fa  poitrine  y  6k  fa  bouche  6k  fon  menton 
étoient  garnis  d'une  barbe  rouÏÏe  ,  longue 
&  touffue.  Son  corps  tout  contrefait  n'étoit 
foutemi  que  d'une  jambe  fur  laquelle  il  étoit 
pofé  comme  fur  un  pivot  ;  mais  il  étoit  iî 
bien  en  équilibre  >  que  le  moindre  vent  le 
faifoit  tourner  fans  difconîinuer  >  c'en1  pour- 
quoi il  ne  fortoit  que  îorfque  l'air  étoit  ex- 
trêmement calme;  il  ne  marchoit  point  , 
mais  il  fautoit  avec  une  légèreté  merveiî- 
leufe  ,  6k  faifant  plufieurs  petits  fauts  y  il 
arrivoit  promptement  où  il  avoit  envie  d'al- 
fer.  Aigremine,  revenue  de  la  peur  que  ce 
jietit  monftre  lui  avoit  caufée  ;  fe  rappro- 
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ella de  lui  5  &  d'un  ton  plein  d'aigreur ,  lui 
demanda  qui  il  était ,  ck  qui  pouvoit  l'avoir 
rendu  affez  hardi  pour  s'oppofer  à  ce  qu'elle 
avoit  envie  de  faire.  Je  fuis  un  roi  puifïant  9 
lui  dit-il  j  je  me  nomme  Sincer  ;  àes  raifons 
que  je  ne  puis  vous  dire  m'éloignent  de  mes 
états  5  ck  me  font  parler  mes  jours  dans  le 
fond  d'un  rocher  qui  n'eft  pas  loin  d'ici* 
Je  vous  ai  vue  plusieurs  fois  dans  ces  beaux 
lieux  ,  j'ai  remarqué  les  injures  procédés 
que  vous  avez  eus  fouvent  avec  la  prin- 
cefTe  votre  fœur ,  ck  je  viens  encore  d'être 
témoin  de  la  violence  que  vous  lui  vouliez 
faire ,  en  lui  arrachant  un  diamant  qui  doit 
lui  appartenir.  L'amour  que  j*ai  pour  la 
juftice  ,  joint  à  un  mouvement  que  je  n'ofe 
déclarer  ,  m'oat  engagé  à  prendre  fon  parti , 
&  à  vous  empêcher  de  lui  faire  cqîîq  vio- 
lence. La  princefTe  écouta  ce  difcours  avec 
une  impatience  extrême  ;  elle  diffimula  ce- 
pendant fa  colère ,  parce  qu'elle  fit  réflexion 
que  celui  qui  lui  parloir  ne  pouvoit  être 
égalé  en  laideur  par  qui  que  ce  fût  au 
monde  9  ck  qu'elle  ne  devoir  par  confé- 
quent  rien  négliger  pour  lui  plaire  ,  puis- 
qu'il étoit  écrit  qu'elle  ne  pourroit  qu'à  cette 
condition  rendre  fenfible  ce  qu'elle  aimoit. 
Çlle  prit  donc  un  air  plus  deux  ?  ck  lui  dit 
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que  la  qualité  de  roi  &  l'état  malheureux 
auquel  il  parohToit  réduit  ,  la   forçoient  à 
lui  pardonner ,  qu'elle  défiroit  même  d'être 
de  (es  amies ,  ck  qu'elle  fe  flattoit  qu'il  ne 
lui  refuferoit  pas  Ton  amitié;  en-fuite  elle 
le  pria   de  venir  la  voir  au   château  ,   ert 
l'affurant  que  la  reine  ,   apprenant  fa  qua- 
lité 9  lui  ofTriroit  fans  aucun  doute  un  ap<- 
partement   où  il  pourroit  attendre   plus   à 
ion  aife  que  la  fortune  ceiîât  de  le  perfé* 
cuter.   Le  roi  la  remercia  poliment  ,  ck  lui 
dit   qu'il  connoiflbit   trop  bien   quel    étoit 
l'excès  de  fa  laideur  ,  pour  ofer  fe   flater 
de  l'amitié  d'une  auffi  belle   princefTe  ,  &: 
pour   aller   habiter    une   cour   où  il  favoit 
que  Ton  pardonnoit  peu  la  difformité  de  la> 
figure.    En  difant  cela  ,  il  fit  un  faut  pour 
prendre  congé  d'elle  ,  ck  lui  faire  une  ré- 
vérence ,   ck   fe  retira  en  foupirant    (  non 
fans  regarder  l'aimable  Aimée  que  la  pré- 
fence  de   fa  fœur  avoit  toujours   tenue  un 
peu  éloignée  ).  Cette  princeffe  avoit  écouté 
la  converfation  de  fà  fceur  ck  de  Sincer  5 
elle  avoit  été  furprife  de  l'air  de  bonté  qu'Ai- 
gremine  avoit  affecté  >  ck  de  la  prière  qu'elle 
hii  avoit    faite  de  venir  au   château.    Elle 
jugea  que  la  princefTe  n'avoit  eu  cette  dcur 
«eur?  que]  parce  qu'elle:  vouloit  cacher  quel-" 
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que  défir  de  vengeance.  La  pîtié  qu'Aimée 
a  voit  pour  les  malheureux  >  lui  fit  prendre 
la  réfoîution  d'avertir  le  roi  de  fe  méfier 
des  careffes  apparentes  que  fa  fœur  lui  feroit. 
Elle  remit  au  lendemain  l'exécution  de  fora 
projet.  Ce  jour  étant  arrivé ,  elle  fortit  avec 
une  de  Tes  femmes  y  &c  prit  le  chemin  du 
rocher  de  Sincer.  Elle  en  étoit  fort  peu- 
éloignée  ,.  lorfqu'elle  s'arrêta  pour  écouter  un 
air  dont  les  paroles  paroiiïbient  lui  être  adref- 
fécs.  Le  ion  de  la  voix  qu'elle  entendoit 
étoit  fi  touchant ,  &  nattoit  fi  fort  fon  oreille  * 
quelle  demeura  îong-tems  dans  l'endroit  oà; 
elle  étoit ,  même  après  que  l'on  eut  cefïé 
de  chanter,  'Cephife  (  c'étoit  le  nom  de 
celle  qui  l'accompagnoit  )  la  tira  de  fa  rê- 
verie ,  en  lui  faifant  appercevoir  Sincer  qui 
venoit  à  elle.  Quoiqu'elle  fe  fut  détermi- 
née à  le  confidérer  fans  effroi ,  elle  ne  put: 
cependant  jeter  les  yeux  fur  lui  fans  trem- 
bler >  &  fans  les  détourner  aufiî-tôt.  Il  s'ea: 
apperçut  avec  chagrin  ;  &  la  faluant  avec 
beaucoup  de  refpecl: ,  il  la  pria  d'entrer  un; 
infrant  dans  fon  palais  ruftique  ,  pour  s'y 
repofer.  Aimée  y  confentit>  &  lui  dit  qu'elle 
nrétoit  fortie  que  pour  le  voir  ,  &  lui  ap~ 
prendre  des  chofes  d'une  extrême  confé- 
rence* Le  roi  lui.  préfenta  la  main  de  î& 
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meilleure  grâce  qu'il  lui  fut  poflîble  ,  la  con- 
<ïuif7t  dans  fa  grotte  y  &  lui  tint  les  difcours 
du  monde  les  plus  fpirituels.  Elle  ne  fe  feroit 
jamais  imaginée  qu'un  homme  aufîi  laid  pût 
s'exprimer  avec  autant  de  grâce.   Tout  ce 
qu'il  lui  difoit  étoit  prononcé  d'un  ton  qui 
plut  fi  fort  à  la  prineene  ,.  qu'elle  Tonnait  a 
plus  (Tune  fois   d'avoir   un  amant  qui   eût 
autant  cTefprit  que  cet  infortune.  Enfin  elle, 
arriva  dans  le  rocher  ;  une  moufle  verte  ÔC 
fraîche  le  tapinoir  5  une  table  faite  d'un  mor- 
ceau de  marbre  blanc,  que  la  nature  feule 
avoit  travaillée  y  un  lit   <k   quelques  frèges* 
de  gazon  étoient  les.  uniques  meubles   quil 
.  renferme it.  Une  fontaine  d'où  fortoit  une 
eau  claire  &  pure  tomboit  du.  haut  de  ce 
rocher,  6c  formoit  un  périt  ruiiTeau  ,   dont 
le  bruit  joint  à  celai  que  faifoient  deux  roili- 
gnols  perchés  fur  un  oranger  chargé  de  fleurs 
&c  de  fruits  ,  parut  plus  charmant  à  la  prin*- 
cefîe   que  les  plus  beaux    concerts   qu'elle 
eût  jamais  entendus.    Après   avoir   fait  l'é- 
loge de  cette  agréable  retraite ,  elle  entretint 
Sincer  des  raifons   qui  l'avoient  engagée  à 
lui  rendre  vifite.  Le  prince  charmé  de  l'in- 
térêt qu'elle  prenoit  à  ce  qui  le  regardoit  » 
lui  dit  les  chofes  du  monde  les  plus  propres 
à  lui  marquer  fa  ieconnohTance  \  il  lui  ea 
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échappa  même  quelques-unes  qui  faifoient 
connoître  que  fon  cœur  étoit  rempli  de  l'ar. 
mour  le  plus  tendre.  Aimée  les  entendit  bien  > 
mais  elle  feignit  de  ne  pas  deviner  que  c'étoit 
à  elle  qu'elles  s'adrefïoient  ;  &  pour  changer 
la  converfation ,  elle  conta  au  roi  avec  quelle 
fatisfaction  elle  avoit  entendu  une  voix  char- 
mante avant  que  de  le  rencontrer ,  ck  lut 
demanda  s'il  ne  connoiffoit  pas  celui  quif 
avoit  il  bien  chanté.  C'eit  un  prince  qui 
vous  adore  ,  répondit  Sincer  ;  &t  qui  vous 
offre  fon  cœur ,  fa  main  &  la  couronne 
qu'il  doit  porter  un  jour ,  mais  fa  figure  lui 
défend  d'efpérer.  Il  foupira  en  finifTant  ces 
mots, 

La  princefTe  rougit ,  &t  comprenant  bien 
que  c'étoit  de  lui  qu'il  vouloit  parler,  elle 
ne  le  questionna  pas  davantage  ,  mais  elle 
devint  rêveufe  ;  elle  le  quitta  peu  après, 
parce  qu'elle  craignoit  qu'on  ne  s'apperçût 
de  fon  abfence.  Elle  reprit  donc  le  chemin 
du  palais  5  en  entretenant  Cephife  de  l'es- 
prit qu'elle  trou  voit  à  Sincer.  Je  t'avoue  > 
ma  chère  Cephife,  lui  difoit-elle  ,  que  je 
fens  pour  lui,  malgré  fa  laideur,  ce  que  je 
n'ai  jamais  fenti  pour  perfonne.  Je  ne  fais 
fi  c'eft  amitié,  mais  je  tremble  que  ce  ne 
foit  quelque,  choie  de  plus» Quoi,  madame % 
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dit  cette    fille  étonnée  ,  vous  aimeriez  "ce.» 
petit  monftre,    &  toute  fa  figure  ne  vous 
fait  pas  d'horreur!  vous   pourriez  vous   ré- 
foudre de  vivre  avec  lui  S  que  feriez- vous 
d'un  homme  fi  hideux  ?  te  plus 'petit  vent 
le  fait  tourner  fcomme  une  girouette.   Ah! 
dit  la  jeune  Aimée ,  il  penfe  fi  délicatement,, 
il  parle  avec  tant  d'efprit,.  que  je  le  préfe- 
rerois  aux  plus  beaux  hommes  du  monde». 
Ils  font  prefque  toujours   d'une  fottife  qu=*- 
trée  "  enchantés  d'eux-mêmes  ,  ils  ont  au-- 
tant  de  plaifir  à  confulter   leurs  miroirs  que* 
les   perfonnes   de  notre  fexe.   La  princefTe. 
alloit  continuer   fon   difcours ,.  mais  un.  crt: 
qu'elle    entendit  l'en  empêcha  >    ck   regar-*. 
dant  à  terre,  elle  vit  avec  furprife  une  vi-. 
père  blanche  ,   qui  jetoit    du   feu    par   les-. 
yeux j   &.  qui  lui  dit  :  Vous  avez  penfé  m9é- 
crafer ,  madame  ;  fi  je  n'étois  pas  aufîi  bonne.^ 
que  je   le  fuis  ,    je   vous  pynirois  de  votre 
étourderie,  mais  je  vous  pardonne  3  à  con- 
dition que  vous  me  remettrez   fur  le  tronc: 
du  maronnier   que  vous  voyez ,  &C  duquel 
je  viens  de  tomber  ;  je  reconnoîtrai  quelque- 
jour  ce  fervice ,  car  je  fuis  fée ,  mais ,  com- 
me toutes  mes  fœurs  ,    je  fuis  obligée  de*^ 
quitter   ma    figure    naturelle  un  jour  de  la? 
femaine  3  pour  prendre  celle  que.  me  donne.: 
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latî  vieux  forcier  de   qui  nous    dépendons  , 
&  qui  nous  punit  de  cette  façon ,  pour  lui 
avoir  coupé  ,  un   jour   qu'il  dormait  ,  une 
barbe  &  des  mouftaches    qui  nous  déplais 
foient  fort.  Je  reprendrai  ce  foir  ma  forme 
ordinaire,.  8c  vous  aurez  de  mes  nouvelles,. 
Aimée  la  prit  en  tremblant,  la  porta  fur  i* ar- 
bre,   &  s'éloigna   promptement ,   pour  ne- 
plus  voir  cette   bête  qui  lui  avoit  fait  une: 
peur    horrible  ;    elle   arriva   donc  au  châ- 
teau,  elle  y  trouva  Aigremine  qui  envoyoitr 
de  la  part  de  la  reine,  prier  le  roi  Sincer  de: 
venir  paiïer  quelques  jours  au    palais.    Ces 
ordres  enrayèrent  d'abord  Aimée  qui  con* 
noiffoit  la  méchanceté  de  fa  fœur,  mais  elle: 
ne   fut    pas  longtemps    fans   être  rafïurée  ,, 
parce  qu'une  femme  d' Aigremine  lui  confia 
l'aventure  de  la  forêt  ,  que  cette  princefTe; 
lui  avoit  apprife.  Sincer   fut   furpris   de  lai 
prière  que  la  reine  lui  faifoit  faire.  Son  pre- 
mier mouvement  fut  de  la  reftifer   honnê- 
tement ;  mais  faifant  réflexion  qu'il  verroit 
tous  les  jours  la  belle  princeûe  qu'il  aimoit^ 
il  fe  détermina  à  partir  ,  &  fauta  dans  une  ca^ 
lèche  qu'on  lui   avoit  envoyée.  Il  étoit  at- 
tendu au  château    avec   impatience  ;    mais. 
cette  impatience  avoit  dirTérens  motifs.  Tou«*. 
tes  les  dames  étoient  curieufes  de  voir  cefe 
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homme  fait  autrement  que  les  autres.  Enrla 
il  arriva  ,  ck   reçut  les  honneurs  que   Ton 
devoit  à  fon  rang.  Aigremine  lui   fit  un  ac- 
cueil très-agréable  ;  elle  étoit  extraordinai- 
rement  parée  ,  ck  fans  la  beauté  de  la  prin- 
cefTe  fa  fœur  5  on  aurott  cru  qu'elle  étoit  la 
plus  belle  de  l'univers.  Malgré  tous  fes  foins  y 
elle  eut  le  chagrin  de  voir  5  ck  ce  jour-là, 
ck  les  fuivans  y  que  Sincer  n'étoit  point  tou- 
ché de  fes  charmes  ;  (es  regards  étoient  in- 
ceiTamment  tournés    fur    Aimée.    Le  dépit 
d'Aigremine  fut   inconcevable  ;    elle  avoit 
tout  mis  en  œuvre  pour  plaire  au  plus  af- 
freux  des  mortels  5  fans  pouvoir  y  réuffiri 
Tout  ce  qui  orTenfe  l'amour-  propre  des  da- 
mes n'eft  jamais  pardonné  ;  aufïi  devint-elle 
furieufe   contre    le   prince  ck    la    princefTe. 
Que  n'auroit-elle  pas  donné  pour   les  em- 
pêcher  de    fe  voir  l    mais    cela    n'éroit  pas 
poifible  ,  car  le  roi  avoit  la  liberté  de  lui 
parler,  ck  il  en  cherchoit  les  occafions.  Elles 
le  préfentoient   fouvent  >  ck   Aimée    ne  fe 
refufoit  point  au  plaifir  de  l'entendre.  Cette 
princeïïe  fe  promenant  un  foir  dans  une  des 
allées  du  parc  ,  apperçut  une  boule  qui  rou~ 
loit  fort  vite ,   ck  qui  s'arrêta  îorfqu'elle  fut 
près  d'elle.  Cette  boule  s'ouvrit,  ck  elle  an 
vit  for dr  une  petite  femme  uui  >  s'éievuat 
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tout  d'un   coup ,  devint  haute  de  dix  ou 
douze  pieds.  Je  fuis  la  fée  Farouche ,  dit- 
elle  à  la  princefle  ,  à  qui   vous  avez  rendu 
fervice  il  n'y  a  pas  longtemps.  Aimée  la  re- 
connut ?  parce  qu'elle  [jetoit  du  feu  par  les 
yeux  comme  la  vipère  blanche  qu'elle  avoit 
mife  fur  l'arbre.    Elle  la  falua  donc    très- 
refpeclueufement.  La  fée  lui  dit  que  l'ami- 
tié qu'elle  avoit  pour  elle  l'avoit  engagée  à 
la  demander  en  mariage  à  la  princeiïe  fa  mère 
pour  le  roi  Papillon ,  fon  neveu  ,  le.  plus  ai- 
mable de  tous  les  hommes  ;   qu'elle  fortoit 
du   cabinet  de  la  reine  y  qui  lui  avoit  donné 
fon  confentement  >  &  que  dans  deux  jours 
le  prince   arriveroit  pour   Fépoufer.   Cette 
nouvelle  qui  auroit  fait  un  grand  plaiiir  à 
beaucoup  de    princerTes  ,    affligea    fenfîbïe- 
ment  la  jeune   Aimée;  elle  en  fut  fi  trou- 
blée ,  qu'elle  n'eut  pas  la  force  de  répondre 
un  feul  mot  à  la  fée.   Farouche  s'imaginant 
que  c'étoit  la  joie  qui  l'empêchoit  de  parler. 
la  baifa  au  front  ^   &  lui  difant  adieu  ,   fe 
remit  dans  fa  boule  qui  reprit  le  chemin  par 
lequel   elle   étoit   venue.    Cephife    arrivant 
auffi-tôt  ,  vint  dire  à  la  princeife  que  la  reine 
la  vouloit  entretenir;  elle  fe  rendit  donc  au- 
près d'elle  ,  &t  fans  lui  donner  le  temps  d$ 
répondre  ;  elle  lui  ordonna  de  fe  préparer  à 
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recevoir  dans  deux  jours  le  prince  Papiîîoft 
pour  époux.  Aimée  fe  jeta  à  Tes  genoux  , 
ck  la  conjura  de  retirer  la  parole  qu'elle 
avoit  donnée  à  Farouche.  La  reine  fut  in- 
flexible 5  elle  craignoit  Le  pouvoir  des  fées  ? 
ck  dans  l'efpérance  que  cette  fée  lui  don- 
nerons un  jour  des  marques  de  fon  amitié  j 
elle  dit  à  fa  fille  qu'elle  vouloit  être  obéie* 
Cette  princeffe  n'ofa  répondre ,  ck  fe  retira 
fort  affligée.  Àigremine  qui  dans  un  autre- 
temps  auroit  été  jaloufe  de  la  préférence 
que  la  fée  avoit  donnée  à  fa  fœur  en  fut 
charmée  r  fe -flatant  que  Sincer  ne  la  voyant 
plus  >  pourroit  s'attacher  à  elle.  Une  nou- 
velle fi  fâcheufe  vint  bientôt  aux  oreilles  de 
ce  malheureux  roi  ;  il  en  tomba  daogereu- 
fement  malade  :  cependant  y  le  jour  où  le- 
neveu  de  la  reine  de  voit  être  préfenté  ar- 
riva. La  reine ,  les  princeiTes  ck  toute  la 
cour  furent  au-devant  de  lui.  À  peine  étoient- 
^lles  fur  la  terraiie,  qu'elles  apperçurent  de 
fort  loin  une  efpèce  de  nuée  fort  brillante 
qui  s'approchoit  avec  vîteffe.  On  ne  douta 
point  que  ce  ne  fût  le  prince.  Cétoir  lui  en 
effet  ;  il  étoit  dans  un  char  de  diamans  tiré 
par  plus  de  dix  mille  papillons ,  tous  cou- 
leur de  rofe.  Ils  étoient  attachés  par  des  fils, 
d'ox  entrelacés  avec  beaucoup  d'art  ^  cent 
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Jeunes  feigneurs  fuivoient  leur  maître  dans 
des   calèches  de"  cryftal  garnies  de   rubis  8c 
d'émeraudes  ,   tirées  -également  par  des  pa- 
pillons ,  mais  ceux-ci  étoient  blancs.  Le  roi 
fit  defcendre   &  arrêter  Ton  char  auffî-tôt 
qu'il  fut  auprès  des  dames,  &  vint  au-de- 
vant d'elles  avec  toute  fa  fuite  dans  le  plus 
bel  ordre  du  monde.  Il  étoit  habillé  magni- 
fiquement ,  &  jamais   homme    n'avoit  été 
plus    poudré  &  mieux   frite   qu'il   le   parut 
alors  ,  aufn   avoit-il    paile  au   moins   trois 
heures  à  fa  toilette  ;   la  crainte  qu'il  avoit 
de  déranger  fa  frifure  le  faifoit  marcher  très- 
doucement  ,  cependant  cela  n'empêchoit  pas. 
qu'il  n'eût  très-bon  air  :  tout  le  monde  l'ad- 
mira &cfe  récria  (lir  la  fraîcheur  de  fon  teint 
&  fur  la  blancheur  de  fes  mains.   Rien  de 
plus  joli  que  fa  figure  ,  dont  lui-même  paroif- 
foit  épris.   Il  reconnut  aifément  la  princefTe 
au  portrait  que  lui  en  avoit  fait  la  fée ,  ÔC 
s'étant  approché  de  fa  maîtreffe ,    il  lui  fît 
une  révérence  des  plus  étudiées  ;   <k  après 
lui  avoir  préfenté  la  main  >  ce  n'eft  pas  ici  * 
dit  -  il  à  Aimée,    une  place  propre  à  vous 
faire  un  compliment  fur  votre  beauté  >  l'air 
eft  trop  brûlant  ;  peut-on  cauier  à  fon  aife? 
fur  une  terra/Te  expofée  à  l'ardeur  du  foleil  h 
Rentrons  ,  ck  ne  courons  pas  rifque  de  de* 
■venir  auili  noirs  c^ue  des  Africains. 
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À  ces  mots  il  prit  le  chemin  du  château 
fans  prefque  faluer  la  reine  >  non  plus  que 
les  autres  dames  de   fa  fuite.  Etant  entré 
avec  la  princeffe   6k  celles  qui  l'accompa- 
f  noient  dans  un  grand  fallon  préparé  pouf 
le  recevoir  ,  il  fe  jeta  fur  un  canapé  ,  di- 
fant  qu'il  étourïoit    de    chaud  >   6k  s'y  tint 
d'un  air  panché   très-peu    refpeéhieux  :    il 
demanda  cependant  pardon   à  la  princeffe 
de  ce  qu'il  ne  l'entretenoit  pas  ?    6k  lui  dit 
qu'il  falloit  ablomment  qu'il  fe  fât  un  peu 
repofé  ,  6k    qu'il  eût  mo'ms    chaud   avant 
que  de  pouvoir   fe  réfoudre   à  parler  ,   6k 
tout  de  fuite  tirant  de  fa  poche  des  flacons 
garnis    de  diamans  ,    6k  remplis  d'eaux  de 
fenteur  ,  il  en  répandit  fur  fes  mains  :  ou- 
vrant enfuite  plusieurs  tabatières  d'or  6k  de 
pierres  précieufes ,  il  pri*  du  tabac ,  puis  il 
chanta  un  petit  air  entre  fes  dents  )  qu'il  ne 
finit  que  pour    demander  à  la  princeffe  û 
elle  avoit  trouvé  fon  équipage  bien  brillant , 
&  fi  l'habit  qu'il  avoit  choin*    entre  deux 
cent  étoit  de  fon  goût.  Son  difeours  tomba 
enfuite   fur   l'amour  que   plulieurs  femmes 
avoient  eu  pour   lui.   On  peut  juger  ii  de 
pareils  difeours  fe  trouvèrent  du  goût  de  la 
belle   Aimée  ,    elle  qui   préféroit  l'efprit  6k 
le  bon   kns  à  tout  ;    6k  qui  n'étoit  poin 
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comme  les  perfonnes  de  Ton  fexe ,  qu'un 
habit  magnifique  y  une  taille  bien  prife  ,  6k 
quelques  autres  agrémens  auffi  peu  eftima- 
blés  touchent  davantage  qu'un  cœur  bien 
fait  6k  un  efprit  délicat  6k  naturel.  Elle 
conçut  donc  pour  lui  un  û  grand  éloigne- 
raient ,  qu'elle  fortit  du  fallon  en  difant 
qu'elle  fe  îrouvoit  mal  ,  6k  fe  retira  dans 
fon  appartement  pour  cacher  fa  triftefle  6k 
fes  pleurs.  Quoique  Sincer  fût  très  malade  ? 
il  s'y  traîna  quelque  temps  après  pour  s'in- 
former de  fes  nouvelles.  La  princeïïe  fou- 
pira  en  le  voyant ,  6k  lui  dit  :  Ah ,  prince  / 
pourquoi  n'eit-ce  pas  à  vous  que  la  reine 
me  définie  !  ne  fauriez- vous  m'arracher  à 
celui  que  l'on  veut  unir  avec  moi  ?  Sincer 
transporté,  prit  une  de  fes  mains,  îa  baifa 
tendrement  , "6k  lut  dit:  Quoi  !  belle  Aimée  j 
feroit-il  vrai  que  vous  aimafïïez  mieux  vi- 
vre avec  moi  qu'avec  un  prince  dont  tout 
le  monde  admire  la  beauté  6k  la  bonne  mine  : 
fait  comme  je  le  fuis ,  ferois-je  aïTez  heureux 
pour  ne  vous  point  déplaire  ?  Répondez- 
moi  de  grâce  ,  votre  réponfe  fera  le  bon- 
heur ou  le  malheur  de  ma  vie.  Oui ,  fei- 
gneur  ,   lui  dit  -  elle  ,  je  vous  aime.    Cet 

aveu elle  aîloit  continuer ,   mais  Sincer 

faifant  un  faut  en  arrière ,  devint  û  petit  * 
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û  petit ,  qu'à  la  nn  elle  ne  le  vit  plus.  Une 
épaiiïe  fumée  pafùt  à  fa  place  ,  &  quand 
elle  fe  fut  diffipée  >  la  -pnnceife  vit  devant 
elle  un  jeune  homme  beau  comme  le  jour , 
6c  dont  l'air  à  la  fois  noble  5  doux  &  fpiri- 
tuel ,  infpiroit  un  certain  je  ne  fà$  quoi  qui 
le  faifoit  aimer  aufii  -  tôt  qu'on  le  voyoit. 
Elle  le  regarda  donc  avec  autant  d'admi- 
ration que  de  furprife  ;  mais  elle  fut  bien 
plus  étonnée  lorfqii*il  lui  dit  avec  toutes  les 
grâces  imaginables  :  Faveu  charmant  que 
vous  venez  de  faire  ,  madame  ,  vient  de 
finir  mon  enchantement.  Je  fuis  Sincer  qui  > 
fous  une  forme  déplaifante  ,  a  été  affez 
hardi  pour  vous  dire  qu*iî  vous  adoroît.  Ar- 
mée le  reconnut  au  fon  de  fa  voix  ,  ôt 
lahTant  éclater  la  joie  qu'elle  avoit  de  le 
retrouver  fi  différent  de  ce  qu'il  avoit  été  ; 
elle  le  pria  de  lui  apprendre  comment  une 
fembîable  métamorphofe  avoit  pu  fe  faire. 
Je  fuis  roi,  lui  dit-il?  de  i'ifle  de  la  Sincé- 
rité; j'y  régnois  paisiblement  y  aimé  de  tous 
mes  fujets.  Vn  jour  que  je  chaiîois  avec 
beaucoup  d'ardeur  un  lion  qui  m'avolt 
échappé  plusieurs  fois  ,  je  me  perdis  3  Se  je 
me  trouvai  dans  une  allée  où  j'apperçus 
une  femme  faite  comme  j'étois  il  y  a  un, 
moment  :  je  la  regardai  >  5c  je  ne  pus  m'em- 
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pêcher  de  rire  en  la  voyant  tourner  fur  fa 
jambe  comme  un  bilboquet.  Elle  s'en  ap^ 
perçut ,  &  fe  mettant  en  colère ,  elle  me 
demanda  de  quoi  je  riôis  ;  la  politelle  m'em- 
pêcha de  lui  en  faire  l'aveu  ;  mais  enfin 
elle  me  preffa  fi  fort ,  que  je  convins  de 
l'effet  que  la  fingularité  de  fa  figure  avoir 
fait  en  moi  ;  ma  fincérité  lui  déplut  ,  elle 
fronça  le  fourcil  ^  elle  fit  trois  ou  quatre 
culbutes  3  après  lefquelles  elle  me  dit  :  pour 
te  punir  de  ton  infolence ,  je  veux  que  tu 
deviennes  femblable  à  moi ,  rien  ne  pourra 
te  rendre  ton  état  naturel  >  à  moins  que 
tu  ne  trouves  une  jeune  princerTe  qui  réu- 
nifie l'efprit ,  la  bonté  &  la  beauté  ,  pour 
qui  tu  refTentes  un  violent  amour  5  &  à  la- 
quelle malgré  ta  difformité  tu  puiffes  en 
infpires  affez  pour  obtenir  l'aveu  de  fa  ten- 
dreffe.  Tu  pourras  cependant  reprendre  ta 
forme  naturelle  une  heure  chaque  jour  > 
mais  ce  ne  fera  que  dans  un  fouterrain  qui 
fe  trouve  dans  une  forêt  qui  appartient  au 
roi  Devideur.  Je  veux  encore  qu'il  ne  te 
foit  pas  permis  d'apprendre  ton  malheur  à 
qui  que  ce  foit  au  monde  ,  que  tu  ne  fois 
désenchanté.  J'écoutai  ces  menaces  avec 
patience  ,  je  crus  qu'elles  feroient  fans  effet  •* 
mais  quelle  fut  ma  doule  ur  ?  lorfqu'aprés  que 
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cetre  épouvantable  fée  ,  car  c'en  croît  une} 
eut  fouffié  fur  moi ,  je  me  trouvai  trans- 
formé comme  elle  5  &  que  je  la  vis  s'éloi- 
gner de  moi  en  riant  de  route  fa  force.  Je 
laofai  plus  retourner  dans  mon  palais  ?  ni 
me  vanter  de  ma  naiiïance  ,  perfuadé  qu'on 
ne  me  croiroit  pas.  L'envie  que  j'avois  ds 
reprendre  mon  premier  état  me  détermina 
à  parcourir  dirTérens  royaumes ,  Se  à  voir 
plufieurs  cours  9  dans  l'efpérance  de  trou- 
ver une  princefie  telle  que  la  fée  me  l'a- 
voit  dépeinte ,  mais  ce  fut  inutilement.  Je 
me  lauai  donc  de  chercher,  &c  je  formai 
la  réfoiution  de  vivre  dans  quelque  coin  du 
monde  >  éloigné  de  tout  commerce.  Je 
choifls  le  rocher  où  vous  m'avez  vu;  je 
l'habitois  depuis  un  an  ,  lorfque  j'eus  le 
bonheur  de  vous  voir  pour  la  première 
fois  ;  vous  me  parûtes  une  divinité  5  je  fentis 
que  vous  étiez  celle  qui  pouvoit  feule  m'inf- 
pirer  de  l'amour  fans  ofer  efpérer  de  vous 
en  infpirer  à  mon  t©ur  ,  ni  penfer  qu'il  vous 
fût  pofTible  de  vous  accoutumer  à  me  voir, 
j'allois  quelquefois  dans  le  fouterrain  de  la 
forêt  pour  avoir  la  fatisfaction  de  me  re- 
trouver pendant  quelques  minutes  tel  que 
je  fuis.  Je  fus  furpris  un  jour  d'y  voir  la 
prmcetfe  vetre  feeur  ,  parce  qu'un  talifman. 
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en  défendoit  l'entrée  à  tons  les  mortels.  Je 
feignis  de  dormir  ,  &  pour  ne  lui  peint 
parlei  ,  ck  parce  que  je  (entois  que  le  mo- 
ment de  ma  métamorphofe  alloit  arriver  y 
elle  fe  fit  en  effet  auffi-îôt  qu'elle  fut  forîie 
du  cabinet.  Je  fortis  alors  du  fouterrain  par 
jrn  chemin  inconnu  à  tout  autre  qu'à  moi  ; 
elle-même  elle  en  fortit  aufîi  )  parce  qu'il 
ne  lui  fut  pas  pofîïble  de  rentrer  dans  l'ap^ 
partement  où  elle  m'avoit  vu. 

Elle  venoit  d'avoir  vingt  ans  accomplis , 
ck  fon  anneau  n'avoit  de  vertu  contre  les 
taiifrnans  que  jufqu'à  ce  qu'elle  eût  atteint 
cet  âge.  Voilà ,  ma  chère  Aimée  5  mon 
hiftoire,  il  ne  me  refte  plus  à  préfent  qu'à 
vous  jurer  une  tendreffe  éternelle  ,  ck  qu'à 
\Tous  prier  de  fourïrir  que  je  fa  (Te  tous  mes 
efforts  auprès  de  la  reine  votre  mère  pour 
qu'elle  vous  accorde  à  mon  amour  ,  ck 
qu'elle  vous  permette  de  venir  régner  dans 
des  états  où  vous  verrez  tout  le  monde  em- 
prefïé  à  vous  plaire.  En  achevant  ces  mots, 
il  vit  entrer  Aigremine  ck  Farouche  qui 
^voient  écouté  leur  converfation  ;  l'une  ck 
l'autre  étoient  en  furie  ;  la  fée  ?  parce  qu'Ai- 
mée dédaignoit  fon  neveu ,  ck  Aigremine , 
parce  que  le  prince  Sincer,  qu'elle  recotv 
poiffoit  pour  cet  homme  fl  charmant  cju'ellç 


%4Q  Le    prince 

a  voit  vu  dans  le  fouterrain  ,  étoît  amou- 
reux de  fa  fœur.  Elle  fit  éclater  fa  colère 
contre  les  deux  amans ,  mais  Farouche  ter- 
mina la  difpute  en  s'approchant  de  la  mal- 
heureufe  Aimée  ;  &  la  prenant  par  des 
boucles  de  cheveux  qui  tomboient  de  fa 
coërîure,  elle  l'enleva  par  la  fenêtre,  fans  que 
le  défefpoir  du  roi  pût  y  mettre  le  moindre 
obflacie;  il  fortit  aufli-tôt  malgré  Aigremine 
qui  voulut  l'arrêter  ;  &  fans  favoir  où  il 
alloit ,  il  s'éloigna  du  palais  réfolu  de  ne 
point  prendre  de  repos  qu'il  n'eût  retrouvé 
fa  chère  princefTe.  Le  roi  des  Papillons ,  en 
apprenant  cette  nouvelle  ,  fe  mit  à  rire  > 
il  trouva  le  conte  fort  bon  à  faire ,  ck  re- 
tourna dans  fon  royaume.  Pendant  ce  temps* 
fa  bonne  tante  emportoit  Aimée  tout  aufli 
vite  qu'elle  le  pouvoit.  Après  avoir  par- 
couru plufieurs  grands  déierts  &  rochers 
efcarpés  >  elle  arriva  au  pied  d'une  tour  de 
fer  ;  à  fon  ordre  ,  la  porte  s'ouvrit  ,  elle 
y  fit  entrer  cette  princefife  infortunée  5  St 
îa  conduifant  dans  une  grande  falle  pleine 
de  limaçons  >  elle  lui  dit  avec  un  ton  aigre, 
que  fi  elle  ne  vouloit  pas  confentir  à  épou- 
fer  le  roi  des  Papillons  ?  il  falloit  que  dans 
huit  jours  elle  eût  appris  à  danfer  à  ces  li- 
maçons ?  ou  qu'elle-même  elle  prendroit  la 

figure 
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figure  d'un  de  ces  vilains  animaux.  -  Après 
cette  menace  Farouche  s'envola  ,  ck  la  prin- 
cefTe  laifïa  couler  (es  pleurs  en  abondance 
fans  avoir  la  moindre  envie   de  lui   obéir. 
Lairlons-la  pleurer  à  Ton  aife  ,   &  retour- 
nons au  roi  Sincer.  Ce  prince  après  avoir 
traversé  plufieurs  campagnes  j  fe  trouVa  daris 
Une  forêt:   après  qu'il  eut  marché  quelques 
pas ,  il  apperçut  une  maïfon  faite  de  feuil* 
les .,  ck  fur  la  porte   de  cette  maifon  une 
petite   vieille   qui   portoit  fur  fon  nez  une 
paire  de  lunettes  dont  elle  fe  fervoit  pour 
lire  fon  livre  de  vélin.  Il  parla  auprès  d'elle 
fans  s'arrêter  ,  ck  fans  y  faire  aucune  at- 
tention ;  il  continuoît  même  fon   chemin  , 
mais  elle  lui  cria  d'arrêter  ,  ck  lui  dit  d'un 
ton  de  voix  cafïée ,  ck  en  branlant  la  tête  t 
"prince,  c'eft  en  vain  que  tu  cherches,  ta 
ne   peux    rencontrer    ta   princerTe   que    tu 
n'ayes    auparavant    trouvé   une    grenouille 
"brillante  ,    une  femme   extrêmement  laide 
qui  connoifle  fa  laideur ,  ck  qui  ne  cherche 
point  à   plaire,   ck  un  homme    fans   efprk 
^ui  ne  fe  flatte  pas  d'en  avoir.  Le  roi  con- 
nut bien  à  cette' façon  de  parler  que  c'était 
encore  là   une  fée  ,  il  la  pria  donc  de  lui 
donner  d'autres  moyens  pour  retrouver  fa 
charmante  Aimée  ;  mais  pour  toute  réponle , 
Terne  XXXH.  L 
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elle  lui  fît  une  grimace  avec  un  grand  éclat 
de  rire  ,    ck  rentra  dans  fa  maifon.   Il  con- 
tinua  donc  Ton  chemin    extrêmement  las  y 
affligé  5   &  plus  incertain   que  jamais  de  la 
route  qu'il   fuivroit.    Il   n'eut    pas.  fait  cent 
pas  ?  qu'il  rencontra    une  autre  vieille  qui 
lui  demanda  la  caufe  de  Ton  chagrin,  il  lui 
raconta  Tes  malheurs  ,   fans  oublier  ce  que 
la  fée  ,  qu'il  venoit  de  trouver ,  lui  avoir  dit  : 
il  ajouta  qu'il  ne  pouvoit   fe  flatter  de  l'ef- 
pérance  de  revoir  jamais  {a  chère  Aimée, 
s'il  étoit  vrai  que   ce  bor.heur  dépendit  de 
la    rencontre    d'une     grenouille     brillante  , 
chute,  dit-il,  qui  me  paroît  impomble  3  les 
deux  autres   conditions  me  donnent  moins 
d'inquiétudes.     Ne  vous  flattez  pas,  reprit 
la  bonne  femme,   elles  ne  font  guères  plus 
dans  les  règles  de  la  pombilité  ;   cependant 
vous  pouvez    trouver  ces   trois    chofes   en 
les  cherchant.  Mais  û  dans  un  an  vous  ne   i 
les  avez  point  encore  découvertes  ,  fuivez 
mon  confeil ,   abandonnez-vous  au    défef- 
poir  ,  vous  feriez    trop  malheureux   fur  la 
terre  :  allez  *  je  ne  puis  vous  en  dire  da- 
vantage. Que  ma  fœur  que  vous  venez  de  j 
quitter  ne    vous  revoye  pas  ici  ,    elle  eft 
méchante  >  &  vous  pourriez  en  éprouver 
quelque  perfidie.   Elle  ne  vous  a  enfeigné 
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le  moyen  de  retirer  votre  prince  (Te  de  l'en- 
droit où  elle  eft  ,  que  parce  qu'elle  tft  oer- 
fuade'e  que  vous  ne  pourrez  vous  en  fervir. 
Le  roi  qui  craignoit  les  enchantemens  ,  s'é- 
loigna fans  différer  ,  &  parcourut  le  monde 
avec  laide  d'un  cheval  qu'il  trouva  le  plus 
heureufement  du  monde  en  fortant  du  bois. 
Il  fit  dans  les  villes,  dans  les  châteaux, 
dans  les  vi'iages  ,  une  recherche  exa&e 
des  plus  laides  perfoiines  &  des  hommes 
les  plus  fots  ;  il  en  rencontra  beaucoup  , 
mais  il  remarqua  que  toutes  ces  femmes  & 
ces  filles  ne  s'ennuyoient  point  a  leurs  fol- 
lettes ,  &  qu'elles  avaient  même  l'efpéra nce 
de  plaire  après  quelques  réparations  faites 
à  leurs  vtfages.  Il  en  voyoit  qui  9  avec 
un  pied  de  rouge  ,  quelques  mouches  pla- 
cées avec  art,  &  beaucoup  de  fleurs  & 
de  rubans,  s'imaginoient  qu'on  Ie>  trouve- 
roit  aimables  malgré  leur  laideur  ,  &  qu'el- 
les pourroient  difputer  de  charmes  avec  les 
plus  jolies  perfonnes.  Cet  effet  ordinaire 
de  l'amour -propre  des  dames  ne  furprit 
point  le  prince;  il  favoit  qu'elles  ont  tou- 
tes apporté  en  naifTant  cette  bonne  opinion 
d'elles  -  mêmes  ;  mais  ce  qui  l'étonna ,  ce 
fut  de  rencontrer  chez  tous  les  hommes  ce 
même  amour  -  propre  auffi  fort ,  &  toutes 
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ces  petites  foibleffes  qui  rendent  le  beau 
fexe  méprifable.  Il  avoit  toujours  entendu 
dire  que  les  hommes  étoient  le  plus  parfait 
ouvrage  de  la  nature  ,  &  il  avoit  ajouté 
foi  à  ces  difcours  fans  trop  les  approfondir: 
mais  il  penfa  bien  autrement  lorfqu'il  eut 
étudié  ces  créatures  n*  parfaites  ,.  il  connut 
aifément  que  la  plupart  n'étoient  occupées 
que  de  bagatelles  ;  il  vit  que  les  unes  par- 
tageoient  leurs  jours  foit  à  leur  toilette  > 
foit  à  la  table  ou  bien  au  jeu  ,  ou  qui  pis 
eft  5  à  faire  les  paffionnées  fans  éprouver 
ime  véritable  paillon.  Il  reconnut  que  les 
autres  paroifîbient  dans  les  compagnies  non 
pour  y  raifonner  avec  efprit  <k  bon  fens, 
mais  feulement  pour  y  répéter  quelques 
pointes  fades  qu'ils  avoient  entendu  débi- 
ter ,  quelques  bons  mots  pris  dans  un  livre  , 
&  pour  y  faire  remarquer  les  bagues  de 
prix  ,  les  bijoux  5  enfin  toutes  les  magnifi- 
cences dont  la  fortune  leur  avoit  fait  pré- 
iènt  ;  il  en  démêla  beaucoup  d'autres  qui, 
plus  fots  encore  ,  Ce  croy oient  très-amu- 
fans.  Il  en  vit  qui  babilloient  continuelle- 
ment fans  favoir  ce  qu'ils  difoient  ^  &  qui 
ne  s'appercevoient  pas  qu'ils  faitoient  bâiller 
ceux  qui  étoient  afTez  patiens  pour  les  écou- 
ter. D'autres  qui  croyoient  bien  diveitir  en 
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mal  des  hiftoires  qu'ils  avoient  déjà 
racontées  cent  fois  ;  enfin  d'autres  qui  ne' 
ditbient  mot  ,  parce  qu'ils  ne  favoient  que 
dire  ,  s'imaginant  que  leur  fiience  étoit  une 
marque  defprit.  Je  ne  finirois  pas  fi  je  fui? 
vois  toutes  les  efpèces  de  fots  qu'il  ren- 
contra,  fans  cependant  en  trouver  un  tel 
qu'il  le  fouhaitoit  ;  car  il  ny  en  avoit  au- 
cun qui  ne  crût  avoir  de  l'efprit.  Ce  fot  y  ; 
cette  femme  &  cette  grenouille  fi  rares  qu'il 
eherchoit,  l'obligèrent  de  faire  deux  fois  le 
tour  du  monde  >  mais  ce  fut  inutilement  ; 
H  perdit  donc  l'efpérance  de  revoir  fa  prin- 
cefTe.  Se  fou  venant  alors  de  ce  que  la  petite 
bonne  femme  lui  avoit  confeillé  ,  il  penfa 
que  fuivant  {es  avis  il  devoit  renoncer  à 
la  vie  y  puifqu'elle  n'avoit  plus  de  charmes  . 
pour  lui.  Ces  réflexions  le  conduisirent  fur 
les  bords  d'une  rivière  ,  l'occaflon  étoit  trop' 
belle  pour  la  manquer  :  il  fe  précipita  de~ 
dans  ,  réfolu  de  perdre  des  jours  que  fes 
malheurs  lui  rendbient  infupportables  :  au 
lieu  de  fe  noyer  comme  il  en  avoit  le  def- 
fein  ,  il  fentit  qu'il  tomboit  doucement  -y  ua 
infiant  après  il  fe  trouva  fur  un  gazon  au 
milieu  d'un  beau  jardin  ;  il  crut  d'abord; 
éprouver  lillufion  d'un  fonge  ;  mais  voyant, 
enfuite  qu'il  n'étoit   point    endormi  v  il  fe: 

L  iii 


246  Le    Prince 

leva  pour  regarder  s'il  ne  découvriroit  per- 
fonne  dans  ces  lieux  inconnus.  Il  fe  promena 
longtemps  dans  cet  endroit  folitaire  ;  enfin 
il  entendit  un  bruit  de  cors  ck  de  chiens  ; 
un  moment  après  il  vit  paroître  les  chaf- 
{quts;  jamais  furprife  ne  fut  égale  à  îa  fienne  : 
ces  chaffeurs  étoient  autant  de  groffes  gre- 
nouilles montées  fur  des  chats  verds  qui 
couroient  après  un  lièvre  ;  les  unes  étoient 
habillées  en  amazones  ,  les  autres  avoient 
des  robes  de  taffetas  avec  ces  petits  bon- 
nets garnis  de  fleurs  &  de  plumes  -y  il  y  en 
avoit  qui  fonnoient  du  cor  ,  d'autres  qui 
crioient  pour  appeler  les  chiens  ;  enfin  c'étojt 
la  plus  plaifante  choie  du  monde.  La  chnfTe 
s'arrêta  à  la  vue  du  prince  ?  &  les  grenouil- 
les dépendirent  de  defïus  leurs  chats  pour 
aller  au-devant  de  lui  ;  eiles  ne  marchoient 
que  fur  deux  pattes  >  ck  fe  fer  voient  des 
deux  autres  comme  nous  nous  fervons  de 
nos  mains. 

Quand  cette  troupe  (ut  auprès  de  lui  , 
celle  qui  paroiffoit  la  maîtrefTe  de  toutes  les 
autres ,  &  qui  portoit  une  longue  robe  cou- 
leur de  pourpre  ,  brodée  de  perles  :6k  de 
diamans  ,  ck  dont  le  front  portoit  une  mar- 
que fi  brillante  que  la  vue  ne  pouvoir  pas  la 
foutenir ,  le  falua  avec  beaucoup  de  grâce  , 
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&  lui  dit  :  foyez  le  bien  venu  ,  feigneur , 
il  y  a  longtemps  que  nous  vous  attendons  , 
nous  fouîmes  enchantés  ,  &c  c'eft  vous  qui 
devez  rompre  notre  enchantement.  Je  n'ai 
pas  toujours  été  telle  que  vous  me  voyez  1 
j'étois  autrefois   reine  de  ces  lieux  ,  &  tou- 
tes les   grenouilles  qui  me  fuivent  étoient 
mes  fujets  :   j'avois  une  averfion  fi  grande 
pour  les  animaux  de  cette  efpèce  3  que  je 
donnai  des  ordres  pour  que  dans  mon  royau- 
me elles  fuffent   toutes  la  viclime  de  mon 
dégoût.  On  ne  négligea  rien  pour  exécuter 
ces  ordres ,  cependant  un  foir  en   me  pro- 
menant j'en  trouvai  une  tout  auprès  de  mon 
appartement;  j'appelai  aufîi-tôt  du  fecours, 
ck  j'ordonnai  qu'on  lui  ôtât  la  vie  ;  mais  on 
ne  vint  pas  avec  affez  de  diligence  ,   elle  eut 
le  temps  de  fe   cacher  fi  bien  ,   qu'on   ne 
put  jamais  la  retrouver.  Le  lendemain  étant 
au  même  endroit  >  je  vis  paroître    devant 
moi  une  femme  noire  &    laide  qui  tenait 
une  baguette  de  coudre  d'une  main  -,  ck  de 
l'autre  une  fiole  pleine  d'huile  qu'elle  me  ré- 
pandit fur  la  tête  ,  en  me  difant  :  je  fuis  la 
fée  Grenouille  5  &  c'eft  moi  que  tu  voulois 
faire- périr  hier:  tes  ordres  m'ont  cent  fois 
expofée  à  la  mort,  il  efr.  temps  que  ]e  me 
venge ,  deviens  Grenouille  à  ton  tour ,  toi 
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&  tous  les  fujets  qui  t'ont  obéi  trop  aveu-- 
glément.  Je  veux  que  tu  fois  en  cet  état  juf- 
qu'à  ce  qu'un  roi  qui  aura  befolq  de  ton 
fecours  vienne  ici  te  rendre  ta  première 
forme.  Elle  eut  à  peine  achevé  ces  paroles  , 
que  je  fus.  transformée  comme  vous  voyez,. 
Une  fée  qui  nie  protégeait ,  mais  qui  né- 
toit  pas  afïez  favante  dans  fon  art  pour  me 
remettre  dans  mon  premier  état  ,  me  dit  que 
ce  pouvoir  étoit  réfervé  à  vous  feul  5  &  que 
vous  portiez  un  poil  blanc  au  fourcil  gauche, 
dont  une  habile  magicienne  vous  avoit  fait 
préfent  au  moment  de  votre  naifTance  ,  &c 
que  ce  poil  avoit  la  vertu  de  rompre  tous. 
les  en  chante  mens..  Cette  fée  eft  celle  qui 
vous  a  conduit  ici  5  c'en1  elle  qui  fous  la  for- 
me d'un  oifeau  fit  préfent  à  la  princeffe  Ai- 
mée du  diamant  que  vous  lui  avez  vu  re- 
cevoir; enfin  c'ed  elle,  qui  a  pris  loin  de  me 
mettre  cette  marque  brillante  au.  front,  &- 
qui  vous  fera  trouver  un  homme  fans  efprit  , 
ck  qui  ne  l'ignore  pas  ;  une  fille  laide  ,  ck  qui 
convient  que  fa  laideur  eu  infupportablé. 
Elle  a  conduit  ces  deux  perfonnes  ici ,  dans 
la  crainte  que  l'amour-propre  qui  règne  dans 
le  monde  ne  les  corrompît  5  comme  il  a  fait 
le  refte  des  mortels  y  &  ne  détruisît  par  ce 
moyen  vos  efpérances»   Vous  les  trouverez. 
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dans  une  cabane    peu  éloignée  a  .  1  :  niais  > 
prince  ,  avant  que  de  les  voir  ,  rendez-nous 
notre  première  figure  >  &c  fouffrez  que  nous 
vous   arrachions  ce  poil  fameux  y  afin   que 
vous  puifiiez  vous   en  fervir  en   notre   fa- 
veur ;  il  vous  fera  aufîi  bien  néceflaire  pour 
délivrer  votre  princefTe.   Sincer  ne  fe .fit  pas 
prier ,  on  lui  tira  le  poil  ;  il  le  prit  alors  Se 
en  toucha  toutes  les  grenouilles  ,  qui  devin- 
rent aufîi-tôt  des  princes  &  des  princeffes- 
fort  aimables.  La  reine  ckfes  fujëts  lui  firent 
beaucoup  de  remercîmens.  La  féconde  pe- 
tite bonne  femme  qu'il  avoit  trouvée  dans 
le  bois  ,  parut  au  même  inirant  5  5c  lui  dit 
que  pour    le   récompenfer  du    fervice  qu'il 
venoit  de  rendre  àÀon  amie,  elle  le  tranf- 
porteroit  où  la.  belle  Aimée  étoit  renfermée  , 
après  qu'il  auroit  rendu  viflte  à  l'homme  fot 
&.a  la  fille  laide  qui  dévoient  lui  faire  pré- 
fent  d'une  herbe  dont  il  auroit  befoin  dans 
la  fuite.   Il  y  fut  donc  avec  emprerTement  ; 
il    les  trouva  tels  qu'il  le  fouhaitoit ,  &:  re- 
çut d'eux  cette  herbe  myftérieufe.  La  bonne 
femme   après  les   avoir   quittés  ,   prit   une: 
pomme,  ck  la  changea  en  un  fort  joli  ca~ 
roiïe,  qui  lui: tout  ieul  faifoit  cent  lieues  par: 
minute  .*.  elle  monta  dedans  avec  le  prince- 
qui  trouva,  cette  voiture  charmante  ,,  mais, 
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elle  n'alloit  pas  encore  afTez  vite  pour  un 
amant  impatient  de  revoir  fa  maîtrefFe.  11% 
arrivèrent  néanmoins  en  très-peu  de  temps 
au  pied  de  la  tour  où  la  belle  Aimée  étoit 
renfermée.  La  fée  lui  donnoit  tous  les  jours 
des  chofes  également  impofîibles  à  exécu- 
ter ,  &  cela  dans  le  deiTein  d'avoir  un  pré- 
texte pour  la  tourmenter. 

J'ai  dit  que  quand  elle  fut  enfermée  la 
première  fois  dans  cette  prifon ,  Farouche 
lui  ordonna  d'apprendre  à  danfer  à  une  quan- 
tité de  limaçons  qui  fe  trouvoient  alors  dans 
une  falle  bafïe ,  mais  je  n'ai  pas  dit  comment 
cette  princefTe  étoit  venue  à  bout  d'une 
commiflion  n*  difficile.  Je  vais  en  inftruire 
ceux  qui  ont  envie  de  le  favoir  :  elle  ne 
fongea  d'abord  qu'à  pleurer  pendant  fept 
Jours  entiers,  6c  ne  fe  mit  point  en  peine 
d'inftruire  les  écoliers  qu'on  lui  avoit  con- 
fiés ;  mais  le  huitième  jour  ,  qui  étoit  celui 
que  la  fée  devoit  venir  la  revoir  ,  6c  la 
changer  elle-même  en  limaçon  fi  elle  n'a- 
voit  point  réuiïi ,  elle  s'affligea  tout  de  nou- 
veau ;  cependant  elle  voulut  eiTayer  de 
donner  quelques  leçons  à  ces  animaux  ,  mais 
elle  vit  bientôt  qu'elle  y  employoit  St  fort 
temps  6c  fa  peine  inutilement.  Perfuadée 
que  fon  malheur   étoit  fans  rerTource?  elle 
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fûngea  férieufernent  à  fe  donner  la  mort, 
car  elie  aimoit  mieux  mourir  que  de  deve- 
nir limaçon  5  ou  que  d'époufer  le  roi  des 
papillons.  Elle  monta  dans  ce  âetteÀn  fur  la 
fenêtre  pour  fe  précipiter  ;  mais  par  un 
bonheur  infini ,  fe  fouvenant  alors  du  bril- 
lant quelle  avoit  reçu  de  l'oifeau ,  &  des 
paroles  qu'il  avoit  dites  en  le  lui  donnant , 
elle  le  tira  de  fa  poche  5  ck  le  regardant , 
elle  dit  :  beau  brillant  3  fi  tu  as  la  vertu  de 
me  tirer  du  danger  où  je  fuis ,  ne  me  îaiûe 
pas  plus  longtemps  maiheureufe.  A  peine 
eut- elle  prononcé  ces  mots  que  le  brillant 
s'ouvrit ,  ck  qu'il  en  fortit  plusieurs  petits 
maîtres  à  danfer  ,  avec  des  violons  y  qui 
firent  dreiïer  les  limaçons,  leur  montrèrent  en 
uninftant  toutes  fortes  dedanfes ,  ck  difparu^ 
rent  enfuite.  Cette  merveille  fit  un  grand 
plaifîr  à  la  princeffe ,  elie  efîuya  {qs  pleurs  > 
baifa  fon  brillant  avec  un  tranfport  de  joie 
incroyable,  ck  le  ferra  avec  plus  de  foin 
qu'elle  n'a  voit  fait  encore  y  dans  la  crainte 
que  Farouche  ne  découvrant  ce  'qu'il  va- 
loir ,  ne  le  lui  enlevât.  Cette  méchante  fée 
arriva  un  moment  après,  6k  lui  demanda 
avec  un  fourire  malin  fi  ûs  écoliers  étoient 
fort  habiles;  vous  allez  en  juger,  madame, 
dit  Aimée  d'une  voix  douce  ck  craintive  5 
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ouvrant  alors  la  falle  où  ils  étoient  ,  elle  -te- 
rnit à  chanter,  aufîi-tôî  ces  petits  animaux- 
dansèrent ,  mais  dansèrent  fi  joliment  ?  fur- 
tout  la  bourée  >   l'allemande  ck   la  mariée  *- 
que   Farouche    en  devint  tout-à-la- fois  fin- 
prife  [6k  furieufe.    Outrée   de  ce  que  cette; 
pauvre  princeiTe   avoit  ii  bien   réuffi,    elle- 
ltii  donna  d'autres  ouvrages  encore  plus  dif- 
ficiles ,  mais  elle  en  vint  toujours  à  bout  par 
le  moyen  de  Ton  brillant.  Gès  fuccès  cau- 
sèrent à  la  fée  une  fi  grande  colère ,  qu'elle 
enferma  la  princeffe  dans  une-  grande  cage 
de  fer  :  elle  étoit  placée  dans  une  cour  toute- 
pleine  d'animaux  féroces  &  carBaciers;ellè 
en  confia  là  gardé  à  deux  horribles  dragons 
qui  faifoient  à  tous  momens  des  efforts  épou-  - 
vantables  pour  brifer  la  cage  &  dévorer  là, 
princeffe.    La  malheureufe    princefTé   étoiiw 
ainfi    renfermée  depuis  un  mois  Iqrfqn'eîle 
vit  paroitre  Sincer  ;  elle  frémit  en  voyant; 
le  danger  auquel  ion  amant   alloit   s'expo-. 
fer  :.  il  avoit  ouvert  la  porte  de   cette  cour 
en  la  touchant  feulement   de  fon  herbe  \  \\\ 
n'apperçut  pas  plutôt  fa  chère  Aimée  dans  . 
une  auffi  cruelle  fituation,  qu'il  mit Tépée  àt\ 
la  main  pour  tuer  les  deux  dragons  ?  mais  la. 
bonne   femme  lui  cria  de  s'arrêter  ,   &   de 
leur  jeter  feulement  l'herbe  qu'il  avoit  dans 


Fa  main;   il  le  nt ,    &  aufli-tôt  les  animaux 
tombèrent  fans-  vie  à  Tes  pieds:-  courant  à  la 
cage,  il  là  toucha;  du  poil  de   fon  fourcii  y, 
(k  dans  le  même  moment  il  fe  fentit  enîe~- 
ver  ,  lui,   la  prince  (Te  &c  la  Bonne  fée- au. 
milieu    des-  airs  ?   ck:  fe  vit   entourer    d'un; 
nuage  qui   lès  porta  fort  vite  dans  i'isle  de 
Sincérité. 

Le  roi  fut"  reconnu  de  tous  fesfujets,  &C 
reçu  avec  de$  acclamations  de  joie  qui  luu 
firent  voir  combien,  il  étoit  chéri.  Enchanté; 
de  fe  retrouver  auprès  de  la  charmante  Ai- 
mée, il  iui  dit  les  chofes  du  monde  les  plus, 
paiîionnées  ;  elle  y  répondit  avec/une  égale; 
tendreffe.  ïl  envoya  des  ambafTadeurs  au  roi. 
Devideur  <k. à  la  reine  fa  femme,  pour  leur 
demander   là  princeffe   en  mariage  ;  ils  ne. 
furent  pas  longtemps  en  chemin  ,  ils  appri- 
rent au  prince  que  le  roi  Devideur  s'étoiî 
tué   d'un   coup  de  piftolet  il   y  avoit  près 
d'un  an  ,  pour  n'avoir  pu  réuffir  a  dévider 
un  écheveau  de  foie  qui  étoit  extrêmement 
mêlé;  que  lajeine  étoit  morte  de  la  petite 
vérole  il  y  avoit  fix  mois,  6c  qu'Aigremine- 
s-'étoit  empoifonnée  le   jour  qu'elle   l'avoir: 
vu  partir.  Ces  nouvelles  affligèrent  la  prin* 
cefTe  Aimée:  elle  porta  fix  mois  le  deuil  d&: 
it$  parens  y  au  bout  de  ce  temps  elleéporJa. 
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le  roi  Sincer  ,  Se  patTa  avec  lui  une  lon- 
gue fuite  d'années  fans  efluyer  le  moindre 
chagrin. 

Ils  s'aimèrent  tendrement  toute  leur  vie  ; 
la  bonne  femme  les  quitta  pour  aller  rejoin- 
dre la  reine  Brillante  (on  amie  ,  &  le  poil 
du  fourcil  du  roi  fut  enchâffé  dans  une  bague 
d'or  qu'il  porte  toujours  avec  lui  pour  le 
préferver  de  la  malice  des  fées* 
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TENDREBRUN 
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CONSTANCE. 

C    O    N    T  E. 


i  L  y  avoit  autrefois  une  fée  que  l'on  nom- 
moit  Vicieufe  ;  elle  faifoit  fcn  féjour  fur 
une  des  plus  hautes  montagnes  du  royau- 
me de  Pentafna  ;  le  nombre  des  années 
avoit  augmenté  &  fa  laideur  ck  fa  méchan- 
ceté. On  la  voyoit  rarement  fortir  de  fon 
château.  A  quoi  bon  fe  fatiguer  inutilement? 
les  Vices  >  ks  enfans ,  îai  fervoient  au  gré  de 
fes  défirs  ,  parcouroient  le  monde  ,  &  y 
caufoient  des  défordres  infinis.  On  avoit 
beau  confédéraux  rois  6c  aux  grands  d'être 
toujours  en  garde  contre  de  femblables 
monfires  ;  ils  -avoient  le  fecret  de  fe  gliMer 
dans  les  palais  les  mieux  fermés.  Toutes 
ks  portes  s'ouyroient  à  la  feule  vue  de  la 
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Flatterie  5  leur  fœur  bien-aimée.  Les  grands 
fur-tout  ck  les  riches  fe  laiiToient   entraîner 
à  Tes  douces  insinuations  ,  ck  les  enfans  de 
Vickufe  les  obfédoient  de  toutes  parts. 

Le  roi  Judicieux  fut  le  feul  qui  leur  fer- 
ma l'entrée  de  fes  états.  Il  feroit  difficile 
d'exprimer  jufqu'à  quel  point  il  haïifoit  cette 
nombreufe  famille  ;  cependant  malgré  tou- 
tes fes  précautions  ,  un  àes  petits  Menfon- 
ges  eut  FadrefTe  de  percer  jufques  dans  fa. 
chambre  ,  fans  être  reconnu  ;  il  n'y  de- 
meura pas  longtemps. 

Le  roi  étant  un  jour  devant  fon  miroir.  3 
pendant  qu'on  le  peignoit  y  s'avifa  de  de- 
mander à  fes  courtifans  quel  âge  il  paroif- 
fbit  avoir.  Tous  lui  répondirent  avec  fincé- 
rité  ,  qu'on  lui  donneroit  bien  quatre  vingr- 
an's ,  (  mais  Menfonge  alfura  fa  majefté 
qu'elle  avoit  l'air  6k  la  fraîcheur  d'un  hon>» 
me  de  quarante. 

Le  roi  ,  à  ce  difcours  5-  le  regarda  avec 
attention  ,  6k  le  reconnoi fiant  pour  un  des 
vices  y  il  ordonna  qu'on  1e  fouettât ,  ck  que 
dans  le  moment  même  on  le  chafTât  de 
fon  royaume. 

Pluiieurs  feigueurs  parlèrent  vainement 
en  fa  faveur  ,  ils  ne  purent  obtenir  fa 
grâce^  L'enfant  que  vous  voyez  ^  leur  dit 
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ce  prince  ,  eft  un  monflre  mille  fois  plus 
à  craindre  que  les  bêtes  les  plus  cruelles 
de.  mes  forêts.  Il  vous  plaît  ,  il  vous  amufe, 
parce  qu'il  e.ft  petit ,  mais  if  grandira  y  &£ 
fi  je  le  fouffrê  y  il  introduira  bientôt  ici  r 
malgré  moi  ,  tous  Tes  frères  ;  qu'il  forte 
donc  promptement  ,  &  qu'il  foit  châtié' 
comme  il  le  mérite. 

judicieux  fut  obéi ,  6>:  Menfonge,  après 

avoir  été  puni ,  fe  retira  en  pleurant  chez 
la  fée ,  à  qui  il  conta  ce  qui  lui  venoit  d'ar- 
river, Vicieufe  ,  fronçant  le  fourciî,  le  pri£ 
dans  fes  bras ,  le  baifa  âzux  fois  au  front  y 
&:  pour  le  confoler  ,  l'afFura  que  dans  la 
fuite  il  feroit  à  couvert  de  pareilles  dif- 
grâces.  Elle  lui  tint  parole  ,  mais  elle  jura 
par  le  bonnet  verd-&  bleu  qu'elle  portoir,. 
qu'elle  fe  vengeroit  du  roi  &  de  toute  fa 
race  avant  la  fin  du  jour.  En  difant  ces  mots 
elle  fit  cinq  cris  affreux  5  fauta  trois  fois 
par-deffus  un  charbon  qu'elle  prit  dans  un 
réchaud  plein  de  feu  ,  ck  cracha  dans  une 
toile  d'araignée  qu'elle  trouva  dans  un  coin 
de  fa  chambre  ,  après  quoi  elle  toucha  de 
fa  baguette  cette  toile ,  qui  devint  un  cra- 
peau  ailé  y  d'une  grofTeur  monftrueufe  * 
&  qui  portoit  un  felle  verte  brodée  divers; 
luifans. 
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La  fée  le  careffa  ,  lui  donna  du  gâteau 
fait  avec. du  lait  ,  du  fucre  ,  des  arriar.des 
6k  des  chenilles  ;  6k  lui  ayant  dit  de  l'at- 
tendre ,  elle  alla  fe  mettre  à  fa  toilette; 
(\  car  elle  étoit  extrêmement  coquette  , 
quoi  qu'elle  eût  près  de  deux  mille  ans  ) 
6k  jamais  elle  ne  fortoit  fans  avoir  beau- 
coup  de  rouge  6k  de  mouches,  Elle  en  mit 
ce  jour-là  une  très-grande  quantité  ,  fe 
coëfFa  y  &  s'habilla  comme  une  jeune  per- 
fonne.  Toute  cette  parure  la  rendit  cer- 
tainement plus  épouvantable  encore  qu'elle 
ne  l'étoit.  Contente  néanmoins  de  fa  figure* 
elle  s'imagina  ,  comme  plusieurs  vieilles  de 
ma  connohTance  ,  que  cet  ajustement  em- 
pêcheroit  que  Ton  ne  s'apperçût  de  (es  ri- 
des  6k  de  fa  maigreur. 

Enfin  Vicieufe  monta  fur  fon  Crapeau  > 
traverfa  les  airs  avec  une  vîteiïe  incroya- 
ble *  6k  fe  rendit  en  peu  de  temps  chez 
le  roi  Judicieux. 

Ce  prince  étoit  dans  un  bofquet  de  fon^ 
jardin  ,  aflis  fur  un  petit  trône  de  feuilles 
que  la  jeune  Confiance  (  fa  fille  unique  ) 
avoit  pris  foin  d'orner  de  rieurs  différentes. 
Elle  étoit  à  (es  pieds  >  6k  panchée  fur  le  bord 
d'un  juiiTeau  ,  que  formoit  une  nape  d'eau. 
Eile    racontoit    au    roi    plsiieurs    hiftoires 
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qu'elle  avoit  imaginées  pour  l'amufer.  Sa 
narration  fut  interrompue  par  un  coup  de 
tonnerre  affreux,  qui  la  fit  prefque  tomber 
évanouie  ^  ck  qui  renverfa  Judicieux  de 
defïus  fon  trône.  Accablée  de  douleur  à  la 
vue  de  cette  chute  ,  elle  voulut  ,  malgré 
fon  peu  de  force  -,  courir  pour  le  relever  5 
mais  une  nuit  affreufe  fe  répandit  à  Tinitant, 
6k  l'empêcha  de  le  fecourir. 

Confiance  défeipérée  de  ce  Nouveau  pro- 
dige 3  alloit  de  tous  côtés  5  cherchant  dans 
l'obfcurité  ,  ck  appelant  d'une  voix  aufîi 
trille  que  foible  celui  de  qui  elle  tenoit  le 
jour.  Plusieurs  éclats  de  rire  qu'elle  enten- 
dit arrêtèrent  (es  pas  tremblans  >  les  ténèbres 
fe  dillîpèreiit  alors  ,  ck  elle  apperçut  près 
d'elle  une  vieille  ,  qu'elle  prit  pour  une  des 
trois  furies  ,  tant  elle  lui  parut  horrible.  C'é- 
toit  la  méchante  Vicieufe  qui  ,  charmée 
de  tous  les  maux  qu'elle  commençoit  à 
faire  fentir  ,  rioit  de  toute  fa  force.  Elle 
ceiTa  pourtant  fes  ris  ,  voyant  que  la  jeune 
princeffe  vouloit  s'éloigner  d'elle  pour  ne 
ne  la  plus  voir  >  ck  pour  effayer  encore 
de  retrouver  le  roi.  Elle  l'arrêta  par  le  bras, 
ck  la  touchant  de  fa  baguette  ,  elle  lui  dit  : 
Ne  cherche  point  ton  père  ?  il  efr.  en  mon 
pouvoir  ,    prépare -toi  feulement  à  fourTrir 
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tous  les  tourmens  que  ma  haine  t'aprêtei 
A  ces  mots  elle  prit  une  pincée  de  poudra 
rouge  qu'elle  jeta  en  l'air  ,  en  prononçant 
quelques  paroles  ,  ck  dans  le  moment  il 
tomba  une  pluie  de  feu  5  qui  conduira, 
tout  kTroyaume  de  l'infortuné  Judicieux. 

Se  tournant  enfuite  du  coté  de  Cons- 
tance ,  tu  viens  de  voir  5  lui  dit-elle  ,  de 
quelle  façon  je  me  fuis  vengée  kir  tout  ce 
qui  t'appartient.  Je  vais  préfentement  te  faire 
éprouver  comment  je  traite  les  perfonnes 
qui  ont  ofé  me  dépîai  e.  E!îe  fit  alors  vol- 
tiger fon  crapeau  au-deiTus  de  la  tête  de  la 
prince/Te.  Cet  animai  laiiTa  tomber  fur  elle 
trois  gouttes  d'une  liqueur  noire  ,  qui  fur 
le  champ  la  métamorphofa  en  écreviffe* 
Sous  cette  forme  elle  conferva  la  mémoire 
de  ce  qu'elle  avoit  été  ,  mais  elle  perdiè 
Fufage  de  la  parole.  La  fée  frappant  enfuite 
la  terre  de  fa  baguette  y  fit  paroitre  un 
abîme  affreux ,  où  elle  précipita  la  maiheu- 
reufe  Confiance.  Cette  princeîïe  fut  huit 
jours  à  tomber  avec  beaucoup  de  rapidité 
dans  ce  gouffre  épouvantable  >  dont  elle 
.  ne  trouvoit  point  le  fond.  Au  bout  de  ce 
temps  >  elle  reconnut  qu'elle  étoit  dans  un- 
étang  qui  lui  parut  immenfe.  Elle  fentk 
qu'elle  y  nage.oit ,  6k  qu'elle  y  vlvoit  comme. 
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îî  elle  avoit  paiïé  toute  fa  vie  dans  cet  élé- 
ment; cependant  elle  n'y  mangeoit  point, 
la  crainte  d'être  attrapée  par  quelque  hame- 
çon l'en  empêchoit.  Le  moindre  poifîbn 
qu'elle  voyoit  ou  quelle  entendoit ,  lafaifoit 
trembler ,  s 'imaginant  que  c'étoit  quelqu'ani- 
mal   qui  venoit  pour  la  dévorer. 

Un  loir  que   toute    la   troupe    aquatique 
dormoit  tranquillement ,  Confiance  devenue 
plus  hardie  >  réfolut  ,  à  la  faveur  d'un  beau 
clair  de  lune,  de  fe  promener  fur  la  furface 
de  l'eau.    La  première  choie  qui  s'offrit  à 
fa  vue^  ce  fut  un  jeune  homme  d'environ 
vingt- deux  ans  >  couché   fous  un  feuillage 
que  l'aftre  brillant  de  la  nuit  écîairoit  par- 
faitement.   Il  paroifToit  accablé  de  triflerTe 
&  d'ennui,  ck  fembîoit  fort  indifférent  aux 
foins  officieux  que  Zephir  lui  rendoit ,  en 
foufflant  doucement  dans  Tair ,  ck  en  écar- 
tant un  peu  de  fes  joues  de  groflfes  ck  lon- 
gues boucles  de  cheveux  qui  tomboient  né- 
gligemment fur  fes  épaules.    Sa  rêverie  ne 
]ui  permettoit  pas  non  plus  de  prendre  plaifir 
aux  doux   concerts   des  rofTignols  qui  s'ef- 
forçoient  aiïez  près  de  lui  de  faire  répéter 
aux   échos  leurs    fons    mélodieux.    Enfin  , 
rien  ne  paroiffoit  pouvoir  le  diilraire  de  fes 
penfées. 


Mi        Tendïlebrun 

La  princeiTe  s'arrêta  pour  le  confidérer  ^ 
ck  lui  trouva  mille  charmes  qui  l'obligèrent 
de  (empirer  pïufieurs  fois ,  ck  lui  ment  fentir 
plus  qu'elle  ne  l'avoit  fait  encore  le  mal- 
heur d'être  écreviffe.  Elle  fe  promena  long- 
temps vis-à-vis  de  lui ,  fans  qu'il  la  remar- 
quât. A  la  fin  ,  elle  fit  tant  de  fauts  dans 
l'eau  ,  qu'il  tourna  les  yeux  de  fon  côté. 
Elle  s'en  apperçut ,  ck  pour  lors  la  crainte 
qu'elle  avoit  d'être  prife  5  ck  mife  fur  le 
feu  ,  ne  l'empêcha  pas  d'approcher  de  lui* 
de  façon  qu'il  la  pouvoit  aifément  prendre 
avec  la  main. 

Ce  jeune  homme  étoit  fils  du  grand  em- 
pereur des  Tartares  ;  Vicieufe  l'avoit  enlevé 
de  la  cour  du  roi  fon  père.  11  y  avoit  deux 
ans  que  la  fée  le  tenoit  enfermé  dans  cette 
affreufe  demeure.  Que  ne  fit-elle  pas  pour 
s'en  faire  aimer  1  Tous  (es  artifices  furent 
inutiles  ;  la  haine  que  le  prince  avoit  conçue 
pour  elle  était  invincible  ;  il  ne  pouvoit  la 
regarder  fans  horreur.  Vicieufe  démêla  bien- 
tôt (es  fentimens  ;  c'en  étoit  fait  de  fa  vie , 
elle  1  «uroit  facrifié  à  fa  rage  ck  à  fon  dépit  f 
û  la  violence  de  fa  paffion  n'eût  pas  calmé 
une  partie  de  la  fureur  dont  elle  étoit 
agitée. 
Ce  prince  fe  nommoit  Tendrebrun  ,  il 
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étoit  grand  ?  bien  fait  ,  &  tous  fes  traits 
étoient  agréables  >  il  avoit  l'air  majeflueux  , 
&.  la  politefTe  du  monde  la  plus  noble  lui 
attiroit  tous  les  cœurs.  Enfin  il  étoit  né 
avec  beaucoup  de  penchant  pour  l'amour, 
&  quand  il  vouloir  plaire  ,  il  plaifoit. 

La  vie  oifïve  qu'il  menoit  chez  la  fée  l'en- 
nuyoit  infiniment;  il  s'y  trouvoit  retenu  par 
un  enchantement  que  tout  Ton  courage  ne 
pouvoit  lurmonter  :  il  n'avoit  la  liberté  de 
fe  promener  que  dans  les  jardins  du  palais  , 
mais  il  n'en  faifoit  ordinairement  d'ufage  que 
quand  la  nuit  avoit  déployé  Tes  ailes  ,  parce 
qu'il  craignoit  d'y  rencontrer  Vicieufe  ?  ou 
quelques  perfonnes  de  fa  fuite.   Le  bord  de 
l'étang  où  fe  trouvoit  Confiance  j  étoit  le 
lieu  qu'il  choimToit  prefque  toujours   pour 
fe  repofer,  ck  pour  fonger  aux  moyens  qui 
pourroient  le  faire  forîir  de  fa  prifon.   Il  y 
avoit  déjà  long- temps  qu'il  goûtoit  l'agréa- 
ble fraîcheur  de  la  nuit ,  quand  il  vit  l'écre- 
viffe  qui  ,   comme  je  l'ai  dit ,  étoit  extrê- 
mement  attentive  à   le    regarder.    Il    crut 
d'abord  qu'elle   étoit  morte  ,  mais  prenant 
une   petite   branche  d'arbre ,  il  la  toucha  * 
ck  connut  le  contraire.  Etonné  de  ce  qu'elle 
ne  paroiffoit  point  vouloir  s'échapper  >  &C 
de  ce  qu'elle  avoit  les  yeux   attachés  fur 
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lui  d'une  façon  particulière  ,  il  la  cOnfidér'à 
avec  attention  ;  la  prenant  enfuite  ,  il  en- 
tendit  qu'elle   foupira  ;    pour   lors  ,   il   ne 
douta  plus  que  ce  ne  fût  quelqu'infbrtunée , 
dont   la  métamorphofe   ëtoit   l'ouvrage    de 
Vicieu'ïV;  il  lui  rit  part  de  cette  idée  ,  &C 
il    remarqua   qu'elle   faifoit   tous   les   fïgnes 
qu'une  écrevifïe  peut  mettre  en  ufage,  pour 
*aire  comprendre  qu'il  ne   fe  trompoit  pas. 
Il  l'emporta  donc  bien  vite  dans  fon  appar- 
tement ?  ck  la  mit.  dans  une  jatte  d'or  pleine 
d'eau  qu'il  trouva  dans  fon  cabinet  ,  ck  fe 
jeta  fur  fon  lit  :  mais  la  curiofité  vint  bien- 
tôt troubler  la  douceur  du  repos  dont  il  com- 
mençoit  à  jouir.   Le  fouvenir  de  fa  prifon- 
n-ière  l'arracha  des  bras  du  fcrnmeil  ;  il  court 
au  cabinet , "Vifite  fon  écreviiTe  ,  &  lui  donne 
un  morceau  de  bifcuit.  S'éfanî  apperçu  qu'elle 
mangeait  avec  plaidr  y  il  la  plaignit  de  nou- 
veau ;  •&  s'engagea  de  lui  tenir  compagnie 
le  plus  fou  vent  qu'il  lui  feroit  poffible.  Quel- 
quefois ii  la  regardoit  *  &  croyoit  remar- 
quer dans  (es  yeux  quelque  chofe  de  û  tendre 
&  de  fî  touchant ,  qu'il   ne  pouvoit  s'em- 
pêcher de  faire  des  imprécations  contre  celle 
qui  l'avoit  réduite  en  cet  état. 

Un  jour  qu'il  l'afiuroît  que  perfonne  né 
s'intéreifoit  à  fes  malheurs  autant  que  lui  > 

elle 
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elle  fortit  de  l'eau  ,  prit  une  plume  &  une 
feuille  de  papier  qu'on  avoit  biffé  fur  la 
table ,  &  fe  fervant  de  fa  patte  ,  elle  écri- 
vit 9  &  ion  nom ,  &  les  caufes  de  fa  méta- 
morphofe. 

Elle  remercia  auiïi  Tendrebrun  du  foin 
qu'il  avoit  pris  d'elle  y  ck  le  conjura  de  ne 
la  point  abandonner  ,  &  de  prendre  bien 
garde  que  la  fée  ne  la  pût  découvrir. 

Le  prince  charmé  de  ce  qu'elle  venoit  de 

faire  5  lui  jura  qu'il  perdroit  plutôt  la  vie  ,  que 

de  fournir  qu'on  lui  fît  la  moindre  peine  ;  & 

.pour  la  rafïurer  ,  il  lui  dit  que  Vicieufe  de- 

voit  être  pendant  un  mois  éloignée  de  fott 
palais. 

Depuis  ce  jour  ,  il  fut  plus  affidu  auprès 
d'elle  j  il  lui  faifoit  la  lecture  de  plufîeurs  his- 
toires amu famés  pour  la  défennuyer ,  &  il  la 
prévenoit  dans  tout  ce  qui  pouvoit  lui  faire 
plaifir.  Confiance  l'écoutoit  avec  une  fatisfac- 
tion  infinie;  &  quoique  tous  les  jours  l'amour 
fît  de  nouveaux  progrès  dans  fon  cœur  ,  elle 
fe  gardoit  bien  néanmoins  de  lui  faire  con- 
■noître  jufqu'à  quel  point  elle  étoit  éprife  de 
fes  charmes.  Un  pareil  aveu  lui  paroiffoit  hon- 
teux ;  &  elle  n'efpéroit  pas  que  Tendrebrun 
pût  jamais  devenir  amoureux  d'une  écrevifle. 
Ces  Reniées  lui  caufèrent  un  foir  tant  de 
Târni  XXXIU  M 
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peine  ,  qu'elle  prit  la  réfutation  de  fe  laiffer 
mourir  de  faim. 

Elle  commença  donc  à  ne  plus  manger  ;  le 
prince  s'en  apperçut,  Se  lui  en  demanda  la 
caufe  ,  mais  elle  refufa  de  l'en  inflruire ,  ce 
qui  le  chagrina  beaucoup  ;  il  s'imagina  qu'elle 
n'aimoit  peut  -  être  pas  ce  qu'il  lui  donnoit  ;  Se 
qu'elle  mangeroit  mieux  du  poifTon  :  dans  la 
vue  de  s'en  affurer ,  il  prend  une  ligne  ,  ck  va 
droit  à  l'étang.  Un  petit  goujon  vint  fe  pren- 
dre à  Ton  hameçon ,  il  le  porta  en  toute  dili- 
gence à  fa  chère  écreviffe  ,  ckle  jeta  dans  la 
jatte  ,  en  la  conjurant  de  le  manger.  Mais  le 
poiffon  n'y  fut  pas  plutôt  ,  qu'il  agita  l'eau  , 
&:  la  troubla,  de  façon  que  le  prince  ne  vit 
plus  rien.  Un  infiant  après  l'eau  fe  calma  ?  &C 
devint  claire  ;  Tendrebrun  revit  fon  écre- 
viffe ,  mais  à  la  place  du  goujon  >  il  apperçut 
un  petit  vieillard  ,  dont  la  mine  riante  &C 
agréable  raffuroit  ceux  que  fon  apparition  pou- 
voit  avoir  effrayés. 

Prince  .  dit-il  au  fils  de  l'empereur  Tar- 
tare,  ne  crains  rien*  je  veux  te  rendre  fer- 
vice;  je  fuis  un  magicien  de  l'isle  de  Tiritàrî- 
nos  ;  je  me  nomme  Bienfaifant  ;  la  (es  qui 
te  retient  ,  fâchée  contre  moi  ,  de  ce  que  je 
lui  avois  enlevé  une  jeune  princeffe  qu'elle 
avoit  prife  à  la  cour  d'un  roi  de  mes  voifins , 
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pour  la  donner  en  mariage  à  un  moaftre  de 
i'es  amis  •>  me  changea  en  goujon  ,  parce  que 
Ton  pouvoir  eft  bien  plus  grand  que  le  mien  , 
&  me  dit  en  me  jetant  dans  l'étang  où  tu 
m'as  pris  ,  que  j'y  demeurerons  jufqu'à  ce 
que  quelqu'un  m'en  retirât  ;  il  y  a  trois  cent 
ans  que  j'y  fuis;  je  te  dois  la  liberté,  &  je 
veux  te  rendre  heureux.  En  difant  ces  mots  , 
il  tira  de  fa  poche  une  petite  boëte  d'or ,  6k 
de  cette  boëte  il  fortit  un  oifeau  couleur  de 
feu. 

Cet  oifeau  >  dit-il  au  prince  ,  te  conduira 
en  peu  de  temps  par-tout  où  tu  le  voudras , 
pourvu  que  tu  prennes  le  bout  de  fon  aile  , 
fans  jamais  la  quitter.  Ce  n'eft  pas  encore 
tout  ce  que  je  veux  faire  pour  toi.  Cette 
écreviffe  eft  une  princefTe  charmante  à  qui 
tu  as  infpiré  beaucoup  de  tendreiïe.  Je  veux 
lui  rendre  fa  première  forme  ,  tu  pourras 
Tenk-ver  avec  toi ,  en  lui  raifant  prendre 
l'autre  aile  de  loifeau. 

Le  vieillard  ,  après  ces  paroles?  prit  Pécre- 
viffe  &  lui  coupa  la  tête ,  au  grand  étonne- 
ment  du  prince  qui  fe  préparoit  à  lui  faire 
les  plus  vifs  reproches  ;  mais  il  en  fut  em- 
pêché par  un  grand  bruit  qu'il  entendit. 

C  etoit  Vicieufe  elle-même  qui  arrivoit  , 
&  que  l'on  n'aîtendoit  pas  fitôt.  La  fée  re- 

M  ij 


i-68  Tëndrëbrun 
marqua  le  trouble  du  prince  &  l'oifeau  qu'il 
tenoit  déjà  dans  fes  mains.  Elle  frémit  de 
rage  en  voyant  que  cet  animal  lui  auroit 
enlevé  Ton  amant  un  moment  plus  tard. 
Elle  l'arracha  donc  avec  fureur  de  (es 
mains  ,  &  l'écrafa  >  en  cherchant  de  tous 
côtés  où  pouvoit  être  celui  qui  lui  en  avoit 
fait  préTent,  mais  il  avoit  difparu ,  &  fa 
recherche  fut  inutile. 

Tendrebrun  au  défefpoir ,  dit  à  la  fée 
tout  ce  qu'il  imagina  de  plus  infultant  ;  mais 
elle  n'entendit  qu'une  partie  de  Ces  repro- 
ches ,  parce  qu'elle  fortit  pour  aller  augmen- 
ter l'enchantement  du  prince. 

Ce  dernier  ne  fût  pas  plutôt  feul ,  qu'il 
courut  à  la  malheureufe  écreviffe  à  qui  le 
vieillard  avoit  coupé  la  tête  ;  mais  à  peine 
l'e.ut-il  touchée ,  que  la  chambre  parut  toute 
en  feu  ,  &  qu'il  fe  trouva  au  milieu  des 
flammes.  Penfant  pour  lors  à  fe  fauver ,  il 
laiiTa  l'écrevifTe  pour  chercher  la  fenêtre  ou 
la  porte.  Le  feu  fe  diffipa  ,  comme  il  étoit 
prêt  de  fortir  ,  ck  il  s'apperçut  qu'il  ne  lui 
avoit  fait  aucun  mal.  Voyant  donc  qu'il 
s'étoit  alarmé  inutilement  ,  il  chercha  l'écre- 
vifTe y  dans  l'efpérance  que  quelque  prodige 
nouveau  lui  auroit  rendu  la  vie.  Après 
d'inutiles  recherches ,  il  ne  douta  pas  qu'elle 
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n'eût  été  confumée  par  les  flammes  ,  mal- 
heur dont  il  accufa  la  fée.  Il  en  fefltit  une 
douleur  fi  vive  >  que  ne  pouvant  fe  fou- 
tenir  qu'à  peine  5  il  tomba  fur  un  fopha  qui 
fe  trouva  heureufement  derrière  lui  :  il  fut 
un  très-long-temps  les  yeux  attachés  à  terre? 
fans  faire  le  moindre  mouvement.  Enfin  , 
il  apperçut  quelque  chofe  qui  remuoit  à 
fes  pieds  5  ck  qui  lui  parut  extrêmement  bril- 
lant. S'étant  penché  pour  regarder  ce  que 
ce  pou  voit  être  ,  il  vit  avec  beaucoup  de 
furprife  une  petite  perfonne  environ  de  la 
grandeur  d'une  groffe  épingle  ,  ck  dont  tous 
les  traits  étoient  charmans.  Elle  avoit  une 
robe  de  gaze  blanche  ,  femée  de  petites 
efcarboucles  >  ck  il  découvrit  fur  fa  tête 
une  aigrette  de  plumes  garnies  de  pierreries. 
Tendrebrun  étonné  de  ce  nouveau  pro- 
dige )  la  prit  avec  beaucoup  de  délicatefTe  > 
la  pofa  fur  la  table  ,  pour  la  considérer 
plus  à  fon  aife  >  ck  l'a  trouva  fi  belle ,  qu'il 
ne  fongea  plus  à  l'écrevifTe  qu'il  venoit  de 
perdre.  Dès  ce  moment  même  il  fentit 
pour  cette  aimable  petite  perfonne  une  paf- 
iion  iî  violente  ,  qu'il  penfa  devenir  fou  , 
en  faifant  réflexion  qu'il  ne  pourroit  jamais 
que  la  considérer,  puifqu'elle  étoit  fl  petite;, 
qu'il   lui   étoit   impoflible    de   s'unir   avec 
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elle  par  des  liens   plus  forts   que  ceux  de 

l'amitié. 

Ces  penfées  l'auroîent  rendu  plus  mal- 
heureux  qu'il  n'avoit  été  jufques  -  là ,  s'il 
avoir  eu  le  temps  de  s'y  livrer  ;  mais  la 
beauté  qui  l'occupoit  >  le  regardant  avec  des 
yeux  capables  d'enflammer  les  cœurs  les 
moins  tendres ,  lui  dit  d'une  voix  aufH  douce 
que  charmante  :  Prince  ,  le  vieillard  que 
vous  avez  vu ,  vient  de  me  rendre  ma 
première  forme.  J'étois ,  il  n'y  a  qu'un  mo- 
ment ,  écrevifTe  heureufe ,  puifque  fous  cette 
figure ,  vous  aviez  la  bonté  de  prendre  foin 
de  moi ,  ck  que  rien  ne  me  manquoit.  Pré- 
fentement  je  fuis  une  princeiTe  infortunée  j 
fans  parens  ,  fans  appui  &  fans  royaume, 
trop  contente  cependant  de  pouvoir  vous 
afîurer  de  la  reconnoiïïance  que  j'aurai 
toute  ma  vie  des  fervices  que  vous  m'avez 
rendus. 

Eh  quoi  !  c'efl:  vous  ,  belle  Confiance  , 
que  j'ai  eu  le  bonheur  de  conferver  quel- 
ques jours  ici ,  lui  dit  Tendrebrun ,  c'eft 
vous  que  je  regrettois  fi  fort  il  n'y  a  qu'un 
moment ,  &  qui ,  ri  j'en  crois  Bienfaifant , 
fourTrirez  fans  peine  que  je  vous  adore  tant 
que  je  refpirerai.  Comment  fe  peut- il  faire 
que  le  couteau  du  vieillard  ne  vous  ait  pas 
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fait  périr  ,  6k  que  vous  ayez  échappé  aux 
flammes  qui  vous  environnoient  de  toutes 
parts. 

Tout  ce  que  le  magicien  a  fait  étoit  nécef- 
faire  pour  me  défenchanter  5    lui   dit-elle  ; 
c'eft  lui  qui  a  fait  paroître  le  feu  qui  vous 
a  û  fort  alarmé  :  il  m'a  pris  dans  Tinftant 
que  vous  m'avez  abandonnée,  &  me  tou- 
chant d'une  baguerte  de  corail ,  il  m'a  rendu 
ma  figure  naturelle  ,  à  la  taille  près.  Il  m'a 
donné  auili  cet  œuf  de  cry&ab  en  me  difant 
qu'auffitôt  que   vous   l'auriez    touché    avec 
une  branche  de  jafmin  >  que  vous  trouverez 
par  terre  à  l'entrée  du  jardin  ?   nous  ne  fe- 
rons plus  vous  6k  moi  au  pouvoir  de  la  fée. 
Confiance  donnant   alors  .l'œuf  mytëérieux 
au     prince  5     le    conjura   d'aller    chercher 
promptement  le  jafmin  qui  devoit  les  met- 
tre en  liberté  ;  mais  il  vôuloit    avant  d'obéir 
lui  dire  à  quel  point  il  l'aimoit ,  6k  lui  faire 
connoître  combien  il  étoit  défefpéré  de  la 
voir  fi  petite. 

Je  deviendrai  plus  grande  ,  dit  la  jeune 
princeffe  en  fonriant  5  le  bon  vieillard  m'a 
affurée  qu'avant  qu'il  fût  une  heure  ,  je 
ferois  toute  aufli  grande  que  je  l'étois  avant 
que  la  fée  m'eût  changée"  en  écrevifle.  Soyez 
donc  tranquille ,  mais  ne  différez  pas ,  ck 

M  iv 


TJ1  T  E   N   D   R   E   B   R  U   N 

courez  chercher    le    jafmin    qui    peut   feuï 
nous  tirer  d'ici.  Le  prince  comblé  de  plai- 
fir  6k  d'efpérance   alloît   fuivre   ce    confeiî 
quand  Vicieufe  rentra  tout-d'un-coup    dans 
la  chambre  ,  èk   lui  défendit   de  fortlr.  La 
princeffe  voyant  fa  cruelle  ennemie  ,  cou- 
r-ut pour    fe  cacher  ,    mais  elle   tomba  de 
defîus  ia  table  5    fans  cependant  fe  bleiTer. 
Tendrebrun  voulant  la   relever  fans  que  la 
fée  s'en  apperçut ,  oublia  qu'il  tenoit  l'œuf 
de  cryftal ,  ck  le  laiifa  tomber  de  façon  qu'il 
fè  caffa  en  mille  morceaux.    Pour  comble 
de  malheur  9  Vicieufe  s'avança  fi  prompte- 
ment  j  qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  mettre 
Confiance   dans   fa    poche  ,.  ck   que   cette 
pauvre  princeffe  fe  trouva  pofitivement  fous 
la  robe  de  fa  mortelle  ennemie.  Le  prince 
trembloir.  voyant  que  la  fée  pouvoit  l'écra- 
fer  en  faifant  le  moindre  mouvement,  mais 
heureufement  qu'elle  demeura  dans  la  même 
place.  Dans  une  de  fes  mains  écoit  un  livre 
de  vélin  doré,  ck  dans  l'autre  une  baguette 
d'ébène^  avec  laquelle  elle  lui  donna  un  coup- 
fur  l'épaule  :  ne  fonge  point  ingrat ,  lui  dit- 
elle  ,  à  m'échapper.    Je  viens  de  rendre  les 
charmes  qui  te  retiennent  auprès  de  moi* 
/i  grands  ,  que  toutes  les  puiiïances  de  l'enfer 
ne  pourroient  pas  les  rompre  ;,  réfous-  toi, 
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donc  à  me  voir  fans  ceffe  à  tes  côtés  pour 
te  tourmenter?  h*  tu  n'acceptes  pas  dans  l'inf- 
tant  le  cœur  ck  la  main  que  je  veux 
bien  t'oiïrir  encore  ;  mais  au  contraire  ima- 
gine tout  ce  qui  peut  faire  îe  bonheur  d'ua 
mortel ,  ck  fois  affaire  d'en  jouir  fi  tu  ré>- 
ponds  à  mes  défirs.  Parle  vite  ,  &  fonge 
que  ta  réponfe  va  décider  du  bonheur  ou 
du  malheur  de  tes  jours  ;  je  te  donne  un. 
quart-d'heure  pour  te  déterminer. 

Le  prince  peu  inquiet  des  difcours  &  des- 
menaces  de  la  fée  ,  n'étoit  occupé  que  de 
ee  qu'il  voyoit  ;  il  avoit  les  yeux  attachés 
fur  fa  robe  ,  parce  qu'il  s'appercevoit  qu'elle 
remuoit ,  ck  qu'il  ne  doutoit  pas  que  ce  ne 
fût  la  malheureufè  Confiance  qui  croifToit: 
à  vue  d'œiî.  On  ne  peut  imaginer  l'excès 
de  fa  douleur  ?  lorfqu'il  venoit  à  penfer 
que  fon  aimable  Princeffe  alloit  bientôt  pa* 
roitre  devant  la  fée  >  &  que  dès-lors  elle 
feroit  expofée  à  de  nouvelles  peines.  Con> 
bien  fe  repenicit-il  de  s'être  amufé  à  parler 
de  fon  amour  à  celle  qui  le  caufoit  ;  il  de* 
voit  bien,  plutôt  courir  à  la  branche  de  jaf— 
min  qui  leur  étoit  fi  nécefTaire  ,  mais  fes 
regrets  étoient  inutiles.  Le  moment  où  il 
devoit  perdre  la  princeffe  étoit  arrivé.  Elle 
sioiflbit  fi  prodigieusement  6c  û  vite  *  que 
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Vicieufe  îa  fentk  enfin  ,  &  que  tout- d'un- 
coup  la  tête  fortit  par  la  fente  de  fa  robe. 
Ah  ,  ah  ,  dît-elle  extrêmement  furprife!  que 
veut  dire  ceci  ?  Comment  petite  créature  r 
tu  ofes  venir  auprès  de  moi  ?  Celui  qui  t'a 
redonné  ta  première  forme  croit- il  donc 
que  je  ne  fuis  pas  affez  puiiTante  pour  te 
î'ôter  encore  y  &  que  tu  pourras  impuné- 
ment te  montrer  à*  mes  yeux,  je  vais  lui 
prouver  le  contraire.  Arrêtez  y  cruelle  3  lui 
ditie  prince  avec  emportement ,  6c  ne  mal- 
traitez pas  une  princelTe  qui  n'a  que  trop 
éprouvé  votre  fureur.  Et  quel  intérêt  y 
prends-tu  y  répondit-elle  d'un  ton  qui  fit 
évanouir  Confiance  &  pâlir  le  prince;  d'où 
îa  connois-tu  ?  &  qui  te  rend  fi  fenrTble 
pour  elle  ?  La  feule  pitié  que  j'ai  pour  les 
malheureux  ,  dit  Tendrebrun  ,  qui  n'ofoit 
pas  avouer  la  vérité  :  mais  la  fée  tournant  la 
tête  ,  &  montrant  fes  dents  longues  &  noi- 
res en  marmotant  plufieurs  mots  >  ouvrit 
fon  livre ,  &  connut  tout  ce  qui  s'ëtoit  paifé 
entre  nos  deux  amans. 

Ceite  connoiffance  la  mit  dans  une  fî 
grande  colère ,  que  la  terre  en  trembla.  Son 
premier  mouvement  fut  de  le  faire  mourir  ; 
mais  changeant  de  réfolution  ,  elle  fit  un- 
cri  pareil  à  celui  d'un  hibou,  6c  tourna  un 


et    Constance.      17^ 

quart-d'heure  fans  difconrinuer  «>  tenant  le 
prince  par  les  cheveux  fans  qu'il  pût  fe 
fervir  de  fa  force  pour  fe  tirer  de  fes  af- 
freufes  mains.  Alors  parurent  un  griffon  <k 
une  chauve- fouris  d'une  énorme  grandeur, 
qui  lui  demandèrent  ce  qu'elle  leur  ordon- 
noit.  Elle  leur  montra  le  prince  ck  la  prin- 
ceiTe  ;  prenez-les  ?  leur  dit-elle  ,  éloignez- 
vous  ,  &  faites  votre  devoir.  Elle  fut  obéie, 
&  l'un  &  l'autre  avec  fa  proie  prirent  une 
route  toute  oppofée. 

Le  griffon  chargé  du  prince  lui  fit  tra- 
verfer  quantité  de  pays  ;  Ô£  après  avoir 
voyagé  plus  de  trois  heures  dans  les  airs  > 
defcendit  au  commencement  de  la  nuit  au 
milieu  d'un  bois  où  Tendrebrun  s'imagina 
qu'il  alloit  le  dévorer  ;  mais  cet  animal 
l'ayant  pofé  doucement  à  terre  ,  s'envola 
promptement  fans  le  toucher. 

L'obfcurité  étoit  û  grande  ,  que  le  prince 
ne  favoit  s'il  devoir  avancer ,  reculer  ,  ou 
demeurer.  Cependant,  après  avoir  été  quel- 
ques momens  irréfolu  ,  il  prit  le  parti  de 
marcher  à  tâtons  ,  s'aîtendant  à  tous  les 
événemens  fâcheux  qui  pouv oient  lui  ar- 
river. 

A  peine  eut-il  fait  quelques  pas ,  qu'il 
gpperçut  une  lumière  qui  paroiiïbit  encore 
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fort    éloignée.    II  marcha    plus  cTun  quart 
d'heure  pour  y    arriver.  Enfin  il  fe  trouva 
auprès  d'un  château  dont   les  appartenons 
et  oient  éclairés. 

Il  examina  ce  bâtiment  ;  mais  quelle  fut 
fa   furprife,   quand  il-  reconnut  que  c'étok 
celui  de  l'empereur   fon  père.    Doutant    fi 
c  étoit  un    fonge ,    ii  s'avança    jufqu'à    la 
porte  de   la  falie  des  gardes,  avec  une  agi- 
tation, qui  ne  lui  laiffoit  point  la  liberté   dé- 
parier. Les  premiers  qui  le  virent ,  poufsè-- 
r.ent  des  cris  de  joie,     &  coururent  dans 
l'appartement  de   fon  père,    pour   lui    ap- 
prendre une  fi  heureufe  nouvelle. 

Ce  prince  >  courbé  fous  le  poids  de  fes 
années,  étoit  couché  fur  plusieurs  piles   de* 
carreaux  de  drap  d'or  brodé  de  perles,  &C 
portoit  une  attention   fort  médiocre  à   un- 
concert  de  voix  &.■  d'irutrumens ,  que   fai-s 
foient  quelques-unes  de  fes  femmes.  Quand 
il  vit  entrer   ceux  qui  venoieat  lui  dire  que 
Tendrebrun  étoit  dans  le  palais ,  &  quand 
il  apperçut  ce  cher  fils  lui-même  ,   dont  la- 
perte  lui   avoit    été  jufqu'à   ce    moment  fi 
fenfible  ,    on   peut  s'imaginer    la    joie  que 
r^fTentirent    ces  deux   perfonnes  ,    ii    l'on 
connoît  les  tendres  mouvemens  de  la  nature,,. 
Auffi..  n'en. parierai- je  point  j  je  dirai  fejtil^ 
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ment  que  jamais  prince  n'avoit  été  retrouvé 
de  ion  père  &  de  Tes  fujets  avec  plus  de 
plaifir  que  le  fut  Tendrebrun* 

L'empereur  etoit  fort  âgé  y  il  obligea  forn 
fils  à  prendre  les  rênes  de  l'empire,  le  trou- 
vant plus  capable  de  gouverner  que  lui.    . 
Ce     prince   fè    chargea   malgré    lui     du, 
foin  d'un  ë'ràt  qui5  depuis  quelques  années,, 
avoit  été  allez  négligé.  L'éclat  de    fa  cou- 
ronne, &■  le  plaifir  de  régner  fur  un  peu- 
ple nombreux  ne  l'empêchoit  pas    de  pen- 
ser à  Confiance.   ïl  foupiroit  à  chaque  inf- 
tant,  ck  il  regrettoit  les  momens  qu'il  avoit: 
pafTés  auprès  d'elle.  Quelle  eft'  aimable ,  di- 
foit- il  quelquefois   en    lui-même*    que  dé. 
tendrefle ,  que  de  grâces ,  que  de  délicateiTe. 
ck  que   d'efprit   font  raffernblés    dans  cette 
divine  perfônne  i  Que-ne  facrifierois-je  pas 
pour  la  retrouver  ?  Hélas!  peut-être  que  lai 
parque   a  déjà   tranché  le  fil    de  fes  beaux; 
jours  ;   ou    û  elle  efl:  encore  vivante,   ce 
n'eft  fans  doute  que  pour  éprouver  de  nou- 
velles   fureurs    de    la  méchante-   Vicieufe^. 
Penfez-vous   à  moi   dans    vos    malheurs ■„ 
charmante  princeiïe  ?  Songez-vous  que  Tenv- 
drebrun  ne  ceile ra  jamais  de  vous  aimer*, 
qu'il  mettra   tout   en-  ufage  pour  vous  déli- 
vrer- de  vos  géines  l  Oui ,,  vous,  devez,  en-  ètx& 
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perfuadée ,  vous  devez  croire  que  ma  dou- 
leur me  mettra  bientôt  au  tombeau  ,  û  je  ne 
vous  revois  promptement. 

C'eft  ainfi  qu'il  s'entretenoit  en  pen- 
fant  à  la  jeune  Confiance  ;  il  fe  repréfentoit 
aufli  fort  ibuvent  le  procédé  de  Vicieufe  ; 
il  ne  pouvoit  comprendre  >  ni  comment  il 
étoit  échappé  de  fes  mains  ,  ni  pourquoi 
elle  l'avoit  renvoyé  dans  Tes  états  3  fans  lui 
faire  aucun  mauvais  traitement ,  quoiqu'il 
eût  éprouvé  jufqu'alors.  des  marques  fi  vio- 
lentes de  fon  amour  ck  de  fa  colère.  Il 
étoit  éloigné  d'elle ,  mais  il  redoutoit  tou- 
jours fa  fureur  Ôk  fa  méchanceté. 
Cette  crainte^  jointe  à  fa  pafïion,  troubloient 
infiniment  la  tranquillité  de  fes  jours.  Ne 
pouvant  donc  vivre  accablé  de  tant  d'in- 
quiétudes ,  il  réfolut  d'aller  dans  l'ifle  de 
Timarinos ,  pour  demander  à  Bienfalfant 
des  nouvelles  de  Confiance ,  ck  pour  ob- 
tenir de  lui  quelque  talifman  ,  qui  le  pré- 
fer  vât   des  enchantemens  de  la  fée. 

Ayant  confié  fon  deffein  à  l'empereur, 
il  fit  équiper  un  vaifleau  >  il  le  chargea  de 
riches  préfens  5  ck  partit  de  la  cour  accom- 
pagné de  douze  des  plus  jeunes  ck  des  plus 
braves  feigneurs  de  l'empire. 

Le  dieu  ûqs    vents   pou/Tant   fon  navire 
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avec  vîtefTe ,  lui  fit  découvrir  bientôt  la 
pointe  de  rifle  qu'il  cherchoit  ;  mais  comme 
il  n'en  étoit  plus  qu'à  une  très-petite  dis- 
tance ,  le  ciel  s'obfcurcit ,  &T  le  couvrit  de 
nuages  épais  ;  la  mer  changea  de  couleur  , 
&  les  flots  fe  gonflèrent,  &  s'entrecho- 
quèrent avec  une  fi  grande  impétucfité  ? 
que  le  vaifleau  du  prince  ne  pouvant  con- 
tinuer fa  route  >  fut  échouer  fur  un  banc 
de  fable  j  fur  lequel  ils  auraient  tous  péri , 
fi  la  mer  ne  srétoit  pas  calmée  quelque 
temps  après. 

L'air  devint  donc  aufli  tranquille  que  les 
flots.  Les  nuées  fe  diffipèrent,  Se  permirent 
au  prince  de  parcourir  des  yeux  le  vafie  em- 
pire de  Neptune,  dont  il  étoit  entouré? 
pour  voir  s'il  ne  découvrirait  point  quel- 
que bâtiment. 

A  peine  eut-il  regardé  quelque  temps  ,' 
qu'il  vit  paraître  ?  mais  dans  un  grand  éloi- 
gnement ,  quelque  chofe  de  brillant  ,  & 
qui  venoit  prodigieufement  vite  à  lui.  Quand 
cet  objet  fut  à  la  portée  de  fa  vue,  il  con- 
nut que  c'étoit  une  barque  de  nacre  de 
perle  5  au  milieu  de  laquelle  il  y  avoit  un 
rofier  qui  fervoit  de  mât  ;  les  feuilles  étoient 
affez  grandes  pour  fervir  de  voiles  ;  huit 
tritons   ck   huit  fy rênes,  qui  le  conduifoient 
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le    firent  approcher  fort   près    de  Tendre- 
Brun.   Alors    une  des   fyrènes  lui  adrefïant 
Ta   parole  ,    lui  dit  :  Prince ,    nous  fommes 
envoyées   ici  par    la   jeune   Bonté,    notre 
manrefie  ,     pour    vous   dire    qu'elle  vous 
attend  dans  Ton  ifle.  Elle  eff  fille  de  Bien- 
faiiant ,  ck  n'efl  occupée ,  à  ('on  exemple  , 
que  du  foin  de  rendre  les  mortels  heureux; 
L'art  de  féerie  y  qu'elle -pofTède ,  l'a  inftruite 
de  vos  malheurs.   Touchée  des  peines  que 
vous  foufTrez  ,  elle  veut  vous  en  délivrer  , 
en  vous  donnant  le  talifman  que  vous  alliez" 
chercher    dans   l'isle   de   Tintarinos.   Voilà 
un  bracelet  que  nous  vous  apportons  de  fa" 
part;  ne    le  quittez  jamais;  il  vous  rendra 
Faimable  prince/Te   dont   vous  êt^s  féparé. 
C'efl  à  notre  maîtreffe  que  vous  devez   la 
liberté  &  votre  retour  en  Tartarie ,  malgré 
les  efforts  de  la  méchante  Vicieufe.  Hâtez- 
vous  donc  d'aller  là    remercier  de   tout  ce" 
qu'elle  a  fait  pour  vous. 

Le  prince  ,  enchanté  d'avoir  trouvé  une 
aventure  aufH  heureufe  dans  le  temps  qu'it 
Fefpéroit  le  moins  ,  monta  fans  différer  dans 
la  barque  avec  toute  fa  fuite.  Après  avoir 
vogué  fax  minutes  au  plus  v  il  aborda  dans 
Fisle  où  il  étoit  attendu. 
Elle  né  toit  plantée  que   de  rofiers   Ôc 
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de  jafmins  qui  formoient  de  longues  allées 
couvertes;  les  fleurs  de  ces  arbres  mêlées 
avec  les  feuilles  vertes ,  produifoient  un 
effet  charmant.  Un  gazon  verd?  énaillé  de- 
petites  fleurs  couleur  de  rofe  &  blanches  9 
couvroit  toute  la  terre.  Enfin  ,  toute  au- 
tre couleur  que  celle  dont  je  viens  de 
parler  étoit  bannie  de  ces  lieux.  Ceft.  pour- 
quoi le  prince  ne  fut  pas  plutôt,  defcendu 
de  la  chaloupe  r  qu'il  vit  changer  un  habit 
d'étoffe  bleue  ÔC  or  qu'il  portoit,  en  un  au- 
tre de  gaze  couleur  de  rofe  y  brodé  d'éme- 
raudes  ck  de  diamans, 

Un  mouton  y  dont  la  toifon  étoit  de  il' 
d'argent  &  les  cornes  de  diamans ,  fe  pré- 
fenta  pour  lui  fervir  de  conducteur.  Ce 
petit  guide  le  coiiduiht  en  faifant  plufieurs 
bonds  fur  l'herbe  dans  un  bofquet  où  Ten- 
drebrun  vit  cent  jeunes  filles  d'une  beauté 
admirable. 

Elles  entouroient  une  perfonne  d'envi- 
ron feize  ans,  qui  les  furpaffoit  encore  ert 
grâces  ck  en  beauté.  Elle  étoit  couchée 
négligemment  fur  un  lit  de  jafmins ,  au*. 
bord  d'un  baflin  de  cryfîal ,  où  nageoient 
plufieurs  cignes.  Des  paliflades  &  une  voûte? 
de  fleurs  empêchoient  que  le  dieu  du  jour 
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ne  répandît  trop  de  lumière  dans  cet  agréa- 
ble cabinet. 

Le  mouton  fut  fe  coucher  auprès  de  fa 
belle  maitretTe,  &  le  prince  connoiffant 
que  c'éfoit  la  fille  du  vieillard  de  Tintari- 
nos  ,  dont  on  lui  avoit  parlé ,  lui  témoigna 
fa  reconnohTance  avec  autant  de  refpeâ 
que  d'efprit. 

La  jeune  fée  le  reçut  avec  une  douceur 
ck  <\es  grâces  qui!  n'avoit  encore  trouvées 
qu'à  la  feule  Confrance.  Elle  lui  demanda 
s'il  avoit  le  bracelet,  ck  lui  recommanda 
de  ne  jamais  l'ôter  de  fon  bras  ,  parce  que 
tant  qu'il  y  feroit>  la  fée  Vicieufe  &  les 
autres  ne  pourroient  lui  *faire  aucun  mal. 
Lui  préfentant  enfuite  la  main ,  elle  fe  leva, 
&  le  conduisît  dans  un  labyrinthe  orné  de 
flatues  d'yvoire  très-bien  faites.  Après  avoir 
traverfé  le  labyrinthe  ,  elle  le  conduisit 
(  en  paffant  fur  une  terraiTe  qui  donnoit  fur 
bord  de  la  mer  )  à  un  château  de  cryftal , 
que  le  prince  admira  très -longtemps  $  elle 
lui  dit  qu'il  pouvoit  s'y  repofer  quelques 
jours  ,  ck  qu'elle  lui  promettoit  enfuite  de 
le  faire  tranfporter  auprès  de  fa  chère 
Confiance. 

La  fée  avertit  le  prince  de  ne  point  for- 
tir  de  l'appartement  qu'il  choifiroit  dans  ce 
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palais  pendant  le  temps  qu'il  y  feroit  Ton  fé- 
jourj  quand  une  fois  minuit  feroit  fonné.  Si 
vous  fortez  ,  lui  dit- elle  ,  ck  même  fi  vous 
ouvrez  les  fenêtres  depuis  ce  moment  juf- 
qu'à  quatre  heures  du  matin  ,  il  vous  arri- 
vera des  malheurs  dont  je  ne  pourrai  vous 
garantir.  Pendant  ce  temps,  continua- t- elle  * 
je  fuis  obligée  de  quitter  mon  palais ,  fk 
d'aller  rendre    vifite  à  mon  père. 

Tendrebrun  l'afTura  qu'il  fuivroït  exacte- 
ment fes  confeils  ,  &  confentit  fans  peine  a 
demeurer  dans  ce  beau  féjour  tout  le  temps 
que  le  foleil  rnettroit  à  parcourir  trois  fois 
la  voûte  célefte. 

Le  premier  jour  fe  paiïa  à  goûter  tous  les 
plaifirs  qu'une  puiîTante  fée  peut  procurer  9 
&  à  parler  de  la  fille  de  Judicieux.  Il  s'éton- 
noit  de  l'attention  que  Bonté  avoit  de  l'en- 
tretenir de  ce  qu'il  aimoit.  Il  eft  vrai  que 
c'étoit  toujours  lui  qui  commençoit  la  con- 
verfation.  Cependant ,  faifant  réflexion  que 
c'étoit  manquer  de  prudence  >  &  même  de 
politeffe  5  que  de  répéter  fi  fou  vent  la  même 
choie;  &  d'exagérer  continuellement  l'amour 
qu'on  avoit  pour  une  autre  ,  devant  une  per- 
fonne  aufli  charmante  que  la  fée  ,  il  fe  cor- 
rigea infenfiblement  >  &  bientôt  tes  difcours 
ne  furent  plus  remplis  de  l'impatience  qu'il 
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avoit  de  revoir  fa  princeiïe.  Au  contraire^ 
il  difoit  fouvent  qu'il  eût  fouhaité  d'être 
éloigné  d'elle  plus  longtemps  qu'il  n'avoit 
dit,  afin  de  connoître  l'effet  que  ntbfence 
produiroit  fur  fon  cœur.  Demeurant  en- 
fuite  quelques  moment  fans  rien  dire,  il  te- 
noir  Tes  yeux  attachés  fur  Bonté ,  il  foupi- 
roit,  5c  ne  pou  voit  foutenir  la  douceur  de 
fes  regards  5  fans  éprouver  un  trouble  qui 
ne  lui  étoit  pas  ordinaire. 

Il  s'apperçut  enfin  que  Confiance  ne  ré- 
gnoit  plus  fur  fon  ame  >  5c  que  la  belle  fée 
Toccupoit  uniquement.  Il  ne  fongea  donc 
plus  qu'à  lui  faire  connoître  fa  paflion.  D'a- 
bord il  ût  parler  (es  yeux  5c  fes  foupirs ,  il 
devint  trifte  y  inquiet  5c  rêveur.  La  fée  s9en 
apperçut ,  5c  luipropofade  partir  ,  pour  aller 
retrouver  celle  qui  caufbit  fa  langueur  ;  mais 
Tendrebrun  fe  jetant  à  fes  pieds  ,  prit  une 
de  fes  mains  qu'il  baifa  avec  tranfport ,  Se 
la  conjura  de  ne  point  l'éloigner  d'elle  >  & 
de  fouffrir  qu'il  l'adorât  ,  5c  qu'il  portât  fes 
chaînes  toute  fa  vie. 

Bonté  paroiffant  étonnée  de  cette  décla- 
ration y  rougit  extrêmement  5  5cl'afTura  ce- 
pendant qu'elle  ne  lui  refuferoit  pas  fa  de- 
mande ,  parce  que  fon  inclination  s'accor- 
dok  avec  l'envie  qu'elle  avoit  de  le  con- 
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tenter  ;  mais  elle  lui  dit  en  même  temps 
qu'il  ne  pouvoit  demeurer  auprès  d'elle  qu'en 
l'époufant  dès  1-e  même  jour;  parce  qu'elle 
avoit  fait  un  ferment  inviolable  de  ne  pas 
permettre  à  un  homme  qui  l'aimeroit  ?  6k 
qui  ne  feroit  pas  fon  époux  y  de  faire  le 
moindre  féjour  dans  fon  isîe. 

Cette  condition  plut  extrêmement  au  prin- 
ce ;  il  Faillira  qu'il  Faccepteroit  avec  toute 
la  joie  imaginable ,  6k  la  prefTa  de  ne  point 
différer  fon  bonheur;  ce  qu'elle  lui  promit 
en  le  quittant,  pour  aller  augmenter  ,  s'il  fe 
pouvoit ,  fes  appas  par  une  parure  encore 
plus  galante.  Elle  revint  après  une  heure 
d'abfence ,  6k  tout  étant  préparé  pour  la  cé- 
rémonie ,  leur  hymen  fut  conclu. 

Des  nymphes  ,  par  leurs  danfes  6k  leurs 
chants  ,  vinrent  fe  réjouir  avec  eux  d'une 
aufii  belle  union.  Elles  avoient  toutes  des 
guirlandes  de  fleurs ,  dont  elles  enchaînoient 
Jes  deux  époux.  Pluiieurs  d'entr'elles  épou- 
sèrent auffi  les  jeunes  feigneurs  de  la  fuite 
du  prince.  Les  faunes  6k  les  fatyres  firent 
retentir  les  bois  de  leurs  inftrumens  ,  6k  cé- 
lébrèrent cette  heureufe  journée  par  les  jeux 
6k  les  fêtes  qu'ils  inventèrent.  Enfin  tout  ce 
qui  refpiroit  dans  Fisle  étoit  animé  par  hs 
plaiiirs,  excepté  la  malheureufe  Confiance  j 
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que  le  hafard  y  fit  rencontrer.  Elle  étolt  en- 
core au  pouvoir  cle  la  chauve-fouris  ;  ce 
monftre ,  après  l'avoir  enlevée  du  palais  de 
Vicieufe ,  lui  a  voit  fait  parcourir  les  quatre 
parties  du  monde  >  feignant  de  ne  pouvoir 
trouver  le  royaume  où  la  méchante  fée  lui 
avoit  ordonné  de  la  porter.  Elles  voya- 
geaient depuis  un  mois  ,  lorfqu'elïes  pafsè- 
rent  au-defTus  de  l'isle  des  rofes.  La  chauve- 
fouris  s'arrêiant  alors ,  demanda  à  Confiance 
fi  elle  vouloit  s'y  repofer  quelques  momens. 
La  princefTe  fatiguée  du  voyage,  y  con- 
fentit  volontiers  ,  &  cet  oifeau  de  la  nuit 
s'abaiilant  doucement,  la  pofa  fur  un  banc 
de  gazon  derrière  un  berceau  où  Tendre- 
brun  &  Bonté  fe  juroient  un  amour  éternel. 
Quel  fpettacle  pour  une  amante  !  &  quel  dé- 
fefpoir  ne  fentit-elle  pas  en  voyant  le  prince 
infidèle  faire  mille  carences ,  &  dire  cent 
chof^s  plus  pailionnées  les  unes  que  les  au- 
tres à  cette  perfonne  qu'elle  ne  trouvoit  que 
trop  aimable.  Elle  penfa  vingt  fois  fe  lever , 
pâ^ir  aller  accabler  Tendrebrun  des  repro- 
ches qu'il  mériroit;  mais  faifant  réflexion 
qu'elle  ne  lui  cauferoit  tout  au  plus  qu'un 
peu  de  honte  >  &c  qu'elle  nerecevroit  de  lui 
que  quelques  excufes  pleines tTiricfifférence  9 
qui  fer  oient  un  nouveau  triomphe   pour  fa 
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rivale;  elle  aima  mieux  fe  contraindre,  & 
renfermer  en  elle-même  la  douleur  mortelle 
que  ce  changement  lui  caufoit.  Elle  Te  con- 
tenta donc  de  laiiler  couler  de  Tes  beaux 
yeux  un  torrent  de  larmes ,  &  fuppîia  fa 
chauve-fouris  de  continuer  fon  vovage  ,  ck 
de  la  faire  fortir  promptement  d'un  lieu  fi 
funefte  à  fon  repos.  Celle  qui  et  oit  char- 
gée des  volontés  de  Vicieufe  étoit  aufïi  mé- 
chante que  fa  maîtreflé.  Voyant  donc  l'ex- 
trême affliction  de  la  princeffe  >  elle  vou- 
lut encore  l'augmenter ,  en  lui  racontant  la 
facilité  avec  laquelle  le  prince  tartare  l'avoit 
oubliée,  &  les  plaifirs  qu'il  avoit  goûtés 
depuis  qu'il  étoit  avec  fa  nouvelle  époufe. 

Confiance  ne  répondant  rien  ,  acculait  en 
elle-même  fon  parjure  d'ingratitude  &  de 
trahifon.  Qu'il  ei'l  perfide ,  difoit  elle ,  mais 
malgré  cela  ,  qu'il  eft.  aimable!  que  d'amour 
je  viens  de  voir  dans  fes  yeux  !  Dieux  y  fe 
peut-il  qu'il  ait  ceffé  R  promptement  de  m'ai- 
mer  ,  &:  que  je  fois  privée  pour  jamais  dç 
fa  tendreiïe  !  Amour  ,  c'eft  toi  qui  fais  pré- 
fentementmon  plus  grand  malheur:  tu  m'en- 
lèves'tout  ce  que  j'aime,  pour  le  donner  à 
un  autre  ;  au  moins  rends-moi  mon  indif- 
férence. Mais ,  hélas  !  je  fens  qu'il  n'efî  pas 
plus  en  mon  pouvoir  de  la  reprendre ,  qu'au 


tM        Tendre  bru^ 
tien  d'éteindre  ie  feu  que  je  fens  dans  mon 
ame  ;  ck  que  le    fort   me  condamne  à  des 
douleurs  éternelles. 

Voilà  quels  étoient  les  difcours  dWâ  prin- 
cefTe.  Lorfque  la  chauve- fouris  eut  confenti 
-au  départ  5  elle  s'arrêta  après  quelques  heu- 
res de  marche  ,  ck  lui  dit  qu'elle  étoit  arri- 
vée dans  le  royaume  dlndolent  y  à  qui  Vi- 
cieufe  Fenvoyoit  pour  Fépoufer >  dès  le 
même  jour  y  ck  qu'elle  la  defcendoit  dans  le 
palais  que  le  roi  lui  avoit  fait  préparer ,  ce 
qu'elle  fit  aufïî-tôr.  Elle  la  remit  entre  hs 
mains  de  plusieurs  femmes  deitinées  à  la 
fervir  ,  ck  s'envola  >  après  avoir  été  dans 
l'appartement  d'Indolent ,  pour  lui  faire  des 
cornplimens  de  la  fée  ,  ck  lui  apprendre  l'ar- 
rivée de  Confiance. 

Ce  prince  reçut  cette  nouvelle  avec  joie  9 
car  il  avoit  beaucoup  d'envie  d'être  marié. 
Il  étoit  grand  ?  jeune  6k  bien  fait ,  mais  il 
£toit  fans  tête ,  ck  par  conféquent  il  ne  pou- 
voit  rien  par  lui-même.  Les  Vices  à  qui  il 
avoit  donné  une  libre  entrée  dans  fon  royau- 
me y  y  régnoient  avec  plus  d'autorité  que 
lui. 

Tous  ces  monftres  s'étpient  û  bien  empa- 
rés de  tous  fes  fujets  y  que  ce  malheureux 
loi  n'ofoit  rien  faire  fans  leurs  conieils. 

La 
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La  débauche  de  l'ignorance  étendaient 
îeur  empire  fur  les  gens  de  guerre  ck  fur  les 
perfonnes  de  la  plus  grande  condition*  L'injuf- 
tice  ck  l'intérêt  raiioient  agir  les  magiftrats  : 
i'hipocrifie  ck  l'avarice  Ce  faifoient  fuivre 
Secrètement  par  les  derviches  &  les  autres 
minières  de?  autels  y  &  la  galanterie  par  le 
fexe  féminin. 

Enfin  chacun  des  enfans  de  Vicieufe  avoit 
fes  courtifans,  ck  commandoit  indépendam- 
ment de  tout  cela  à  ion  tour  les  hommes 
ck  les  femmes  du  royaume  ,  fans  craindre 
qu'Indolent  y  trouvât  à  redire.  'Auili  la 
complaiiance  que  le  roi  avoit  pour  les  Vices, 
lui  procura  -t-  elle  l'amitié  de  leur  mère. 
Cette  fée  lui  fit  préfent,  quelques  jours  avant 
l'arrivée  de  la  fille  de  Judicieux  ,  d'une 
fort  belle  tête  poûtehe  3  qui  répara  ,  au 
moins  en  apparence,  celle  que  la  nature 
lui  avoit  refufée.  Cette  tête  s'attachoit  fur 
{qs  épaules  >  ck  par  le  moyen  de  quelques 
refïorts ,  faifoit  tous  les  mouvemens  nécef* 
faires. 

Il  eut  d'abord  un  peu  de  peine  à  la  por- 
ter ,  mais  cependant  il  s'y  accoutuma. 

On  pourroit  ne  pas  s'imaginer  comment 
il  pouvoit  voir  3  parler  ck  entendre  ;  je 
vais  l'expliquer. 

XXXII.  N 
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Il  avoit  une  bouche  a  la  fouette  du  co|e 
une  oreille  dans  la  main  gauche  ,  &  un  œil 
dans  la  droite.  Je  conviens  que  la  chofe 
avoit  fon  incommodité;  mais  enfin  une  fée 
qui  vouloit  fe  venger  de  la  reine  fa  mère, 
les  plaça  de  cette  façon  >  iorfqu'elle  devint 
groffe  de  ce  malheureux  prince.  Pour  un 
nez,  elle  ne  lui  en  donna  pas  5  parce  qu'il 
lui  parut  alors  quec'étoit  une  chofe  inutile, 
ainfi  il  ne  fentoit  rien. 

Ce  prince  ,  formé  de  cette  façon ,  ne 
douta  •  pas  que  Confiance  ne  confentît 
avec  pie  à  l'éponfer.  Il  fut  donc  lui  rendre 
vifite  ,  ck  lui  protefta  que  le  jour  ne  fe 
pafFeroit  pas  fans  qu'elle  tût  fa  femme. 

Elle  étoit  dans  un  très-bel  appartement; 
"For  ck  l'argent  y  brilioient  à  t  envi  ,  mais 
fes  yeux  >  quoique  remplis  de  larmes  ?  y  ré- 
pandoient  encore  un  plus  grand  éclat,  que 
tant  de  richefî'es  accumulées  enfemble. 

Indolent  s'approcha  d'elle  ;  &c  pour  la 
mieux  voir  ,  lui  mit  la  main  rout  auprès  de 
fon  vifage.  Il  fut  enchanté  de  la  trouver  fi 
belle*  &  lui  fit  un  compliment  fur  fa  beauté, 
qu'il  avoit  été  deux  jours  à  apprendre  par 
cœur  ,  &  qu'on  avoit  cherché  dans  un  li- 
vre nouveau.  Il  lui  donna  enfuite  fa  main 
pour  la  conduire  au  temple;,  où  elle  devoir 
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difoit-il  ,  recevoir  (a  couronne  5  &  s'unir 
avec  lui  ;  mais  la  princeïïe  le  repouilant 
doucement  ,  l'aHura  qu'elle  n'accepteroit 
jamais  l'honneur  qu'il  vouloit  lui  faire  ?  lk 
le  pria  de  permettre  au  contraire  qu'elle  fe 
retirât  dans  -un  des  temples  de  fa  ville  ca- 
pitale ,  où  l'on  avoit  renfermé  plusieurs  jeu- 
nes Mlles  confacrées  au  fervice  des  dieux- 

Cette  réponfe  étonna  fi  fort  le  roi  >  qu'il 
demeura  quelques  inflans  fans  rien  dire.  Re- 
venant un  peu  de  fa  furprife  ,  il  effaya  par 
fes  prières  de  la  faire  réfoudre  à  ce  qu'il 
déiiroit  3  mais  tous  fes  difcours  étant  inu- 
tiles ?  il  s'emporta  de  façon  que  fa  tête 
qui  n'étoit  pas  bien  attachée  ,  tomba  par 
terre  j  ôc  lai/Ta  voir  â  la  princeffe  une  ef- 
pèce  de  monftre  qui  lui  parut  effroyable. 

Cet  accident  augmenta  la  colère  du  princ e;, 
il  lui  dit  mille  cho  fes  ofTenfantes ,  &:  l'a- 
vertit qu'il  ne  lui  donnoit  que  huit  jours 
pour  fe  déterminer  à  l'époufer  ,  après  les- 
quels il  lui  promettait  de  la  faire  mourir 
fi  elle  s'ofoftinoit  à  le  réfufer.  Sortant  alors, 
rllaiffa  la  malheureufe  Confiance  peu  ef- 
frayée de  fes  menaces  y  6k  toujours  occu" 
pée  de  l'infidélité  de  l'ingrat  qu'elle  aimoit. 

Les   huit   jours   fe   parlèrent  fans  qu'elle 
fit  une  feule   fois  rétiexbn  au  fort  qu'on  U 
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préparoit.  A  peine  le  temps  fut- il  expiré,' 
qu'Indolent  vint  lui  rendre  vifite  ,  pour  fa-* 
voir  fi  (es  fentimens  écoient  conformes  à 
ceux  qu'il  avoit  :  mais  les  ayant  trouvés 
oppofés  aux  liens  ,  il  ordonna  dans  le  mo^ 
ment  qu'on  la  conduisît  dans  la  forêt 
noire. 

Cette  foret  fe  nommoit  ainfi ,  parce  qu'elle 
n'étoit  jamais  éclairée  par  les  rayons  bril- 
lans  du  foleil.  Des  brouillards  épais  y  ré- 
gnoient  depuis  le  commencement  de  l'an- 
née jufqu'à  la  fin.  Un  vent  continuel  ck 
froid  s'y  faifoit  Tentir  avec  violence  ,  ck 
fouffloit  avec  tant  de  force,  qu'il  ébranloit 
les  plus  gros  arbres  de  la  forêt ,  qui  n'étoient 
chargés  que  de  feuilles  jaunes  &  fannées. 
Les  cris  des  hiboux  ck  des  chouettes ,  &  les 
hurlemens  des  bêtes  féroces  dont  elle  étoit 
remplie  >  fe  faifoient  entendre  de  tous  cô- 
tés. Un  mur  de  cent  pieds  de  haut  l'envi- 
ronnoit  de  touces  parts  5  ck  empêchoit 
qu'on  n'en  pût"  fortir.  Enfin  ,  Ton  ne  pour- 
voit trouver  un  féjour  plus  affreux. 

Cependant  la  trop  infortunée  Confiance 
y  fut  renfermée  ,  ck  s'y  trouva  moins  mal- 
heureufe  que  dans  le  palais  qu'elle  venoit 
de  quitter  3  'parce  que  les  endroits  les 
plus   fombres  ck   les  plus   déferts  lui   fem- 
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bloient  plus  propres  à  cacher  fa  douleur. 
-  Aufïitôr  qu'elle  fe  vit  dans  ce  truie  lieu , 
elle  s'attendit  à  devenir  bientôt  la  proie  de 
quelques-uns  des  loups  ou  des  fangliers 
qu'elle  vit  courir  de  tous  côtés.  Et  ,  quoi- 
qu'elle n'eût  aucun  goût  pour  la  vie  ,  elle 
fe  fentit  faifir  d'horreur  Se  de  crainte  ,  en 
fongeant  qu'elle  alloit  être  dévorée.  Por- 
tant donc  Tes  pas  tremblans  dans  les  endroits 
qui  lui  paroifloient  les  plus  inacceffibles  , 
elle  alloit  s'y  cacher  pour  éviter  la  rencon- 
tre de  ces  cruels  animaux  ,  6k  pour  y  at- 
tendre une  mort  plus  douce  y  que  fa  dou- 
leur ck  fa  foiblefTe  ue  pouvoient  pas  man- 
quer de  lui  procurer,  Inceffamment  agitée 
de  ces  divers  penfées  ?  elle  vit  venir  à  elle 
un  lion  d'une  grandeur  énorme  ,  dont  l'air 
farouche  ck  fier  ne  lui  lauToit  aucune  efpé- 
rance. 

A  cette  vue  ,  elle  prit  la  fuite  avec  vî- 
tefTe  ,  mais  ce  furieux  animal ,  plus  habile  à 
la  courfe  que  cette  jeune  princeffe ,  l'attei- 
gnit promptement  ,  ck  la  faififlant  par  fa 
robe ,  la  fit  tomber  évanouie  fur  un  tas  de 
feuilles  sèches  que  le  vent  avoit  rafiemblées. 

Ce  lion  ,  moins  cruel  que  Confiance  ne 
fe  l'étoit  imaginé  ,  ne  lui  fit  aucun  mal  ; 
au  contraire  ;  touché  de  l'état  où  elle  étoit  > 
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il  fut  promprement  chercher  de  l'eau  dans 
fa  gueule  ,    ck    la   jeta    fur  le  vifage  de  la 
mourante  princeffe. 

Ce  fecours  la  fit  revenir;  elle  ouvrit  Tes 
beaux  yeux  ,  &  parut  étonnée  de  revoir  la 
lumière,  ck  d'appercevoir  près  d'elle  le  lion 
qu'elle  avoit  tant  appréhendé,  qui  lui  lé- 
choit  les  mains  ,  ck  les  arrofoit  de  Tes  pleurs. 
Quel  prodige,  s'écria- t-elle  5  je  trouve  de 
l'humanité  parmi  des  animaux  féroces  ?  ck 
je  n'ai  rencontré  que  de  la  cruauté  parmi  les 
hommes,  Pourquoi  ce  lion  ne  m'a-t-il  point 
ôté  la  vie,  mes  maux  feroiem  finis  ,  ck  je 
n'aurois  pas  le  chagrin  de  penfer  en  ce  mo- 
ment que  l'ingrat  que  j'adore  oublie  les  fer- 
mens  qu'il  avoit  faits  de  m'aimer  éternelle- 
ment ;  ck  qu'il  qÛ  enchanté  des  plaifirs  qu'il 
goûte  auprès  de  ma  rivale.  En  achevant 
ces  paroles  ,  elle  laifTa  couler  une  grande 
quantité  de  larmes ,  ck  fans  doute  eiie  alloit 
prendre  quelques  réfolutions  funeftes  pour 
hs  jours ,  fi  le  lion ,  par  fes  careffes  6k  fes 
attentions  ,  n'eût  modéré  tant  ioit  peu  fa 
douleur. 

Seniibîe  à  ce  qu'il  faifoit  pour  la  calmer , 
elle  le  flatta  malgré  fon  chagrin  ,  ck  le  re- 
mercia même  comme  fi  elle  avoit  été  cer- 
taine qu'elle  en  étoit  enteadue.  Deux  ours 
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affreux  qu'elle  vit   paroître   alors  terminè- 
rent Tes  difcours  ,  &  lui  rirent  oublier  l'envie 
qu'elle  avoit  eue  de  mourir.    Elle  Te  leva 
donc  pour  prendre  la  fuite  encore  une  fois  y 
fans   fonger  qu'elle   avoit   auprès  d'elle  un 
défenfeur  plus  fort  que  ces  animaux.    Mais 
le   lion    qui   s'étoit   toujours    tenu    couché 
auprès  d'elle ,   voyant  fon  deflfein  3  la  tira 
doucement  par  fa  robe  ,  &  la  fit  avTeoir  lur 
fon  dos  ;  puis  fe  levant   aulïï-tôi  avec  une. 
légèreté  furprenante  ,  il   courut  au  travers 
de  la  forêt.  La  princefTe  fe  (entant  empor- 
ter ,   étolt   incertaine   de  ion   fort  3  ôt   ne 
favoit   quel  parti   elle  devolt   prendre  y  ou 
celui  de  la  crainte ,  ou  celui  de  Fefpérance. 
Enfin  elle  en  fut  inflruite.  Le  lion  la  con- 
duisît au  pied  d'un  rocher  que  la  mer  battoit 
de  fes  flots.  Cétoit  le  feu'l  endroit  qui  n'étoit 
point  entouré  de  murs  ,    parce   qu'il]  étoit 
înacceffibîe.    Il  la   po-fa    doucement    fur   le 
fable  ,  &  lui  fut  chercher  enfuite  des  huî- 
tres &  d'autres  coquillages  qu'il  lui  préfenra 
fort  poliment.  Elle  en  mangea  ,  ck  but  avec 
plaifir  de  l'eau  d'une  fource  peu  éloignée  y 
qu'il  avoit  puifée  dans  une  grande  coquille. 
Après  ce  léger  repas  qui  n'auroit  pas  déplu 
à    la    princefle,    dans    une   Situation   moins 
nialheureufe  ,  il  la  fit  entrer  dans  une  cavité 

N  iv 


296       Tendre,  brun 

du  rocher  &  l'ayant  fuivie  ,  il  en  ferma 
l'entrée  avec  une  grofTe  pierre. 

Malgré  les  marques  d'amitié  que  Conf- 
fance  avoit  reçues  de  cet  animal  y  elle 
trembla  ç  lorfqu'elîe  fe  vit  feule  avec  lui 
dans  ce?  antre  obfcur. 

Il  étoit  varie  5  &  ne  reeevoit  de  jour  que 
par  quelques  fentes  que  le  temps  avoit  faites. 
Plufieurs  tas  de  feuilles  sèches  lui  parurent 
amaflées  pour  fervir  de  fîège  ck  de  lit  ; 
en  effet  ?  elles  y  avoient  été,  mifes  à  ce 
de/fein. 

Cette  caverne  étoit  celle  de  fon  àékn- 
feur  «.  qui  ne  l'y  avoit  conduite  que  pour  îa 
défendre  pendant  la  nuit  des  animaux  dont 
la  foret  étoit  remplie. 

La  princeiTe  voyant  que  le  jour  ne  pa- 
roiffoit  prefque  plus ,  8c  remarquant  que  le 
lion  ne  cherchoit  à  lui  faire  aucun  mal  , 
comprit  fon  deffein  ,  ck  s'afîit  fur  ces  feuil- 
les ,  non  pas  pour  fe  livrer  au  fommeil , 
fon  ame  étoit  trop  agitée  ,  mais  pour  fe 
délaffer  un  peu  des  fatigues  qu'elle  avoit 
effuyées.  Le  trille  maure  de  ce  lieu  fe  coucha 
auprè  d'elle  5  &  paffa  une  partie  de  la  nuit 
à  foupirer ,  ck  à  baifer  de  temps  en  temps  ks 
mains. 

Cette  princeffe  qui  ne  .dormait  pas  ,  [rai- 


et    Constance.     297 

Tant  réflexion  à  tout  ce  qui  venoit  de  lui 
arriver  ?  ne  pouvant  deviner  le  motif  de  la 
tiifteffe  de  cet  animal,  ck  par  quelle  raifon 
il  la  traitoit  avec  tant  de  douceur  ,  pafla  les 
deux  tiers  de  la  nuit  occupée  de  Tes  réfle- 
xions. Enfin  elle  s'endormit  5  ck  ne  fe  ré- 
veilla qu'à  la  pointe  du  jour.  Ne  voyant 
pas  le  lion  à  côté  d'elle  >  elle  en  fut  fur. 
prife  ,  ck  fe  leva  pour  chercher  s'il  n'étoit 
pas  dans  queiqu'autre  endroit  du  rocher  ; 
mais  Tes  foins  furent  inutiles ,  elle  ne  put  le 
trouver.  Inquiète  de  ce  qu'il  l'avoit  quittée  > 
elle  trouva  la  pierre  dérangée,  ck  fortit  pour 
regarder  s'il  ne  feroit  point  fur  le  bord  de 
îa  mer.  EUe  y  fut ,  mais  fans  rien  découvrir. 
Alarmée  d'avoir  perdu  fa  compagnie  ck  fa 
garde  y  elle  alloit  entrer  dans  fa  caverne  , 
pour  fe  dérober  aux  animaux  qu'elle  crai- 
gnoit,  quand  elle  apperçut  un  homme  entre 
les  arbres  qui  fe  défendoit  avec  un  afTez 
gros  bâton  contre  un  fanglier  monflrueux. 
Ce  fpe&acle  l'épouvanta  ,  cependant  il  ne 
lui  fit  pas  prendre  la  fuite.  Elle  ne  douta 
pas  que  ce  ne  fût  quelque  malheureux  con- 
damné comme  elle  à  finir  (es  jours  dans  la 
forêt.  Elle  efpéra  qu'il  feroit  vainqueur  du 
fanglier  >  ck  qu'il  pourroit  la  tirer  de  cet 
horrible  lieu,  Elle  attendit  donc  dans   l'é- 
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loignement  la  fin  du  combat.  II  ne  fut  pas 
long ,  îe   fangiier  reçut  plufieurs  coups  fur 
la  tête  ,  ck  fi  vigoureufement  donnés ,  que 
bientôt  il  tomba  mort.    Ce  ne  fut  cepen- 
dant qu'après  avoir  fait  une  bîeiTure  à  fon 
vaillant  ennemi, qui  pour  lors  s'appuya  contre 
un  arbre  ?  ne  pouvant  fe  foutenir  qu'à  peine , 
à  caufe  de  la  quantité  de  fang  qu'il  perdoir. 
Confiance  le  voyant  dans  cet  état ,  crut 
qu'elle  ne  pouvoit   lui  refufer  fon  fecours 
fans  inhumanité.  Elle  courut  donc  à  lui  dans 
le  deffein  de  lui  aider  à  arrêter  fon  fang". 
Dieux  !  que  devint-elle  en  approchant,  quand 
elle  reconnut  Tendrèbrun  \   il   étoit   pâle , 
tri  (te  &  mourant ,  ck  n'en  étoit  pas  moins 
charmant.    Que   n'éprouva- 1~  elle   point   en 
voyant  le  danger  où  il  étoit  ?   Elle   oublia 
îcute  fa  colère  ,  ck  lui  demanda  d'une  voix 
tremblante;  ck  les  larmes  aux  yeux,  s'il  la 
reconnonToit  encore  ,  ck  s'il  vouloir  accepter 
îe  foibîe  fervice  qu'elle  venoit  lui  offrir. 

Le  prince  la  regarda  fixement ,  ck  fans  lui 
répondre  un  feul  mot ,  s'éloigna  (i  promp- 
tement  ,  malgré  fon  peu  de  force  y  qu'elle 
Peut  bientôt  perdu  de  vue.  On  peut  juger 
c!e  fon  défefpoir  après  cet  étonnant  procédé. 
Comme  il  me  fuit,  s'écrit- 1- elle  !  ma  vue 
ni  fait  plus  d'horreur  que  les  bêies  les  plus 
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cruelles  5  &  que  la  mort  même.  Malheu- 
reufe  que  je  fuis  y  puis-je  bien  encore  me 
réfoudre  à  vivre  après  tant  de  mépris  ?  Non  , 
"courons  à  la  mort  ,  puifque  c'eft  elle  feule 
qui  peut  terminer  mes  peines. 

En  flnifFant  ces  mots ,  elle  tourna  (qs  pas 
du  côte  de  la  mer,  ck  fe  précipita  dedans 
fans  balancer.  Elle  alloit  y  trouver  le  trépas  , 
û  le  lion  en  revenant  dans  fa  caverne ,  ne 
l'eût  appefçue  9  &  ne  fe  fût  auffitôt  jeté  après 
elle  pour  la  fecourir.    • 

Ce  prompt  fecours  étoit  nécelfaire  ;  v.n 
iniîant  plus  tard  Tes  beaux  jours  étoient  ter- 
minés. Le  lion  les  prolongea  par  (es  foins , 
ck  fit  fi  bien,  qu'elle  reprit  fes  efprits.  "La 
reportant  aloss  dans  fa  caverne  5  il  la  coucha 
fur  le  Ut  de  feuilles  ;  fit  du  feu  avec  deux 
pierres  qu'il  frappa  l'une  contre  l'autre  ;  il 
en  alluma  plufieurs  branches  d'arbres  qu'il 
fut  chercher  ,  ck  qu'il  mit  fur  des  feuilles 
bien  sèches,  ck  rechaurFa  cette  malheureufe 
princeiTe.  Elle  alloit  lui  reprocher  la  pitié 
qui  l'avoit  engagé  à  la  fecourir ,  quand  elle 
entïnàit  une  voix  qui  lui  dit  :  cherches  la 
porte  qui  tû  ici  ,  ii  tu  veux  trouver  la  fin 
de  tes  m?iux.  Ctt  oracle  lui  rendit  (qs  for* 
ce; ,  ck  parut  faire  grand  plaiiir  au  lion. 

N   vj 
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l's  cherchèrent  donc  l'un  ck  l'autre  cette 
porte  dans  l'étendue  du  rocher ,  6k  s'avancè- 
rent même  dans  des  endroits  Û  fombres,  qu'ils 
craignoient  de  fe  perdre  abfolument.. 

Le  hafard  fit  enfin  rencontrer  à  Conftance 
ceîte  porte  n*  défirée.  En  faifant  un  faux  pas, 
pilé  voufat  s'appuyer  contre  le  rocher  5  ck 
pofa  jugement  Tes  mains  fur  la  porte  qui  s'ou- 
vnt  aufiiiot  par  le  coup  qu'elle  donna» 

Elle  avertit  le  lion  de  cette  découverte  , 
ce  monta  avec  lui  un  efcalier  qui  fe  préfenta 
a  elÏQ.  îl  éroit  moins  ibmhre  que  le  dedans  du 
rocher.  Après  avoir  monté  environ  dix  mille 
marches  ?  ils  arrivèrent  fur  une  peloufe  verte , 
qui  occupok  toute  entière  le  deiTus  de  cette 


roche. 


Elle  étoït  ii  prodigieufement  élevée ,  que 
les  plus  grands  arbres  de  la  forêt  ne  paroif- 
ioîent  avoir  qu'un  p-ied  de  haut. 

On  ne  pouvoir  arriver  à  cette  peloufe  que 
par  Tefcalierque  Confiance  a  voit  découvert. 
Elle  n'eut  pas  ie  temps  d'examiner  la  hauteur 
de  ce  lieu ,  parce  qu'elle  apperçut  une  jeune 
perfonne  attachée  à  un  poteau  par  de  groffes 
chaînes  de  fer  >  ck  qui  faifoit  tous  (es  efforts 
pour  empêcher  qu'un  coffre  d'acier  ,  pofé 
Air  un  fbible  pivot  ?  ck  toutou  bord  du  ro- 
cher ,  ne  tombât  dans  le  précipice. 
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Cette  aimable  fille  avoit  une  phyfionomie 
tranquille  3  douce  &  modeiTe.  Les  gens  ver- 
tueux ne  pou  voient  la  voir  fans  fe  fentir 
pour  elie  une  efnme  &  un  refpeét  infini  , 
'auffi  en  infpira-t-elie  beaucoup  à  la  prioceffe 
qui,  touchée  de  fa  (ituation  >  courut  vers 
elle  ,  afm  de  faire  fes  efforts  pour  lui  rendre 
la  liberté.  Eiie  s'avança  donc  dans  ce  deflein 
avec  fon  fidèle  compagnon  m9  rtiaïs  à  peine 
furent-ils  auprès  de  cette  infortunée  3  que  fes 
chaînes  tombèrent ,  "6c  qu'elle  fe  leva  fans 
quitter   néanmoins  fon  coffre. 

Regardant  alors  la  prince  (Te  avec  un  air 
de  reconnohTance  &  de  majefté  ;  qu'il  y  a 
long-temps  9  belle  Confiance  ?  que  je  plains 
votre  fort  ,  &  que  je  délire  de  vous  voir  en 
ces  lieux  %  lui  dit-elle  ;  n'en  foyez  point  fur- 
prife  ;  il  y  a  plusieurs  ficelés  que  j'ai  lu  dans 
le  livre  des  deftinées  5  que  vous  deviez  me 
rendre  un  jour  le  pouvoir  que  j'ai  perdu  de- 
puis un  temps  infini.  Quoique  je  vous  pa- 
roifle  jeune  ,  j'ai  vu  un  nombre  infini  de 
fiècles  s'écouler,  ck  c'eft  moi  qui  ai  fait 
parler  ma  voix  au  travers  du  rocher  ,  pour 
vous  confeilïer  de  rechercher  la  porte  par  où 
vous  avez  parlé  pour  vous  rendre  ici. 

Je  me  nomme  Vertu:  je  regnois  autrefois  * 
dans  le  monde,  5c  j'y.  étois  aimée.  6c adorée 


loi  Tend  uebru'n' 
des  fouverains  &  de  leurs  fujets.  Perfonne 
n'envioit  mon  empire  que  la  feule  Vicieufe* 
qui  jaloufe  du  bonheur  que  je  procurois 
aux  mortels ,  répandit  toutes  les  foiblefTes 
dans  le  cœur  âes  humains  ,  ck  donna  îa  naif- 
fance  à  tous  les  vice".  Elle  profita  de  mon 
abfence  ,  ck  prit  le  teins  d'un  voyage  que 
]e  fis  dans  un  pays  inconnu  à  tout  autre 
qu'à  moi.  Les  Vices  enfin  me  changèrent  à 
mon  retour  5  êk  m'arrachèrent  les  rayons 
éclatants  dont  j'étois  entourée.  Dès-lors  je 
fus  méconnue  ,  ck  généralement  abandonnée. 
Il  n'y  eut  aucun  roi  qui  voulût  me  prêter. 
fon  appui  ;  ce  Fut  le  comble  de  ma  perte  , 
parce  que  je  ne  puis  régner  fur  aucuns 
peuples  ,  n*  je  ne  fuis  chérie  ck  eftimée  de 
leurs  princes. 

Vic'eufe  non  contente  de  m'a  voir  fait  oer- 
dre  mon  autorité  ,  me  conduisît  fur  cette 
roche 5  où  elle  m'enchaîna,  pour  m  empê- 
cher de  troubler  fa  nouvelle  domination. 

Sa  force  Supérieure  n'a  cependant  pu 
m'empëcher  de  quitter  mes  chaînes  deux 
jours  de  chaque  année  >  pendant  lefquels 
j'ai  parcouru  toute  la  terre  ;  pour  rendre 
vifïte  à  ceux  qui  ne  m'avoient  point  oubliée. 
J'ai  fou-vent  voyagé  fans  trouver  une  feule 
perfonne  qui  Ce  reffouvînt  encore  de  mon 
nom, 
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Cependant  une  fois  5  en  pa-Tant  par  les 
états  de  votre  père  y  je  le  vis  ,  ai  lui  trou- 
vai pour  moi  des  femimens  tels  que  je  îe 
décrois.  Je  m'apperçus  avec  pîaifir  de  l'a- 
verfion  qu'il  avoit  pour  Vicieufe  &  Tes  en- 
fans  ;  depuis  ce  temps  je  bornai  mes  cour- 
tes chez  lui  ;  ck  je  fus  lui  rendre  vif!  te 
tous  les  ans.  L'année  que  vous  vîntes  au 
monde ,  j'affiirai  à  votre  nahTance  fous  la 
figure  d'une  vieille  femme  >  &  je  vous  don- 
nai tous  les  dons  qui  pou  voient  vous  ren- 
dre parfaite  :  je  conte ltai  les  deftinées  pour 
favoir  ce  qui  devoit  vous  arriver  ;  je  dé- 
couvris que  vous  étiez  réfervée  à  un  grand 
nombre  de  malheurs  ;  mais  je  lus  enfuite 
que  vous  les  termonteriez  ,  &  que  le  def- 
tin  vous  avoit  choifie  pour  me  rendre 
mon  premier  éclat  ;  enfin  que  vous  deviez 
me  tirer  de  l'indigne  efcîâvage  où  j'étois. 
Contente  de  cette  connohTance  ,  je  revins 
fur  ma  montagne  ;  depuis  ce  rems  j'ai  con- 
tinué à  vois  voir,  fans  me  faire  conrioître 
&  fans  me  montrer. 

Un  jour  que  je  venois  ici  reprendre  mes 
chaînes  ?  je  vis  arriver  Vicieufe  dans  un 
chariot  de  ïqv,  ;  elle  le  fit  arrêter  près  de 
moi  ,  (k  me  montrant  le  coffre  que  vous 
voyez ,  elle  me  dit  qu'il  renfennoit  un  de 
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mes  plus  fidèles  amis  ,  ck  qu'il  alloit  être 
précipité  dans  le  moment  au  fond  de  la  mer. 
Cette  méchante  fée  pofant  alors  le  coffre 
qu'elle  avoit  dans  fon  chariot  fur  le  faible 
pivot  qu'elle  plaça  fur  la  pointe  de  ce  ro- 
cher 5  s'en  alla,  perfuadée  qu'il  ne  feroit  pas 
long-temps  fans  tomber  ;  maisheureuiernent 
j'ai  eu  afiez  de  force  pour  le  retenir  juf- 
qu'à  préfent  :  j'ai  eiTayé  plaideurs  fois  d'ou- 
vrir cette  prifon  ,  mais  inutilement  ;  à  cette 
heure  que  je  fuis  libre  ,  je  vais  délivrer  cet 
ami  malheureux;  inîéreiTez-  vous  feulement 
pour  moi  ,  belle  princefle ,  &  vous  verrez 
bientôt  l'effet  de  ma  puiffance. 

L'aimable  Vertu  prononçant  alors  quel- 
ques paroles  ,  le  coffre  s'ouvrit ,  ck  lui  îaitfa 
voir  aufîi  bien  qu'à  Confiance  le  bon  roi  Ju- 
dicieux enchaîné  par  le  milieu  du  corps. 
Quelle  furprife  pour  îe  roi  de  revoir  la  lu- 
mière ,  ck  de  retrouver  une  fille  dont  il  avoit 
pleuré  la  perte  1  quelle  joie  pour  cette  char- 
mante fille  de  revoir  un  père  qui  lui  avoit 
coûté  tant  de  larmes!  Enfin  quel  pïaiiirpour 
Vertu  de  pouvoir  faire  le  bonheur  de  ces 
verlueufes  perfonnes  i  II  eft  aile  de  s'imagi- 
ner le  contentement  de  tous  les  trois ,  6c  l'on 
doit  penfer  que  Judicieux  ne  fut  pas  long- 
temps fans  être  mis  tout- à- fait  en  liberté, 
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Il  fit  cent  carefTes  à  Confiance  aufR  bien 
qu'à  Ton  amie ,  &  leur  dit  qu'il  avoir  tou- 
jours été  renfermé  dans  ce  coffre  depuis  qu'il 
avoit  été  enlevé  dans  les  Jardins  de  fora 
palais  ,  qu'il  y  feroit  mort  de  défefpoir  ck 
de  faim  ,  fi  la  méchante  Vicieufe,  qui  vou* 
loir  prolonger  fes  peines  j  ne  lui  avoit  fait 
avaler  d'une  liqueur  qui  lui  avoit  confervé 
la  vie  malgré  lui. 

Confiance  étoit  fî  pénétrée  de  joie  qu'elle 
ne  pouvoit  parler  ;  elle  fe  contentoit  de  lui 
prendre  les  mains  ,  de  les  baifer ,  ck  de  les 
arrofer  de  (qs  larmes. 

Le  lion  qui  jufqu'alors  avoit  été  un  témoin 
tranquille  de  ce  qui  s'étoit  parlé  ,  s'appro- 
cha du  roi ,  ck  lui  baifa  refoectueufement  la 
robe.  Se  tournant  enfuite  du  côté  de  Ver- 
tu ,  il  la  regarda  d'une  façon  qui  fembîoit 
lui  demander  s'il  feroit  le  feu\  malheureux* 
Cette  perfonne  qui  pouvoit  tout  lut  dans 
fa  penfée  y  ck  lui  dit  :  il  eft  jufle  ,  aimable 
prince,  que  je  vous  récompenfe  auilî  d'avoir 
confervé  les  fentimens  que  je  vous  ai  inf- 
pires.  Lui  pofant  aufTï  -  tôt  la  main  fur  le 
front ,  elle  prononça  ces  mots  d'une  voix 
douce  ck  gracieufe  :  reprens  ta  forme  natu- 
relle pour  ne    la  quitter  jamais,   Alors    le 
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lion  difparut  >  &t  laiiTa  voir  à  fa  J)lace  lô  fils 
de  l'empereur  Tartare. 

Après  avoir  remercié  fa  bienfaicirice  en 
peu.de  mots  5  mais  qui  marquoient  fa  vive 
reconnoiilance  ,  il  courut  fe  jeter  aux  pieds 
de  fa  princeffe  ,  pour  obtenir  un  pardon 
qu'elle  ne  pouvoit  ,  difoit  -  il ,  lui  refufer 
fans  injuftice  ck  fans  cruauté. 

Confiance  le  voyant  fi  près  d'elle  5  ck  le 
revoyant  tendre  ck  charmant  >  fentit  une 
émotion  extraordinaire.  Son  premier  mou- 
vement fut  de  lui  dire  qu'elle  oublioit  tout 
puifqu'il  l'aimoit  encore  ;  mais  ce  qu'elle  lui 
avoit  vu  faire  auprès  de  Bonté  3  &  la  der- 
nière marque  d'indifférence  qu'il  lui  avoit 
donnée  dans  la  forêt  fe  repréfenta  fi  vive- 
ment à  fon  idée,  qu'elle  réfolut  de  ne  lui 
point  pardonner, 

Détournant  donc  les  yeux  de  deiïus  lui  ? 
elle  lui  dit  qu'il  ne  devoit  plus  fonger  à  elle , 
qu'elle  ne  vouloit  jamais  le  voir ,  &  qu'il 
l'avoit  trop  orientée  pour  qu'il  pût  efpérer 
d'occuper  à  l'avenir  la  place  qu'il  avoit  eue 
longtemps  dans  fon  cœur. 

Vertu  voyant  le  défefpoir  que  cette  ré- 
ponfe  caufoit  au  prince  ,  s'adreffa  à  la  fille 
de  Judicieux  ,  &  lui  dit  :  ce(Tez>  belle  Conf- 
iance ;    de   défefpérer   un  amant  qui  vous 
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adore  >  voyez  qu'il  n'aime  &t  qu'il  n'a  jamais 
aimé  que  vous  >  daignez  feulement  l'écou- 
ter ,  &  vous  en  ferez  perfuadée. 

La  princelTe  >  après  s'en  être  un  peu  défen- 
due ,  y  confentir ,  6k  le  prince  charmé  de  ce 
qu'elle  lui  permettoit  de  fe  juftifier,  lui  ra- 
conta de  quelle  façon  il  s'étoit  trouvé  dans 
le  palais  de  l'empereur  for»  père  après  qu'on 
l'eut  arraché  d'auprès  d'elle  j  ck  lui  fit  un 
aveu  iincère  de  tous  les  maux  qu'il  avoir 
foufTerrs  depuis  le  cruel  moment  qui  Pavojt 
éloigné  d'elle. 

Le  temps  qu'il  employa  pour  exprimer  fes 
peines  &  fon  amour  à  la  princelTe  interrom- 
pit un  peu  le  fil  de  fon  hiftoire  ,  &  donna  à 
Vertu  celui  qu'il  falloit  pour  inftruire  en  peu 
de  mots  le  roi  des  aventures  de  fa  fille. 
Après  le  récit;  5  Tendrebiun  pourfuivit  de 
cette  façon. 

Le  féjour  que  j'ai  fait  dans  Tisîe  de  Rofes 
ne  vous  paroîtra  plus  un  crime }  ma  chère 
Confiance  ,  quand  je  vous  aurai  dit  que  j'ai 
été  forcé  d'y  aborder  ck  d'y  demeurer  par 
les  enchantemens  de  Vicieufe  qui  ,  fous  la 
forme  d'une  jeune  6k  belle  perfonne  nom- 
mée Bonté  j  m'offrit  fon  fecours  pour  me 
conduire  auprès  de  vous  dans  le  deiTein  feu- 
lement de  m  attirer  à  elle  par  les  charmes- 
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trompeurs;  elle  ne  poUvoit  me  retenir  autre- 
ment .*  elle  me  fît  donc  donner  un  bracelet ,  ck 
ce  bracelet,  difoif-elle,  devoit  me  préferver  de 
toutes  fortes  de  malheurs  tant  que  je  l'aurois  à 
mon  bras  ;  mais  ce  n'étoit  en  effet  qu'un  talif» 
man  qui  infpiroit  en  peu  de  temps  un  amour 
violent  pour  celle  qui  l'avoit  compofé  >  ck 
qui  empêchoit  qu'on  ne  découvrît  Tes  dé- 
fauts. J'en  reffentis  bientôt  les  effets ,  puif- 
que  je  devins  le  plus  paffionnë  des  hommes 
auprès  de  la  fée.  Je  vous  oubliai  malgré 
moi ,  &  j>  mis  toute  ma  félicité  à  plaire  à 
ma  plus  grande  ennemie  :  je  ne  m'imagi- 
nois  pas  qu'on  pût  trouver  rien  de  n*  parfait 
qu'elle  ;  j'aurois  longtemps  demeuré  dans 
cette  erreur ,  fans  ce  qui  m'arriva  une  nuit 
que  je  ne  pouvois  point  dormir. 

J'entendis  dans  les  jardins  un  bruit  de 
voix  qui  ne  me  parut  point  ordinaire ,  ck  je  vis 
palier  devant  les  fenêtres  de  mon  apparte- 
ment une  il  grande  quantité  de  flambeaux  , 
que  curieux  de  favoir  ce  que  ce  pouvoit 
être,  je  me  levai  &  me  mis  à  la  fenêtre* 
fans  fonger  aux  détentes  que  la  fée  m'avoit 
faites. 

Je  ne  l'eus  pas  plutôt  ouverte,  que  j'sp*- 
perçus  en  l'air  ck  dans  les  ailées  du  bois  «  une 
infinité   de  rnonftres   affreux  ,   dont  les  uns 
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portaient  des  lanternes  Se  les  autres  des  flam- 
beaux ,  (k  ils  prenoient  tous  le  chemin  du 
bofquet  où  j'avois  vu  Bonté  la  première 
fois. 

Ce  fpeclacle  furprenant  me  fît  prendre  la 
réfolution  de  me  gliifer  auprès  de  ce  cabi- 
net ?  pour  voir  ce  que  deviendr oient  ces  figu- 
res arfreufes.  Je  fortis  donc  doucement  de 
ma  chambre  ,  &  je  traverfai  le  bois  par  les 
endroits  les  plus  fombres  ;  je  me- repentis 
bientôt  d'avoir  fuivi  ces  routes  épaifTês  > 
-parce  qu'en  voulant  déranger  quelques  bran- 
ches d'arbres  qui  me  fermoient  le  paffage  f 
elles  accrochèrent  ce  fatal  bracelet  ;  il  tom- 
ba 5  &  je  ne  pus  jamais  le  retrouver  dans 
l'obfcurité. 

Cette  perte  que  je  croyois  confidérable 
m'affligea  beaucoup  ,  mais  elle  ne  m'em- 
pêcha cependant  pas  de  continuer  mon  che- 
min. 

J'arrivai  enfin  auprès  ducahinet,  où  je  fus 
feifi  d'effroi  en  voyant  Vicieufe  entourée  "de 
cette  troupe  de  monitres. 

C'étoit  les  Vices  Tes  en  fans  :  mon  premier 
mouvement  fut  de  fuir  ;  bien  loin  de  le  fui- 
vre  ,  je  pris  le  parti  d'écouter  les  difeours  de 
cette  horrible  compagnie.  J'entendis  Vicieu- 
fe qui  racontoit  à  (qs  fils  >  qu'il  y  avoit  long- 
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temps  quelle  n'avoit  vu  tous  ks  artlncfs 
dont  elle  s'étoit  fervie  pour  me  tromper  , 
ck  leur  clifoit  de  quelle  façon  elle  avoit  corn- 
poie  le  bracelet  myftérieux  qui  l'avoit  fait 
paroître  fi  belle  à  mes  yeux.  J'appris  encore 
qu'elle  ne  m'avoit  défendu  d'ouvrir  mes  fe- 
nêtres pendant  quatre  heures  de  la  nuit  >  que 
parce  qu'elle  craignoit  que  je  ne  viffe  arri- 
ver tous  les  Vices  à  l'audience  qu'elle  étoit 
obligée  de  leur  donner  pendant  ce  temps  ; 
enfin  j'en  entendis  allez  pour  connoître  com- 
bien j'avois  été  trompé  >  &  quel  étoit  l'état 
malheureux  où  j'étois  réduit.  Je  penfai  pour 
lors  à  vous  ,  belle  princefFe  ;  l'idée  de  vos 
charmes  fe  préienta  à  mon  imagination  ,  ÔC 
me  rendit  le  plus  miférable  de  tous  les  mor- 
tels :  accablé  de  mille  penfées  différentes  , 
je  m'apperçus  que  l'arTemblée  alloit  finir, 
&  je  revins  dans  mon  appartement ,  réfolu 
de  feindre  que  je  n'avois  rien  découvert  , 
•afin  de  trouver  l'occaiion  de  m'échapper  &c 
de  parcourir  toute  la  terre  pour  vous  cher- 
cher. 

Comme  le  jour  ne  parohToit  point  encore, 
je  me  remis  au  lit  pour  y  rêver  à  mon  aife, 
mais  en  me  déshabillant  je  retrouvai  le  bra- 
celet que  j'avois  perdu  ;  il  étoit  accroché  à 
h\  boucle  de  diamans  d'une  de  mes  jarre- 
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tières.  Je  fus  fort  aife  de  l'avoir  entre  mes 
mains  pour  me  convaincre  de  l'effet  qu'il 
produifoit. 

La  nuit  n'eût  pas  plutôt  fait  place  au  jour 
que  je  remis  le  bracelet  ,  *&  que  je  vis  arri- 
ver la  fauffe  Bonté  9  accompagnée  d'une  fuite 
aimable.  Sa  vue  alloit  m'enflammer  comme 
à  l'ordinaire  9  ii  je  n'avois  dans  l'inflant  ôté 
le  puifTam  charme  qui  me  trompoit  :  à  peine 
fut-il  défait  de  mon  bras,  que  tontes  ces 
beautés  difparurent  rk  me  laifsèrent  voir  à 
leur  p^ace  la  figure  hideufe  de  la  cruelle  Vi* 
cieufe  &  de  toutes  fés  filles.  Malgré  les 
efforts  que  je  fis  pour  me  contraindre  &C 
pour  faire  des  careffes  à  la  fée  y  elle  s'ap- 
perçut  de  mon  changement;  il  lui  donna  du 
foupçon  5  elle  me  regarda  fixement ,  &  me 
voyant  interdit  9  elle  voulut  voir  fî  j'avois 
encore  le  bracelet  :  ne  l'ayant  point  trouvé 
elle  frémit  >  &  s'éleva  trois  fois  en  l'air  de 
la  hauteur  de  fix  pieds ,  après  quoi  me  tou- 
chant de  fa  baguette  elle  me  changea  em 
lion  5  ck  jura  qu'elle  alloit  invoquer  toutes 
les  puiffances  infernales  pour  me  haïr  autant 
qu'elle  m'avoit  aimé.  Elle  ajouta  que  je  de- 
vois  m'attendre  à  reffentir  les  plus  cruels 
effets  de  fa  haine  ;  enfuite  elle  m'envoya  au 
roi  Indolent  fon  ami  >   pour  qu'il    me   fît 
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combattre  avec  plufieurs  animaux  de  mon 
efpècQ  le  jour  de  fa  naifTance ,  qu'il  célè- 
brent ordinairement  par  de  femblables  fêtes. 
Elle  lui  manda  de  me  faire  enfermer 
dans  la  forêt  noire  ,  après  que  j'aurois  fer- 
vi  de  fpecfacle  à  fes  fujets  :  6k  j'appris 
avant  mon  départ  que  quand  je  ferois  dans 
cette  forêt,  je  reprendrois  tous  les  jours 
pendant  une  heure  ma  figure  naturelle  ,  afin 
de  n'être  point  en  état  de  me  défendre  contre 
les  animaux  qui  i'habitoient  ;  que  quelques 
bleiïures  que  je  pufTe  recevoir,  je  ne  per- 
drois  point  la  vie;  que  je  ne  pourrois  me 
l'ôter  à  moi-même  5  parce  qu'elle  vouloit 
me  faire  viyre  longtemps  pour  avoir  le 
plaifïr  de  prolonger  mes  maux  ;  que  pen~ 
dant  que  je  ferois  homme?  je  n'aurois  pas 
la  liberté  de  parler  ,  6k  que  je  ferois  forcé 
de  fuir  à  la  vue  ôqs  perfonnes  de  l'un  ou 
de  l'autre  fexe.  L'arrêt  fut  accompli.  Je 
combattis  douze  lions  en  préfence  de  toute 
la  cour  d'Indolent  ;  vous  fûtes  témoin , 
malgré  vous ,  de  cet  affreux  divertiifement  : 
j'eus  le  bonheur  de  vous  voir  ,  6k  le  mor- 
tel déplaifir  de  ne  pouvoir  vous  apprendre 
mes  malheurs.  Je  fus  conduit  enfuite  dans 
ia  forêt  noire  ,  j'y  découvris  1a  caverne  qui 
vous  a  fervi  de   retraite  j>  6k  j'en   fis  mon 

habitation 
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habitation.  Quelques  jours  après  je  vous 
rencontrai;  je  fentis  ,  en  vous  voyant ,  une 
.joie  incroyable  >  mais  elle  ne  fut  pas  delôn- 

2  gue  durée ,  parce  que  je  ne  pouvois  me 
faire  connoître  à  vous ,  &  que  malgré 
tous  les  foins  que  je  prendrois  pour  vous 
faire  éviter  la  mort  >  vous  feriez  expofée  à 
mille  dangers.  Ces  penfées  me  causèrent 
beaucoup  de  trifteffe  ,  ck  me  firent  répandre 
6qs  larmes  que  vous  avez  remarquées.  J'ai 
plufieurs  fois  entendu  des  difcours  qui  me 
prouvent  que  vous  m'aimiez  toujours.  J'ai 
vu  avec  une  extrême  fatisfaftion  la  dou- 
leur que  vous  avez  eue  en  me  voyant 
blefle  par  le  fanglier.  Je  n'ai  jamais  il  bien 
fenti  la  méchanceté  de  Vicieufe  >  que  lorf- 
que  j'ai  été  forcé  de  m'éloigner  de  vous, 
dans  le  temps  que  vous  m'offriez  votre 
fecours  avec  tant  de  bonté.  Enfin,  jufqu'à 
préfent  j'ai  été  le  plus  infortuné  des  hom- 
mes. C'eft  vous  ,  divine  Confiance  5  qui 
pouvez  me  rendre  le  plus  heureux.  Ne  dif- 
férez donc  pas,  ck'lauTez-moi  lire  dans  vos 
yeux  que  je  poifède  encore  votre  cœur  tout 

E  entier ,  je  me  flatte  que  le  roi  votre  père  $ 
touché  de  mes  peines  >  ne  vous  défapprou- 
"vera  point. 

Judicieux  prenant  auffitôt  la  parole  ;    l'af- 
TomcXJÛUI.  O  ' 
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fura   qu'il   ne    tiendroit  point  à  lui  que  fa 

fille  ne  lui   donnât  Ton  cœur  ck  fa  main. 

Confiance  voyant  Ton  amant  fidèle ,  lui 
promit  de  l'aimer  toute  fa  vie.  Cette  afïu- 
rance  le  dédommagea  de  tout  ce  qu  ifavoit 
fouffert.  Vertu  dit  au  roi  qu'il  falloit  unir 
inceiTamment  ces  aimables  perfonnes,  mais 
que  le  lieu  où  ils  étoient  ne  convenoit  pas 
à  une  fi  belle  fête ,  qu'elle  alloit  les  con- 
duire dans  l'isle  Tranquille,  que  cette  isle 
ëtoit  mille  fois  plus  charmante  que  celle 
des  Rofes  >  Ôk  que  rien  n'y  troubleroit  leur 
félicité. 

Comme  elle  achevoit  ces  mots  >  on  vit 
paroitre  un  char  magnifique  porté  fur  une 
nuée  éclatante  5  qui  vint  fe  pofer  à  leurs 
pieds.  Elle  y  fit  monter  les  princes  Ôk  la 
princeffe  ,  6k  s'y  plaça  avec  eux.  Ils  fu- 
rent tous  portés  au  milieu  des  airs ,  ck 
conduits  dans  >  l'isle  où  ils  dévoient  faire 
leur  féjour. 

Cette  isle  étoit  un  pays  de  délices ,  rien 
n'y  manquoit  ;  la  beauté  des  jardins ,  des 
bofquets  ck  des  eaux  furpaffoit  tout  ce 
qu'on  avoit  vu  jufqu'alors.  Des  palais  de 
fleurs ,  de  diamans ,  de  cryftal  étoient  bâtis 
en  dirTérens  endroits.  La  fontaine  de  Jou- 
vence couloit  dans  ce  beau  lieu.  Vertu  en 
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fit  boire  à  Judicieux  ,  ck  ce  prince  rede- 
vint tel  qu'il  avoit  été  dans  fa  première 
jeunefTe. 

Tendrebrun  qui  confervoit  toujours  pour 
fon  père  une  véritable  amitié  ,  fupplia  cette 
aimable  fouveraine  de  l'envoyer  chercher  , 
pour  qu'il  pût  boire  aufïi  de  cette  eau  mer- 
veilleuie.  Eile  ne  voulut  charger  qu'elle- 
même  de  ce  foin  :  elle  partit  donc  auflitôt,' 
ck  deux  heures  après  elle  fut  de  retour 
avec  lui. 

Ce  bon  empereur  bénit  cent  fois  le  jour 
qui  lui  avoit  fait  retrouver  fon  cher  fils  :  il 
fit  mille  carelTes  à  Confiance  auffi-bien  qu'à 
fon  père,  ck  les  prefTa  l'un  ck  l'autre  de 
renoVe  fon  fils  heureux.  Il  but  de  l'eau  de  Jou- 
vence ,  ck  reprit  des  forces  ck  des  traits  que 
le  grand  nombre  des  années  lui  avoit  ôtésw 

Ces  illuflres  perfonnes  fe  repofèrent  deux 
ou  trois  jours  des  fatigues  qu'ils  avoient 
efïuyées ,  après  lefquels  on  conduifk  ces 
deux  amans  au  temple  de  l'hymen  ,  où  ils 
fe  jurèrent  avec  joie  un  amour   éternel. 

Vertu  les  rendit  immortels,  de  même 
que  les  princes  leurs  pères ,  ck  leur  pro- 
mit de  demeurer  toujours  avec  eux.  Il  y 
eut  des  fêtes  charmantes  pendant  un  temps 
infini.  Les  habitans  de  l'ifie.étoient  enchan- 

O  ij 
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*£es  des  princes  &  de  la  princeffe  que  Verra 
leur  avoit  donnés.  Ils  étoient  tous  fujets  de 
cette  divine  fille,  ôk  l'avoient  toujours  ai- 
mée ;  c'eit  ce  qui  l'avoit  porté  à  les  raHem- 
t>ler  dans  ce  beau  féjour. 

Après  les  premiers  jours  de  cet  heureux 
"mariage  5  Vertu  propofa  aux  deux  époux 
'de  l'accompagner  dans  le  voyage  qu'elle 
vouloit  faire  dans  le  monde  :  ils  y  confen- 
tirent  avec  plaiïir  5  &  partirent  montés  cha- 
cun fur  un  aigle  blanc. 

Ils  furent  d'abord  à  l'isle  des  Rofes,  où 
-Vicieufe  avoit  fait  fa  demeure ,  mais  ils  ne 
l'y  trouvèrent  plus.  Elle  étoit  retournée 
ïur  fa  montagne.  Ils  en  prirent  donc  le  che- 
min ?  &  la  trouvèrent  qui  faifoit  bouillir 
dans  un  grand  chaudron  une  quantité  d'a- 
raignées &  de  vipères  avec  du  vif  argent 
pour  faire  un  fort  dont  elle  vouloit  fe  fervir 
le  foir  même.  Eût  fît  un  cri  affreux  quand 
elle  apperçut  Confiance  &  Tendrebrun ,  Se 
trembla  en  voyant  celle  qui  les  accompa- 
gnoit.  Son  deffein  fut  alors  de  s'enfuir  & 
de  fe  cacher ,  mais  Vertu  lui  dit  :  demeure 
attachée  à  cette  montagne  jufqu'à  la  un 
des  fiècles ,  ck  refte-y  fans  qu'il  te  foit  per- 
mis de  faire  le  moindre  mal  -  c'eft-là  ce  que 
|e  t'ordonne  pour  te  punir  {le  tous  les  cri- 
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mes  que  tu  as  commis ,  mais  je  veux  que 
tu  me  donnes  la  petite  bo'ête  que  tu  con- 
ferves  dans  ta  poche. 

La  méchante  fée  fe  trouvant  fans  pou- 
voir devant  fon  ennemie  ,  fut  obligée  d'o- 
béir ;  elle  donna  donc  la  boete  >  &  de- 
meura enchaînée  auprès  de  fon  chaudron 
fans  pouvoir  remuer. 

Vertu  la  renverfaj  déchira  tous  fes  li- 
vres magiques ,  &  la  lai/Ta  dans  cet  horri- 
ble lieu  faire  des  hurlemens  qu'on  entendoît 
tout  au  moins  d'une  lieue  à  la  ronde.  Ella 
ouvrit  enfuite  la  boëte ,  &  fît  voir  au  prince 
ck  à  la  princeffe  le  petit  Magicien  de  l'isîe 
de  Tintarinos  ,  que  la  méchante  Vicieufe 
avoit  renfermé  depuis  ce  temps, 

Bienfaifant  charmé  de  fe  retrouver  avec 
fes  amis ,  leur  fit  mille  amitiés  ,  &  pria 
Vertu  de  permettre  qu'il  les  fuivît  par- tout* 
Elle  y  confentit  avec  plaiiir  y  &  voyagea 
avec  cette  aimable  compagnie  dans  plufieurs 
royaumes  qu'elle  trouva  gouvernés  par  les 
Vices.  Elle  auroit  pu  les  chafïer  fi  elle  avoit 
voulu ,  mais  les  hommes  dont  ils  s'étoient 
rendus  les  maîtres  étoient  fi  mauvais  &  fi 
corrompus  ,  qu'elle  réfolut ,  pour  les  puni? 
de  ne  l'avoir  point  fuivie  5  de  les  laifîer  tou- 
jours fous  la  domination  de  ces   monftres* 

O  iij 
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Elle  renonça  dès-lors  à  l'empire  qu'elle 
avoit  eu  autrefois  fur  la  terre ,  ck  forma 
feulement  le  deilein  d'y  faire  de  temps  en 
temps  quelque  voyage  pour  enlever  le  petit 
nombre  de  ceux  ou  de  celles  qui  auroient 
une  extrême  averfîon  pour  les  Vices  5  afin 
de  les  tranfporter  dans  fon  isle  ;  ce  qu'elle 
a  exécuté  jufqu'à  préfent,  ck  c'eft  ce  qui 
fait  qu'on  trouve  fi  peu  de  gens  vertueux 
dans  le  monde. 

Après  avoir  parcouru  toute  la  terre ,  elle 
revint  dans  Fisle  Tranquille  avec  le  prince  , 
la  princerTe  ck  Bienfaifant.  Leur  retour 
caufa  une  joie  extrême  à  l'empereur,  au  roi, 
&  à  tous  les  habitans  de  ce  beau  pays. 

Confiance  l'augmenta  peu  de  temps  après 
en  mettant  au  monde  un  prince  ck  une 
princerTe  charmante  ,  qui  furent  dans  la  fuite 
auffi  parfaits  que  ceux  dont  ils  tenôient  la  vie. 
Le  bonheur  de  toutes  ces  perfonnes  n'a 
point  été  altéré  depuis ,  elles  vivent  con- 
tentes dans  cette  terre  inconnue ,  parce 
qu'elles  en  refufent  l'entrée  aux  enfans  de 
Vicienfe.  La  feule  Vertu  fait  leur  félicité  , 
elles  l'aiment  Ôk  la  refpecTent ,  6k  ne  ce(- 
fent  de  dire ,  qu'heureux  font  ceux  qu'elle 
protège  ck  qu'elle  n'abandonne  pas. 
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jOuSun  climat  fertile  ck  agréable  y  dans; 
une  des  plus  belles  parties  de  l'Inde  ,  ré-* 
gnoit  autrefois  un  roi  puiffant  par  l'étendue , 
la  richefTe  de  fes  états  >  ck  par  la  protec-* 
tion  d'une  fée  qui  y  faifoit  fon  féjour  :  fa 
"ville  capitale  étoit  au  bord  de  la  mer;  un 
étranger  nommé  Amanzarifdine  y  fut  jeté- 
par  une  tempête  ,  ck  vint  y  chercher  un 
afyle.  A  peine  fut-il  arrivé  fur  le  port  3. 
qu'il  apperçut  un  tumultueux  concours  de' 
peuple  ;  les  uns  par  des  fanglots  >  les  au- 
tres par  un  morne  Ulence  5  marquoient  une 
vive  douleur. 

Leur  roi  s'avançoit  à  pas  lents  ,  qu'il  ar^. 
ïoXoit  de,  fes  larmes  ;  il  étoit  accompagné  de 
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la  reine  ?  les  mêmes  marques  de  triftefle 
régnoient  fur  fon  vifage  ;  elle  s'appuyoit 
fur  la  princeffe  leur  fille  ;  des  pleurs  cou- 
le: en  t  de  Ces  beaux  yeux  fur  Tes  joues  mê- 
lées des  couleurs  les  plus  aimables.  Infen- 
fiblement  un  fîience  profond  répandu  dans 
toute  la  place  >  marquoit  l'attente  de  quel- 
que grand  événement;  Àmanzarifdine  s'ap- 
procha d'eux  :  fon  port  noble  ck  la  magni- 
ficence 5  quoique  dérangée  par  le  dé  (ordre 
du  naufrage  qu'il  venoit  de  faire ,  lui  fai- 
saient trouver  un  pafïage  au  milieu  de  la 
fouie  ;  il  les  joignoit  ,  lorfque  l'on  apper- 
çut  dans  Fair  ^deux  oifeaux  d'une  grandeur 
énorme  ,  qui  vinrent  s'abaiiler  près  de  la 
princeffe  ?  ck  l'ayant  enveloppée  avec  un 
voile  qu'ils  tenoient  dans  chacune  de  leurs 
griffes  ,  ils  l'enlevèrent  aux  yeux  des  fpec- 
iateurs.  Perfonne  ne  parut  s'y  oppofer  ; 
mais  los  tranfports  de  douleur  recommen- 
cèrent ;  ck  le  roi  s'étant  couvert  les  yeux  > 
fe  îaiila  conduire  dans  fon  palais  par  (as 
officiers  ;  la  reine  prefque  évanouie  ,  re- 
tourna dans  fon  appartement ,  foutenue  par 
fes  femmes.  Amanzarifdine  furpris  d'un  pa- 
reil .fpe&acle  les  fui  vit  ;  il  ne  trouva  dans 
le  palais  que  des  perfonnes  éplorées.  Enfin 
il  aborda  une   dame  qu'il  apperçut  feule  9 
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&  la'  ptîa  de  lui  apprendre  la  caufe  de  cet 
événement  qui  venoit  de  troubler  toute  la 
ville  ;  la  dame  qui  connut  à  cette  queftion 
qu'il  étoit  étranger  5  voulut  bien  fe  diftraire 
un  moment  de  fes  larmes  pour  fatisfaire  fa 
curiofité  :  elle  prit  ainfi  la  parole. 


HISTOIRE 

De   la  prince/Te   Zdoïde. 

I^Ette  princefTe  qui  vient  de  nous  être 
ravie  à  vos  yeux  eft  l'héritière  préfomptive 
de  cette  puiffante  couronne.  La  grandeur 
des  rois  ne  les  rend  que  plus  fenfibles  aux 
revers  du  fort  :  ce  fort  barbare  veut  que 
le  roi  6k  la  reine  foient  privés  de  voir  cette 
fille  chérie  pendant  un  temps  dont  ils  igno- 
rent le  terme  ;  mais  il  faut  vous  apprendre 
la  caufe  de  cette  douloureufe  féparation. 

A  la  naiffance  de  cette  princefTe,  le  roi, 
fuivant  la  coutume  de  (es  ancêtres  ?  rafTem- 
bla  dans  fon  palais  un  génie  ck  deux  fées , 
les  feuls  qui  habitaient  alors  fon  royaume , 
pour,'  partager  les  plaifirs  qui  dévoient  y 
régner  >  èx  pour  douer  la  princefTe  des  qua- 

O  vj 
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lités  que  leur  art  leur  permet  de  dîfpenfer.-. 
L'une  des  deux  fées,  qui  s'appeloit  Zori- 
mane  ,  étoit  fort  attachée  aux  intérêts  du 
roi  ;  elle  fe  rendoit  fouvent  à  fa  Cour  ,  qu 
pour  délibérer  avec  lui  fut  quelque  démar- 
che importante  à  fon  état  5  ou  attirée  feu- 
lement par  toutes  les  marques  d'eftime 
qu'elle  y  recevoit.  Elle  avoit  toutes  les  grâ- 
ces de  la  jeunefîe  ;  un  charme  inexprima- 
ble qui  régnoit  dans  toutes  (qs  actions,, 
joint  au  penchant  qu'elle  avoit  de  faire  du 
bien  5  lafaifoit  généralement  aimer.  L'autre 
fée  9  ainfi  que  le  génie  ,  étoit  laide  > .  décret 
pite  ,  d'un  abord  farouche  j  tous  deux  fes- 
toient un  fecret  plaiiîr  à  faire  des  malheu- 
reux ,  &  s'en  étoient  fait  une  funefte  habi- 
tude. Le  jour  venu  qu'on  avoit  deftiné  aux 
réjouiiïances  &  à  la  cérémonie  de  l'horof- 
cope  de  la  princeiTe  ,  la  fête  commença 
avec  le  retour  du  foleil ,  par  des  jeux  ,  des 
combats  d'adrefïe  &  de  force  ;  les  dames 
étoient  fuperbement  parées ,  &  n'avoient 
rien  négligé  pour  paroître  aimables.  Les  ca* 
valiers  avoient  tout  mis  en  ufage  pour  leur 
plaire  ;  &  ^a  galanterie,  de  la.  fête  fervit 
fouvent  de  prétexte  aux  triomphes  fecrçts 
de  l'amour.  L'après-dinée  fut  remplie  par 
4es  plaifirs  différens.    Le  foir  venu  r  Von. 
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étoit  attiré  par  une  fymphonie  agréable:,- 
toutes  les  dames  de  la  cour  placées  fur  des 
extrades  par  gradins  y  ofrroient  un  fpe&acle 
digne  de  former  la.  cour  de  Venus., 

On  trouva  dés  tables  fervies  ;  les  deux 
fées  &  le  génie  ,  qui  furent  placés  près  de 
îa  perfonne  du  roi  ,  partagèrent  toujours 
avec  lui  les  honneurs  de  la  ^êtç.  Le  feftin-, 
achevé  5  là  fée  Zbrimane  pria  le  roi  de; 
trouver  bon  qu'elle  contribuât  à  la  joie  que,- 
îa  naiffance  de  la  princeffe  faifoit  célébrer;. 
Vous  favez  ,  dit  -  elle  aux  perfonnes  de,- 
FarTemblée  ,  que  mon  art  me  rend  maî-r 
treffe  ,  non  feulement  de  tous  les  tréfors; 
que  la  terre  renferme,  mais  encore  de  tous, 
les  autres  biens  qui  peuvent  faire  le  bon~ 
heur  des  mortels  >  foit  les  talens  de  Pefprit,; 
foit  les  agrémens  de  la  perfonne?  je  veux, 
vous  faire  part  de  tous  ces  dons  ;  mais  ce. 
n'en1  qu'aux  cavaliers  que  je  veux  les  difc» 
penfer  ;  que  chacun  d'eux  vienne  me  de;- 
mander  une  grâce  ?  &  je  jure  ,  foi  de  fée  V) 
de  la  lui  accorder  à  l'inftant., 

D'abord  tous  les  feigneurs  fè  mirent,  & 
cHfcourir  entr'ëux,  fur  ce  qu'ils  dévoient  de- 
mander à  la  fée  ;  &  comme  il  fe  trouva 
qu'ils  fçuhaitoient  prefque  tous  la,  maQ& 
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choie,  un  feul  prit  la  parole  au  nom  de 
PafTemblée. 

PuiiTanre  fée  3  dit- il ,  nous  n'ignorons  pas 
l'excellence  de  votre  art:  vous  pouvez,  à 
votre  eré  ,  élever  un  mortel  au  faite  des 
grandeurs  ,  le  combler  de  richeiTes  ,  lui  don- 
ner même  du  pouvoir  fur  les  élemens  ,  oc 
le  partager  de  toutes  les  grâces  de  Fefprit 
ck  du  corps  ;  mais  après  nous  être  con fui- 
tés  fur  ce  que"  nous  devons  exiger  de  vous  , 
puifque  vous  nous  l'ordonnez  ;  nous  avons 
repenti  que  le  charme  dont  vous  frappez 
les  yeux  6k  le  cœur  eft  plus  puiffànt  que 
tous  ceux  que  votre  art  peut  former  ;  & 
parmi  tous  les  avantages  que  nous  pour- 
rions tenir  de  vous ,  celui  de  vous  plaire 
nous  a  paru  le  plus  cher  ôk  le  plus  heu- 
reux ;  daignez  donc  ,  puiflante  fée  ,  pour 
acquitter  votre  prorneiïe  ,  honorer  l'un  de 
nous  de  votre  choix. 

Je  ne  m'attendois  pas  à  tant  de  défînté- 
refïement ,  répondit  la  fée  ;  vous  n'exigez 
de  moi  que  le  plus  léger  don  que  je  pouvois 
vous  faire  ;  cependant  il  me  met  hors  d'état 
de  fatisfaire  mon  ferment  r  je  ne  faurois 
choifir  entre  tant  de  perfonnes  il  accom- 
plies ;  je  veux  vous  accorder  plus  que  vous 
ne  ine  demandez  j  voilà  un   filtre  qui  a  la 
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vertu  d'entretenir  la  ten.dre.Te,  vous  pouvez 
par  Ton  fecours  >  empêcher  que  les  beautés 
que  vous  aimerez  vous  deviennent  infidè- 
les ;  mais  pour  déterminer  fon  effet }  il  faut 
y  joindre  ces  empre  démens  gracieux  ck  ces 
attentions  délicates  qui  font  tout  le  charme 
d'une  tendreffe  mutuelle  ;  alors  elle  parta- 
gea à  tous  les  cavaliers  ce  filtre  fi  précieux, 

Le  vieux  génie ,  à  fon  exemple  ,  engagea 
les  dames  à  venir  lui  demander  des  grâces  , 
ck  promit  de  les  accorder.  Les  unes  deman- 
dèrent le  fecret  d'être  toujours  belles  ;  les 
autres  celui  d'avoir  des  intrigues  que  leurs 
époux  ne  connurent  ck  ne  traverfailent 
jamais  :  quelques-unes  fouhaitèrent  de  con- 
cilier la  réputation  d'une  femme  vertueufe  , 
avec  la  conduite  la  plus  galante;  celle-ci 
le  preiïbit  de  lui  rendre  la  jeune/Te  ;  celle- 
là  de  lui  donner  la  fanîé.  Peu  lui  deman- 
dèrent de  l'efprit  5  ck  pas  une  ne  voulut 
de  la  raifon. 

La  vieille  fée  appela  aum*  les  cavaliers, 
ck  leur  offrit  les  fecours  de  fon  art.  Ils  vin- 
rent tous  en  particulier  lui  confier  leurs 
fouhaits  5  mais  dans  tout  ce  qu'ils  exigèrent  5 
elle  ne]  trouva  rien  qui  pût  la  flatter  ;  cha- 
cun ne  lui  parla  que  de  foi  -  même  ;  ce  qui 
Jui  inipira  une  jaloufie  extrême   contre  la 
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fée  Zorimane  ;  car  quoiqu'elle  fût  dans  uni 
âge  avancé    &  d'une   figure    défagréable  , 
elle  fe  croyoit  plus  belle   &:  plus  aimable 
que  les  grâces. 

Le  vieux  génie  étoit  frappé  d'une  pareille 
manie  ;  il  fe  trouva  tout- à-fait  piqué  de  ce 
que  pas  une  des  dames  n'avoit  attenté  à  fon 
cœur  :  on  l'entendit ,  ainfi  que  la  vieille  fée, 
murmurer  &c  fe  plaindre  ;  ils  prirent  l'un  & 
l'autre  un  air  fombre&  chagrin,  qui  marquoit 
leur  dépit.  Le  roi  s'en  apperçut  ;  &  quoiqu'il 
n'eût  contribué  en  rien  à  ce  qui  caufoit 
leur  mauvaife  humeur  5  il  connoirToit  leur 
caractère  dangereux  >  il  trembloit  que  la 
princeffe  fa  Elle  ne  s'en  refïentît  ;  &  ayant 
redoublé  d'attention  pour  eux  ,  ils  parurent 
-e^fin  avec  un  vifage  ferein>  &  on  les  crut 
p'^oaifés». 

On  p^fTa  dans  l'appartement  de  la  reine; 
oy  étoit  la  princeffe  dans  un  berceau  ;  les; 
ûcux  fées   &  le  génie  fe  rangèrent  autour  > 

prit  l'a  parole  :  Je  la  doue  5  dit- il ,  en  regar- 
dant laprincerle,  de  toutes  les  grâces  de  la 
beauté  j  mais  elle  ne  fera  jamais  mariée  > 
qu'elle  n'ait  accordé  MILLE  ET  UNE  FA- 
VEURS à  l'époux  deftiné  >  avant  que  l'hymen; 
s'achève  5  ou  bien  l'inftant  de  fon  hymenée 
jgta  le  terme  de  fa  vie»  A  ces  mots  y  il  fo 
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transforma  en  une  comète  ,  &  s'évanouit; 

La  vieille  fée  parla  enfuite  :  Je  doue, 
dit-elle  j  la  princeffe  de  tous  les  avantages 
de  l'efprit  ;  mais  toutes  les  volontés  qu'elle 
formera  jufqu'à  l'âge  de  fèize  ans  lui  feront 
funeites  pendant  tout  le  refte  de  fa  vie.  A  ces 
mots  ,  il  parut  dans  l'appartement  un  monf- 
tre  affreufement  armé  ?  la  fée  s'afîït  defius .3- 
ck  traverfa  ainfi  tout  le  palais. 

Le  roi  &  îa  reine  relièrent  dans  une  conf- 
ternation  profonde.  La  prédiétion  du  génie 
Tes  accabloit ,  les  conditions  qu'il  avoit  miles 
à  l'hymenée  de  la  princeffe  y  étant  un 
obftacle  invincible ,  la  couronne  pafîbit  après 
leur  mort  en  des  mains  étrangères.  L'horof- 
cope  de  la  vieille  fée  ne  les  troubloit  pas 
moins  ,  (rien  n'eft  fî  fertile  en  volontés 
qu'une  fille)  tontes  fes  volontés  lui  dévoient 
être  funeftes  ;  quelle  perfpe&ive  de  mal- 
heurs ! 

La  fée  Zorimane  ,  pour  les  confoler  ,  leur 
promit  de  ne  les  point  abandonner.  L'effet 
de  ces  prédictions,  ajouta-t-ellej  ne  peut  être 
anéanti  par  la  force  de  mon  art  ;  je  ne  puis, 
que  l'adoucir  ;  alors  elle  prit  la  princeffe  en- 
tre fes  bras  :  Je  te  doue  ,  dit  -  elle  ,  d'un- 
caractère  doux  &  égal  ;  enfuite  elle  inftrui  fit 
le  roi  ck  la  reine  de  la  conduite  qu'ils  dévoient. 
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tenir  pour  l'éducation  de  la  princefle.  Acoii- 
tumez-  la  de  bonne  heure  ,  dit-elle  ^  à  ne  pas 
fouhaiter  même  les  chofes  les  plus  indifféren- 
tes ;  que  toutes  les  actions  de  fa  vie  foient? 
s'il  fe  peut ,  involontaires.  A  ces  mots ,  elle 
les  embraiTa  >  ck  retourna  dans  un  de  (es 
palais. 

Lorfque  la  princeiTe  a  commencé  d'avoir 
de  la  raifon  ,  on  m'a  choifie  pour  être  fa 
gouvernante.  Souvent  la  fée  eu  venue  m'ap- 
prendre  elle-même  comment  je  devois  me 
conduire  auprès  d'elle.  Enfin ,  quand  elle 
eft  parvenue  à  un  âge  tout-à-fait  raifonnable  y 
le  roi  lui  a  appris  fa  deflinée  ;  la  fée  a  pris  foin 
de  lui  promettre  un  avenir  moins  effrayant  , 
pourvu  qu'elle  fuivît  3  jufqu'à  Page  de  feize 
ans,  la  conduite  qu'on  lui  avoit  infpirée  ;  &c 
pour  la  mieux  accoutumer  aux  contrariétés , 
la  fée  lui  avoit  donné  un  anneau  qu'elle  por- 
toit  toujours  fur  elle  ,  dont  voici  l'étonnante 
vertu.  Lorfque  la  princeiTe  confidéroit  les 
jardins  du  palais  ,  dans  le  moment  qu'elle 
trouvoit  quelque  plaiiir  à  les  regarder ,  ils 
étoient  auffitôt  changés  en  des  déferts 
affreux.  Songeoit-elle  aux  beautés  d'une  foi- 
rée  agréable  pendant  les  jours  de  l'été,  tout- 
à-coup  la  lune  devenoit  pâle  ,  les  étoiles  fe 
confondoient    dans  i'obfcurké  ,    l'air    étoit 
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rempli  de  tourbiiîons  ck  de  fiflemens.  Enfin  , 
ii  en  étoit  ainfi  de  toutes  les  chofes  qui  atti- 
raient fon  attention  ;  ck  lors  même  qu'elle  fe 
regardoit  un  moment  dans  une  glace  5  elle  fe 
voyoit  des  traits    fi   languifTans    ck  fi  peu 
réguliers ,  que  fonVmour-propre  n'y  trouvoît 
pas  Ton  compte  ;  ck  c'étoït  -  là  un  des  effets 
de  fa  denVinée  auquel  elle  s'expofoit  le  moins. 
Cependant  rien  n'eftplus  aimable  qu'elle  ;  ce 
font   des  yeux  dent  tous  les   mouvemens 
font  touchans  ;  un  teint  vif }  la  bouche  du 
monde  la  plus  vermeille  ck  la  mieux  ornée  ; 
une  taille  aifée  ck  régulière,  une  démarche 
naturelle   ck    gracieufe.    Mais    vous    l'avez 
vue  ,  continua  la  dame  ,  6k  vous  devez  con- 
noître  que  je  ne  vous  en  fais  qu'une  pein- 
ture imparfaite.  Enfin  ,  il  y  a  quelques  jours 
que  la  fée  eft  venue  prévenir  le  roi  ck  la 
reine    fur  la  réparation   d'aujourd'hui.  Elle 
leur  en  promit  des  fuites  fi  favorables  ,  qu'ils 
s'y    fent    réfolus   d'abord  avec  une-efpèce 
de  joie ,  qui  a  fait  place  à  bien  des  larmes  au 
moment  de  la  réparation. 

La  gouvernante  alors  cefTa  de  parler  ;  Àman- 
zarifdine  la  remercia  avec  efprit  ck  politeffe  <> 
ck  s'éloigna  du  palais.  La  première  route  qu'il 
fuivit  le  conduifit  dans  une  vafte  plaine  fort 
étendue.  Il  étoit  plongé  dans  une  profonde 
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ïêverie  ;  il  Te  rappeloit  tous  les  objets  qu'il- 
venoit  de  voir  ,  ck  tout  ce  qu'il  venoit 
d'apprendre  ;  k  fouvenir  de  la  princefTe: 
Zeloïde  ne  le   quittoit  pas  un  moment* 

(Qu'une  beauté  en  pleurs  a  de  charmes l 
des  marques  de  douleur  fur  un  beau  vifage- 
font  fou  vent  pour  l'amour  de  plus  puiffantes- 
armes  que  les  ris  folâtres  ;  le  cœur  ne  peut 
alors  fe  refufer  une  pitié  qui  l'entraîne 
aiférnent  à  la  tendrefTe  ).  Amanzarifdine 
fentoit  un  trouble  qui  lui  paroifToit  aimable; 
les  malheurs  de  la  princefTe  lui  rappeloient 
toutes  les  grâces  dont  elle  étoit  parée  9  &£ 
ces  grâces  qui  l'avoîent  charmé  le  rendoient 
plus  fenfîble  à  £es  malheurs* 

Ces  réflexions  qui  l'occupoient  furent 
interrompues  par  des  objets  qui  s'offrirent  à 
£es  regards  \  c'étoit  un  bâtiment  d'une  ftruc* 
ture  magnifique  9  quoiqu'irrégulière.  Quinze 
pavillons  3  tous  différens  les  uns  des  autres  r 
formoient  un  édifice  en  demi-cercle.  Il  étoit 
entouré  d'un  vafte  foffé ,  ck  fur  le  frontif-. 
pice  du  portail  on  lifoit  ces  mots. 

Accoure^  y  jeuneffe  volage , 
Cefl  ici  le  fejour  de  la  félicité* 

Amanzarifdine  traverfa  d'abord  une  cour 
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Fpacîeufe  ,  il  entra  fous  une  veftibuîe  en 
forme  de  dôme  >  qui  le  conduifit  au  premier 
des  quinze  pavillons  ;  il  le  trouva  habité  par 
une  infinité  de  dames  parfaitement  belles  , 
qui  le  reçurent  avec  l'accueil  du  monde  le 
plus  flatteur.  Les  regards  tendres  ,  les  pro- 
pos gracieux  ne  furent  point  épargnés  pour 
le  rendre  fenfible  ;  on  lui  propofa  mille 
fortes  d'amufemens.  Entroit-il  dans  un  appar- 
tement ,  il  y  trouvoit  une  table  couverte 
des  mets  les  plus  exquis ,  doni  elles  lui 
faifoient  les  honneurs  avec  les  attentions 
les  plus  polies  &  les  plus  féduéfrices.  Les 
unes  lui  verfoient  dans  des  coupes  d'or  des 
vins  délicieux  ;  d'autres  formoient  de  leurs 
voix  des  accens  d'une  harmonie  tendre  ,  ôc 
par  des  danfes  &  des  jeux  fembloient  l'en- 
gager à  refTentir  pour  elles  les  parlions 
qu'elles  exp:imoient  ;  mais  tous  ces  efforts 
ne  purent  rien  fur  Ton  cœur  ;  le  fouvenir 
de"  la  princefTe  Zeloïde  lui  étoit  mille  fois 
plus  cher  ;  il  fe  déroba  à  leurs  empreiTe-, 
mens  5  &  paffa  dans  le  pavillon  voiiin. 

Il  y  trouva  encore  d'autres  dames  dont  la 
beauté  6k  les  ajuiternens  étoient  dirTérens, 
Auili  féduifantes  que  celles  qu'il  venoit  de 
quitter ,  elles  cherchèrent  aufli  à  l'engager 
r;ar  mille  carefîes;  mais  il  fut  encore  y  ré- 
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fiiîer;  ck  quoique  dans  chaque  pavillon  où 
il  pavïoit ,  il  fe  trouvât  toujours  environné 
de  nouvelles  dames  plus  belles  les  unes 
que  les  autres ,  ck  qui  lui  prodiguoient  avec 
art  les  politefTes  les  plus  engageantes  :  Ton 
cœur  fut  toujours  infenfible  5  ck  il  parvint 
jufqu'au  quatorzième  pavillon  ,  fans  que  rien 
pût  ébranler  fa  confiance. 

Il  étoît  habité  par  une  ftuîe  dame  dont 
les  traits  le  frappèrent  d'abord  ;  ils  avoient 
quelque  chofe  de  fi  reffemblant  à  ceux  de  fa 
chère  Zéloïde  ?  qu'il  né  put  fe  reTufer  au  plaifir 
d'être  auprès  d'elle.  La  dame  s'apperçut  de  fa 
joie  &  de  fon  trouble  5  ck  lui  montra  les  difpo- 
fïtions  les  plus  favorables  ;  il  fe  laifTa  féduire  > 
ck  fans  trop  examiner  fi  c'étoit  Zéloïde  ,  il 
fe  livra  tout  entier  au  penchant  que  la  dame 
paroifToit  avoir  pour  lui.  Dans  des  momens 
il  fe  reprochoit  l'engagement  dans  lequel  il 
tomboit  :  il  craignoit  que  ce  ne  (ût  une  in- 
fidélité à  fa  chère  princefife  ;  mais  fon  erreur 
lui  paroifToit  aimable  ,  ck  il  ne  chercha  à 
éclaircir  fon  doute  ,  que  lorfqu'il  eut  ré- 
pondu aux  mouvemens  fi  tendres  que  la  dame 
lui  découvroit. 

Quand  il  apprit  qu'elle  n'étoit  point  Zéloï- 
de ,  tout  à-coup  la  triflefTe  s'empara  de  fon 
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cœur  >  6k  parut  fur  fon  vifage  j  Ton  em- 
preiïement  fit  place  à  une  froideur  extrême  ; 
elle  s'en  apperçut  >  6k  lui  en  fit  des  repro- 
ches. Madame  ,  répondit-il  ,  il  faut  vous 
parler  de  bonne  foi  :  fi  le  penchant  étoit 
un  mouvement  volontaire  ,  vous  feriez  la 
perfonne  du  inonde  que  j'aimerois  davan- 
tage 6k  plus  longterns  ;  mais  je  ne  fuis  plus 
maître  de  mon  cœur.  Une  princeffe  trop 
aimable  que  je  n'ai  vue  qu'un  moment  >  ck 
que  je  ne  reverrai  peut-être  de  ma  vie  >  s'en 
eft  rendue  fouveraine  ;  je  ne  me  fuis  fenti 
de  penchant  pour  vous  qu'autant  que  la 
reiïemblance  que  j'ai  trouvée  entre  vos  traits 
ck  les  riens  m'a  féduit.  Je  vois  bien  que  je 
fuis  deftiné  à  l'aimer  toujours ,  puifque  vous 
ne  me  rendez  pas  infidèle. 

Votre  fort  me  touche  ,  lui  répliqua  la 
dame  5  vous  ne  pouvez  plus  revoir  les  pa- 
villons dont  vous  êtes  forti ,  car  vous  n'y 
trouveriez  plus  d'entrée  ;  6k  le  malheur  le 
plus  tîifte  vous  eft  réfervé  ,  fi  vous  parlez 
dans  le  pavillon  voifin  ;  telles  font  ici  les 
loix  du  génie  qui  préiide  fur  les  cœurs.  Un 
mortel  qui  e(l  entré  dans  ce  palais  eft  con- 
damné à  des  peines  cruelles  ,  s'il  n'y  peut 
fixer  fon  cœur  ,  ou  du  moins  fon  féjour. 
Cet  avis  ne  fit  point  d'impreflion  fur  lui ,  il 
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alla  dans  le  pavillon  fuivant  ,  qm  s'ouvrir 
-tout- à-coup  lorfqu'il  y  entra  ;  il  fe  trouva 
a  la  porte  d'une  ville  fituée  dans  une  plaine 
où  la  vue  fe  perdoit  de  tous  les  autres  côtés. 
Revenu  enfin  de  la  furprife  que  lui  avoit 
.caufé  la  rapidité  du  voyage  a  il  voulut  entrer 
dans  la  ville  9  mais  dans  le  moment  qu'il  fe 
baiiïbit  pour  parler  fous  un  voile  attaché  en 
travers  de  la  porte  y  une  main  invifible  le 
noua  autour  de  fa  têtQ  ,  &  lui  ôta  en 
même-temps  l'ufage  de  la  vue  ;  alors  une 
voix  formidable. pi  ononça  difiinctement  ces 
mots  : 

La  liberté  nefl point  un  crime  , 
Et  ce  bonheur  fi  légitime 
^Ne  nous  colite  jamais  de  regrets  ni  de  pleurs  : 
Mais  de  t  amour  bientôt  on  rejjent  lavengeancey 
Quand  on  veut  goûter  f es  faveurs 
Sans  reconnoître  fa  pui/fance» 

Il  étoit  fi  occupé  du  chaperon  qui  couvroit 
fes  yeux  • ,  qu'il  n'entendit  point  cet  oracle  ; 
il  fit  cent  efforts  pour  arracher  ce  bandeau 
fatal  ;  mais  reconnoidant  qu'ils  étoient  inu- 
tiles ,  il  marcha  à  l'aventure  dans  la  ville. 
A  peine  eut-il  fait  quelques  pas  ,  qu'il  en- 
undit  parler  proche  de  lui ,  fk  s'adrefTant  à 
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la  voix  qu'il  avoir  entendue  :  apprenez- 
moi  ,  dit-il  ,  s'il  eft  poffible  >  par  quel  char- 
me je  me  trouve  ici  privé  de  la  lumière. 
Quel  eft  ce  féjour  que  je  ne  connois  point, 
ck  que  j'habite  ?  N'avez-vous  pas  entendu' 
lui  répondit-on  ,  l'oracle  prononcé  quand 
vous  êtes  entré  dans  cette  ville  ?  C'eft  ici 
que  l'amour  punit  les  mortels  qui  goûtent 
fes  plaifirs  ,  fans  porter  (es  chaînes.  Sans. 
porter  fes  chaînes  ,  dit  Amanzarifdine  ,  & 
méritai-je  d'être  puni  ?  J'aime  une  princeffe 
charmante  fans  efpoir  même  de  îa  revoir 
jamais.  Vous  l'aimez,  répliqua- t-ort  ,  votre, 
tendreiTe  pour  elle  s'eft  bien  fait  connoître' 
dans  le  palais  dont  vous  fortez  ;  car  je  fais 
comment  on  s'y  comporte  :  j'ai  parlé  com- 
me vous  de  ce  palais  funefte  dans  cette 
ville  malheureufe  ;  &  tout  ce  qu'on  entend 
ici  de  perfonnes  éprouvent  un  même  fort. 
Quand  le  fommeil  ou  quelqu'autre  afTujet- 
tiffement  viendra  vous  furprendre  ,  vous 
n'avez  qu'à  chercher  quelque  temps  à  tâtons 
toute  la  ville  eft  formée  par  des  galeries, 
où  l'on  trouve  tout  ce  qu'il  faut  pour  pro- 
longer une  vie  aufli  déplorable  que  îa  no- 
tre ;  un  rayon  d'efpoir  cependant  nous  flatte 
tous  ;  il  y  a  dans  un  endroit  de  cette  ville 
une  flèche  iufpendue  en  l'air  à  portée  d'être 
Tome   XXX1L  P 
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touchée  ;  ceux  d'entre  nous  qui  font  affez 
ïieureux  pour  la  trouver  ,  font  à  Tinftant 
délivrés  du  bandeau  fatal  ,  ck  tranfporrés 
dans  un  autre  féjour.  Amanzarifdine  re- 
mercia l'habitant  aveuglé  qui  venoit  de  l'inf- 
iruire ,  il  fe  promit  de  chercher  cette  flè- 
che précieufe  jufqu'à  ce  qu'il  l'eût  trouvée, 
ou  que  la  mort  eût  terminé  fa  peine.  Il 
marchoit  à  grands  pas  ,  fans  favoir  où  il 
les  port  oit  ;  enfin  ,  après  s'être  donné  long- 
temps des  mouvemens  inutiles  ,  il  fe  fentit 
35  fatigué  ,  qu'il  fut  obligé  d'aller  chercher 
du  repos  ,  il  toucha  la  muraille  d'une  gal- 
îerie ,  &  la  Jfuivit  jufqu'à  ce  qu'il  trouvât 
,tine  porte  ouverte  ;  en  y  entrant  >  il  enten- 
dit un  bruit  de  plufieurs  voix ,  &  ayant 
jtrouvé  un  lit  qui  n'étoit  point  occupé  ,  il 
ie  jeta  deffus  :  un  moment  après  il  fentit 
Quelqu'un  qui  vint  fe  mettre  à  côté  de  lui* 
&  lui  dit  :  il  eft  temps  de  fe  livrer  au  fom- 
meïl.  Que  vous  êtes  heureux  ,  répartit-il , 
de  pouvoir  vous  promettre  du  repos  !  Pour 
moi  ,  le  voile  affreux  qui  m'ôte  la  vue  ne 
aue  laiffe  pas  un  moment  de  tranquillité  : 
plût  au  crue;  génie  qui  exerce  fa  vengeance 
fur  nous  ?  que  l'inflant  où  j'ai  été  privé 
de  la  lumière  eût  été  le  dernier  de  ma  vie  i 
fj.   eft  aifé  de  connoître  que  vous  êtes  un 
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•nouveau  venu ,  lui  dit  celui  qui  étoît  cou- 
ché près  de  lui  y  vous  êtes  encore  aux  pre- 
mières douleurs  ,  mais  laifTez  faire  le  temps, 
à  force  d'être  malheureux  on  reffent  moins 
fes  difgrâces.  Vous  m'offrez  là  unereiTource 
bien  flatteufe ,  répondit  Amanzarifdine;  en 
voici  une  plus  douce  ,  répliqua  l'ancien  ha- 
bitant,  il  y  a  dans  le  milieu  de  cette  ville 
un  obélifque  dont  voici  l'étonnante  vertu; 
vous  n'avez  qu'à  y  appuyer  votre  front  pen- 
dant quelques  momens  ,  il  fe  fera  en  vous 
un  fi  grand  changement  5  que  le  fouvenir 
du  pailé  fera  entièrement  effacé  de  votre 
mémoire  ?  &  que  vous  perdrez  auffi  l'idée 
de  l'avenir.  Non  >  dit  Amanzarifdine  ,  je 
ne  veux  point  profiter  de  votre  confeil, 
quoique  le  fouvenir  du  paiïe  fafTe  prefque 
toute  l'horreur  de  l'état  eu  je  fuis  ,  je  ne 
faurois  me  réfoudre  à  le  perdre.  Quoi  ,  je 
pourrois  oublier  cette  charmanre  princeffe 
que  j'ai  vu  enlever  dans  les  bras  de  fon 
père  ,  ck  dont  les  larmes  avoient  quelque 
chofe  de4i  touchant  &  de  fi  tendre  ?  Je  ne 
fouhaite  de  trouver  cette  flèche  précieufe 
qui  peut  m'arracher  de  ce  féjour  fatal ,  que 
pour  chercher  dans  tout  le  monde  l'aima-^ 
ble  Zéloïde  ?  mais  je  ne  verrai  plus  cet 
objet    qui    m'eft  fi   cher.  Le   voile  cruel 
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qui  couvre  mes  jeux  me  dérobe  pour  ja- 
mais le  bonheur  de  revoir  les  fiens.  Ne 
vous  livrez  pas  il  fort  à  votre  fituation  , 
dit  l'ancien  habitant  ,  plutôt  que  de  vous 
abandonner  à  un  défefpoir  inutile  ,  tâchez 
de  çonferver  votre  force  &  vos  efprits ,  pour 
chercher  chaque  jour  cette  flèche  libératrice, 
elle  n'en1  pas  introuvable  ;  il  ne  fe  paffe  point 
d'inftant  qu'un  de  nous  ne  foit  délivré  par  fon 
fecours  ;  mais  comme  il  arrive  aufti  fréquem- 
ment des  nouveaux  venus ,  la  ville  n'eft  ja- 
mais moins  remplie* 

Le  difçours  de  l'ancien  habitant  venoit 
de  lui  donner  un  rayon  d'efpoir  qui  dimi- 
nuoit  un  peu  fa  douleur.  Qu'il  y  a  d'in- 
juftice  ,  dit -il*  dans  la  façon  dont  nous 
fommes  punis  ici  par  le  génie  qui  préfkle 
fur  les  cœurs  :  il  nous  fait  un  crime  d'avoir 
goûté  fes  plaifirs ,  fans  avoir  porté  fes  chaî- 
nes ;  car  ce  font  là  les  termes  de  l'oracle  qui 
nous  eft  prononcé  en  entrant  dans  ce  fatal 
féjour  ;  ce  reproche  n'eft  point  fondé ,  il 
faut  aimer  pour  connoitre  les  plaifirs  que 
l'amour  nous  donne  ;  &:  près  d'une  beauté  i 
qui  nous  eft  indifférente  j  on  ne  trouve  rien 
qui  puiïïe  s'appeler  plaifir.  Que  vous  êtes 
dans  l'erreur  ,  répliqua  l'ancien  habitant ,  ce 
n'eft  qu'une  perfonne   qui  nous  aime  *  ck 
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qui  nous  eft  indifférente  ,  qui  nous  offre  de 
véritables  plaifirs  ,  puifquMs  ne  font  pas 
troublés  par  la  jaloulîe  y  par  les  craintes  de 
Pabfence ,  ou  Tabfence  même ,  ck  enfin  par 
cent  dégoûts  qui  naiïïent  d'un  amour  mutuel. 
Ah  !  dit  Amanzarifdine  ,  ces  dégoûts  que 
vous  croyez  fi  contraires  aux  plaisirs  ,  ne 
fervent  qu'à  les  rendre  plus  vifs.  L'abfence 
coûte  des  peines  cruelles ,  il  eft  vrai ,  on 
ne  pâlie  que  de  triftes  momens  loin  d'un 
objet  qui  nous  eft  cher  ;  mais  aufïi  quelle 
joie  5  quels  doux  transports  fuccèdent  à  ces 
triftes  momens  ,  lorfqu'on  fe  trouve  auprès 
de  ce  qu'on  aime.  Eft-on  tourmenté  par  des 
mouvemens  de  jaloufie ,  on  fourTre  innnî- 
ment  fans  doute  ;  on  ne  connoît  plus  le 
repos ,  on  perd  le  goût  des  chofes  qui  nous 
amufoient  y  on  hait  jufqu'à  foi-même  ;  mais 
quel  pîaifîr  ne  refient -on  pas*  lorfque  ces 
foupçons  qui  nous  tyrannifoient  y  fe  trouvent' 
mal  fondés ,  ck  que  la  perfonne  aimée  nous 
paroît  toujours  fidelle.  À-t-on  vécu  quel- 
ques jours  dans  la  trifle  contrainte  de  feindre 
de  la  froideur  pour  ce  qu'on  aime  >  afin  de 
tromper  les  yeux  d'un  mari  ou  d'une 
mère  ;  quelles  douceurs  ne  goûte-t-on  pas 
lorfqu'on  retrouve  un  inilant  où  l'on  n'efi 
plus  obfervé  que  par  le  tendre  amour  ?  Alors 
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ces  fentîmens  retenus  pendant  quelque- temps; 
n'en  font  devenus  que  plus  vifs  ck  plus  rin- 
cées. Amh  on  peut  établir  que.  l'abfence 
ne  fert  qu'à  nous  ménager  les  pîaifïrs  du 
retour.  Que  la  jalouiie  nous  fait  mieux 
connoître  le  bonheur  d'être  aimé >  &  que  la 
crainte  nous  rend  plus  amoureux  ck  pins 
empreffés.  Je  vous  quitte  ,  ajouta-t-il ,  je  ne 
me  trouve  plus  de  lafiitude,  &  je.  vais  cher- 
cher ce  gage  précieux  de  notre  liberté  ;  alors 
il  fortit  de  la  galerie  ,  ck  Te  promena  jus- 
qu'au foir  dans  la  ville,  fans  s'arrêter.  Tout 
ce  qu'il  touchoit  un  moment  étoit  cette. 
flèche  fouhaitée,  6k  tout  ce  qu'il  examinoit 
ce  l'étoit  plus. 

Déjà  la  nuit  étoit  fort  avancée,  lorfque 
fe  fentant  prefTé  par  le  fommeil  ,  il   entra 
dans-  la  première  galerie  qu'il  toucha  ;   il  y 
trouva  deux  compagnons  de  fes  difgrâces  ^ 
ck   adre/fant  la   parole  à  l'un    d'eux  ,    qui: 
pouiloit   à   tous   momens  de  profonds  fou»- 
pirs  y    il   le  pria  de   conter   (es  aventures  £ 
l'autre  habitant  joignit  fes  inftances  à  celle 
d'Amanzarifdine  ;  Mutalib  5  dit  il ,  cédez  „à 
notre  curiofité.  Il  y  confentitj  ck  commença, 
ainfu 
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Be  Mutalïb. 

J  E  Ans  fils  d'un  habitant  de  Surate  ;  mon 
père  rrï'ayant  fait  voyager  pendant  les  pre- 
mières années  de  ma  jeunefle  ,  j'avois  m 
peu  plus  de  vingt  ans  îorfque  j'abordai  dans 
une  ifle  fituée  près  du  golfe  Perhque.  C'eft 
le  plus  beau  féjour  du  monde  par  la  tem- 
pérature de  l'air  &  par  les  mœurs  des  peu-* 
pies  qui  i'habitent.  Ils  ont  trouvé  le  moyen 
d'accorder  les  bienféances  avec  cette  douce 
liberté  qui  fait  le  charme  de  la  fociété.  Les 
femmes  y  ont  beaucoup  de  penchant  au 
plaifir  ;  dès  leur  tendre  enfance  >  amour  efl 
le  premier  mot  qu'on  leur  apprend  à  pro- 
noncer ,  &  dès  qu'elles  font  parvenues  à 
Tâge  ou  régnent  les  parlions  >  aimer  efl:  te 
premier  mouvement  que  leur  cœur  éprouve;- 
elles  ne  font  pas  généralement  belles  ;  mais 
elles  ontprefque  toutes  ces  grâces  féduifantes> 
qui  ont  tant  de  droit  fur  les  cœurs  ,  &  fans 
lefquelïes  la  beauté  même  n'a  prefque  point 
de  pouvoir.  Il  ne  leur  manque?  pour  être; 
accomplies  ,   qu'un  peu  moins  d'inégalité -,> 
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car  leur  cœur  qui  devient  aifément  fetifî- 
bie>  ne  Feft  pas  longtemps  pour  le  même 
objet  ;  cette  inégalité  vient  prefque  toujours 
de  l'éducation  que  les  mères  donnent  à  leurs 
filles  ;  vous  allez  en  être  perfuadée  par  le 
récit  des  aventures  que  j'ai  eues  clans 
cette  iûe. 

A  peine  y  fus- je  arrivé  que  je  m'appli- 
quai à  connoitre  le  caractère  &c  le  goût  des 
perfonnes  de  cette  nation  y  je  remarquai  qu'i£ 
y  avoit  des  modes  jufques  dans  les  vif  âges  ; 
quelquefois  les  grands    yeux    bien    ouverts 
^toienî  eftimés  les  plus  beaux  ;  le  goût  chan- 
geoit ,  il  failok  ou  les  rétrécir  ,  ou  fe  réfou- 
dre  à  ne  les  avoir  pas  a  la  mode.  Les  hommes 
s'affujettifFoient  à  cette  variété  ,  ck  dans  les 
vifages  %  &  dans  les  habits.    L'efprit  orné, 
îa  juflefîe  du  difcernement  y  le  bon  caractère 
n'étoient  pas  des  qualités  qu'ils  recherchoient 
pour  plaire  au  beau  fexe.  Ils  avoient  réduit 
les  talens  ck  les  vertus  de  la  fociété  à  d'au- 
tres objets.  Il  failok  pour  être  homme  agréa- 
ble ,  s'être  formé  un  certain  jargon  qui  étoit 
en  ufage  ;  manquer  allez  fouvent  de  coin- 
plaifance  pour  les  dames  ,  favoir  les  petits 
événemens  que  l'amour  caufoit  entr'elles , 
&  les  divulguer,  fe  mêler  aux  jeux  ck  aux 
amufemens  dont  elles  iaifoient  leurs  eccu- 
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panons  ;  &  fur- tout  faire  une  dépenfe  briï^ 
lante ,  c'étoit  là  le  mérite  accompli. 

Ces  dames,  chacune  dans  leurs  fbciétés 
différentes  ,  s'afTembloient  prefque  tous  l'es 
foirs  pour  facrirkr  au  génie  qui  préfidoit 
aux  ferlins.  Il  falloir  que  les  cavaliers ,  poujr 
être  admis  à  ces  facrifices  y  fuffent  d'une 
humeur  extrêmement  enjouée,  qu'ils  chan- 
taiTent  des  hymnes  en  l'honneur  de  ce  gé- 
nie ,  &  de  celui  de  la  tendreiTe.  Les  dames 
y  contoient  les  aventures  galantes  de  leurs 
amies ,  èk  elles  narroient  d'autant  mieux 
ces  fortes  d'évènemensj  que  prefque  tou- 
tes n'avcient  qu'à  parler  d'après  elles-mê- 
mes ,  pour  faire  des  portraits  aiïez  marqués. 

Un  jour  que  j'affiftois  à  l'un  de  ces  fa- 
crifices ,  je  me  trouvai  placé  auprès  d'une 
jeune  perfonne  ,  qui  s'appeloit  Lifoïne  \  elle 
avoit  toutes  les  grâces  de  la  jeunerTe  >  quoi- 
que les  traits  de  fon  vifage  ne  fufîent  point 
du  tout  aimables  ;  fa  mère  étant  groffe 
d'elle  ,  avoit  vu  en  fonge  Borée ,  un  de  ces 
génies  qui  régnent  dans  l'air.  Il  lui  avoit 
laiilé  des  impreitions  û  vives  3  que  Lifoïne, 
qu'elle  mit  au  jour ,  en  reçut  toute  la  reffem- 
"  blance. 

Elle  avoit  beaucoup  d'efprit  &  une  ïma* 
ginatign  vive  5c  grâcieufe>  elle  dormoitau* 
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plus-,  petit  «s   chofes  qu'elle   difoit   un  cer- 
tain agrément  qu'on   leur    trouve  fi  rare- 
ment;  on    me  preffa    de  former  quelques 
accens  en  l'honneur  du    génie,  Je    chanta 
la  joie  ck  les  pïaifirs  qu'il  faifoit  régner ,  ck 
la  beauté  des  dames  de  PaiTemblée;  je  n'ou- 
bliai pas  de  louer  Lifoïne  fur  fon  efprit  ek 
fur  fa  jeuneiïe,    elle  y   parut  feniibîe  y   & 
m'ayant  engagé  de  me  trouver  chaque  foi- 
rée  à  ces  mêmes  facrifices,   elle  s'y    ren- 
doit    régulièrement  ;    elle,  avoit  pour  moîh 
àts  attentions  afTez  marquées  pour  que  l'af-- 
femblée  s'en    apperçût;    de  mon    côté   je  . 
n'épargaeis  point  les  hymnes  en   l'honneur 
du  génie ,  où  je  mêlois    toujours   quelques 
traits    flateurs   pour   elle  i    ck  c'eft  fur    la 
foi  des  chants  qu'elle  crut  que  je  Taïmois  9 
ck    qu'elle    m'avoua  qu'elle    fentoit    pour 
moi  un  penchant  afïez  tendre. 

Son  cœur  étoit  infiniment  feniibîe  i  di- 
foit-eîle  ;  toujours  le  mêrr^?  ck  toujours 
occupé  de  l'objet  aimé  ;  cette  forre  de  ten- 
drefle  étoit  rare  dans  cette  ifle.  Je  voulus 
connoître  fi  Lifoïne  en  étoit  capable  y  6c. 
j'obfervai  toutes  fes  démarches  avec  foin0 
J'appris  au  bout  de  quelques  jours  que,, 
dans  un  de  ces  facrifices  où  jd  n'avois  pu 
me  trouver  ±    elle,  a  voit  été  aufli  brillante 

w  si 
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qu'à  Ton    ordinaire,   ck   qu'elle    avoit  plu-- 
fîeurs  fois  adrefïé  des  regards  tendres  à  un 
jeune  habitant  de  cette  isle,  qui  etoit  d'une 
re  pré  Tentation  fort  aimable  ;  qu'elle  lui  avoit 
même  fait  des  reproches   fur  ce    qu'il    re- 
marquoit    peu   les   attentions   qu'elle   avoit 
pour    lui.   Je  trouvois    que  cette   conduite 
démentoit    beaucoup    cette    délicateffe    de 
fentimens  dont  elle  s'étoit  piquée  ;  &■  com- 
me le  plus  grand  charme  qu'elle  avoit  pour 
moi  étoit  l'idée  qu'elle  m'avoit  donnée  de 
fon  cœur  5  qui  favoit   aimer  parfaitement;- 
dès  que  je  crus  qu'il  étoit  comme  celui  des, 
autres  dames  de  cette  ille  ,  incon&ànce  pour- 
inconftance  ,  j'aimai  mieux  la  trouver  dans. 
le  cœur  d'une  perfonne  plus  jolie.    Je   fus: 
quelques  jours  fans  voir  Lifoïne  ;  elle  m'en 
fit  des  reproches  fort    tendres  >  ôc  elle  me 
jura,  pour  fe  juftifier  des  fujers  que  j'avois: 
de  me   plaindre  ,  qu'à  l'avenir  fa  conduite* 
feroit  fi  égale  &•  fi  (încère  >   que  je    trou- 
verais en   elle  tout  ce   qui  peut  flatter  l'a— 
mant   le  plus  délicat.. 

Effectivement  9  elle  parut  pendant  quel-- 
que  temps  n'être  occupée  que  de  moi  ;  elle' 
m'écrivoit  chaque  jour  des  lettres  fort  vi-- 
ves  ;  elle  cherchoit  avec  empreffement  les^ 
eccafïons  de  me  voir?  ck  j'aurois  cru  qu'elle 
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m'aimoit  de  bonne  foi ,  fans  une  occafion 
qui  me  fit  connoître  qu'on  parvenoit  à  lui 
plaire    fans  être  aimé  d'elle. 

il  efl  dans  l'année  un  temps  où  certain 
génie  s'empare  àts  peuples  de  cette  isle.- 
Ils  entrent  dans  une  forte  d?ivreiïe  qui  les 
rend'  différens  d'eux-mêmes  ;  ils  courent  au 
bruit  de  plufieurs  rnitmmens  ;  fouvent  ils  fe 
voient  fans  fe  connoître  5  ck  fe  reconnoif- 
fent  fans  fe  voir.  J'àpperçus  Lilbïne  que 
je  ne  croyois  point  y  trouver  ;  elle  par- 
loit  d'un  air  miMérieux  à  un  jeune  homme 
qui  etoit  auprès  d'elle.  Je  m'approchai  fans 
être  reconnu  ;  elle  lui  renoit  des  difcours 
fort  tendres  ?  ck  baifoit  quelquefois  fa  main 
qu'elle  lui  laiiToit  dans  la  {ieftne;  ck  enfin 
avant  de  fe  feparer,  ils  fe  promirent  de  fe 
revoir  le  lendemain. 

Je  me  fis  reconnoître  de  Lifoïne  :  ne 
vous  allarmez  point ,  lui  dis- je  ,  je  fuis  char- 
mé d'être  devenu  votre  confident ,  j'ai  en<- 
tendu  votre  conversation,  ck  ne  veux  point 
vous  en  faire  ce  reproches  ;  je  ne  prérends 
plus  à  votre  cœur ,  puifqu'il  n'efT  pas  capa- 
ble de  ces  fentimei>s  ck  de-  cette  dëîk\-.- 
TefTe  que  vos  difcours  ck  vos  lettres  m'ont 
tant  de  rois  vantés.. 

.Que;  vous  êtes  injujle- y  me  répondit-  elteS 
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vous  nfaccufez  d'inconftance  dans  ie  mo- 
ment où  ]2  fuis  le  plus  occupée  de  vous  :  ce 
jeune  homme  que  vous  avez  vu  près  de 
moi  eft  Arfene;  je  fais  qu'il  eft  votre  ami, 
ck  ne  croyant  pas  de  vous  voir  ici  5  f ai  été 
charmée  d'y  trouver  quelqu'un  qui  pût  m'en* 
tretenir  de  vous.  Ces  difcours  tendres  que 
vous  avez  entendus  étoient  les  fentimens 
qu'Arfene  me  dit  que  vous  avez  pour  moi  , 
car  il  s'eft  apperçu  de  notre  intelligence  y 
vous  n'auriez  pas  à.  vous  plaindre  de  moi  , 
ii  je  ne  vous  aimois  fi  tendrement  ;  &  ta 
converfation  d' Arfene  en  attirant  moins 
mon  attention  ,  auroit  moins  bleiïe  votre 
délicatelTe  :  demandez-moi  donc  pardon  de 
votre  injufiice. 

Que  vous  me  rendez  honteux,  lui  dis*-- 
je  ,  d'avoir  pu  vous  foupçonner  fi  légère*- 
ment  !  du  moins  c'en1  pour  la  dernière  fois 
de  ma  vie  ;  car  je  connois  à  préfent  corn-- 
bien  je  dois  compter  fur  votre  cœur. 

Nous  nous  féparâmes  alors  ,  &£  depuis  ce- 
moment  ,  voyant  combien  Lifoïne  fa  voit 
feindre.,  jene-fongeai  plus  à  fon  cœur,  àc 
je  liai  une  autre  habitude.  Je  lavoyois  ce* 
pendant  quelquefois  ;  hs  qualités  del'efprk 
que  je  lui  trouvois  me  faifoient  raifon  de- 
çelks  qui  lui  man^uoieiu,  dans  le  ..cœur* 
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Enfin-?  au  bout  de  quelque  temps  >  nous  de- 
vînmes l'un  ck  l'autre  de  bonne  foi.  Je  lui- 
renvoyai  Tes  lettres,  en  lui  marquant  que: 
mon  cœur  ne  me  difoit  plus  rien  pour  elle  ; 
elle  me  fit  fa  voir  que  le  fien  étoit  tout  au 
moins  dans  le  même  état  ;  &  enfin ,  fans 
reproche  ni  aigreur,  nous  eeffâmes  d'avoir 
commerce  enfembîe.. 

Mais  Lifoïne  étoit  trop  habile  pour  ne  pas- 
tirer  quelqu'utilité  de  notre  rupture  ,  afin  que. 
fa  mère  ne  pût  en  découvrir  la  caufe^   ck  de 
lui  ôter  à  l'avenir  la  facilité  d'avoir  fes  amans 
chez  elle.  Vous  êtes  peut-être   furprife  v  lui: 
dit-elle  un  jour  y  de  ne  plus  voir  ici  Mura- 
lib  ;  il  eft   d'un  commerce   affez  aimable;; 
j'avouerai  même  qu'il  m'a  fort  amufée  pen- 
dant quelque  temps  ;  il  prétendoit  être  amou- 
reux de  moi  )   &  me    le  difoit   avec  affez: 
d'efprit  \  mais  quand  j'ai  vu  qu'il-  prétendoit; 
aufïi  que  je  l'aimarTe  ,  je  l'ai  prié  de  renon- 
cer à  (es  prétentions  ,  &  de  rendre  fes  viri- 
les plus  rares. 

La  mère  de  Lifoïne  ,  qui  étoit  une  très-- 
Bonne  femme ,  fe  laifla  perfuader  à  mer- 
veille. Cet  aveu  ingénu  lui  faifoit  trouver; 
dans  fa  fille  une  rigidité  de  vertu  qui  la. char- - 
imoit.  Quand  je  me  trouvois  avec  elle ,  elle: 
jne  traitoit  avec  un  air  d'ironie  cjui  me  fai«- 
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fôit  pénétrer  la  façon  dont  fa  n7e  lui  en 
avoit  impofé;  fi  j'avois  encore  aim-'  Lifoï- 
ne5  peut-être  aurois-je  envoyé  quelquunes 
de  Tes  lettres  aux  perfonnes  de  fa  f  imilîe  &-' 
à  fa  mère  même;  mais  mon  cojur  n'étoit 
point  blerïé  5  ck -quand  on  r/airrîe  point,  il: 
eft  bien  ai  fé  d'être  raifonnable. . 

Depuis  ce  temps-là  j'ai  continue  mes  voya- 
ges ;  ck  étant  enfin  arrivé  dans  le  palais  des 
pavillons  3  j'y  ai  éprouvé  des  aventures  qui  i 
m'ont  conduit  comme  vous  dans  cette  ville- 
fatale.  Un  génie  qui  me  protège  m'a  faitef- 
pérer  que  j'en  ferois  bientôt   tiré;  mais  ]èp 
fouhaite   cet  inftant  avec  plus  d'impatience 
à  mefure  qu'il  s'approche,   ck  je  me  livre: 
malgré  moi  à  des  regrets  ck  à  des  foupirs?. 
ÎOrfque     le  fommeil   qui   vient    m'accabler- 
m'empêche  de  chercher  cette  flèche  qui  doit  • 
me  délivrer.  Aces  mots,  Mutalib  &  Aman-- 
zarifdine  fè  laifsèrent  aller   fur  leur  lit  y  cki 
"s'endormirent» -, 

Amanzarifdine  fe  réveilla  bientôt,  ck  ayants- 
entendu  du  bruit ,  il  jugea  que  tout  étoit  déjàri 
en  mouvement  dans  la  ville;  il  fe  leva  pour; 
fe  promener,  comme  il  avoit  fait  le  jour  pré-* 
cèdent.    A  peine  eut  -  il   fait  quelques  pas  9 
qu'il  fe  fentit  frappé  au  front  avec  violence 
il  porta  la  main  pour  connoître,  ce  qu'il  avoit- 
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touché  :  c'étoit  heureuiement  cette  flèche 
libératrice.  A  peine -l'eut- il  tenue  5  qu'il  fe 
trouva  dans  un  palais  ou  l'art  avoit  épuife 
tout  ce  qu'il  a  de  plus  fuperbe.  Son  bandeau 
ne  voiloit  plus  fes  yeux  ;  quels  tranfports  de 
joie  ne  reflentoit-il  pas  l  il  échappoit  à  la 
plus  trille  iituation  du  monde.  Son  premier 
mouvement  fut  de  fortir  de  ce  palais  ;  il 
çraïgnoit  d'y  trouver  encore  de  nouveaux 
fujets  d^ofTenfer  l'amour  ;  cependant  la  cir- 
riofïté  prévalut  y  il  paiTa  d'abord  Tous  une 
colonnade  qui  foutenoit  quatre  dô-mes  ma- 
gnifiquement décorés  ;  il  entra  enfuite  dans 
un  fallon  ou  quantité  de  lumières  imitoient 
parfaitement  bien  celle  du  jour.  Un  théâtre 
d'une  varie  étendue  ,  &  peint  de  la  main 
ôqs  fées ,  étoit  rempli  par  un  nombre  d'ac- 
teurs qui  declamoient;  deux  dames  aiïifes- 
fur  un  fopha  forrnoient  toute  FarTemblée. 
Dans  le  moment  qu'Àmanzarifdine  s'ap- 
procha ,  l'une  des  actrices  qui  repréfentoit 
Didon,  fe  jetoit  aux  genoux  d'Enée,  ck 
lui  difoit  ; 

Enfin  c%en  efi  donc  fait ,  malgré  ta  fol  donnée? 
La  mourante.  Didon  fe  voit  abandonnée  > 
Ingrat ,  pour  me  quitter  &  fuir  vers  d  autres 
lieux  y  . 
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Tu  prétextes  envahi  la  volonté  des  Dieux  ; 
Ne  crois  pas  ni  éblouir  <£  une  vaine  impoflure  9 
Non  9  non  ,  Us  juftes  Dieux  condamnent  le 

parjure  ; 
Et  quand  ilferoit  vrai  que  vers  d'autres  climats 
Ils  tauroient  ordonné  d? aller  porter  tes  pas  3 
Tunas^pu  t  arrêter  fur  ces  bords  déplorables  , 
Sans  blejjer  à  tinftant  leurs  décrets  refpecla- 

bles  ; 
Et  lorf qu'impunément  on  a  franchi  leurs  loix  , 
On  ofe  les  blejjer  une  féconde  fois  ; 
Mais   le   refpect  des  Dieux  nejî  pas  ce  qui 

t  anime  y 
Si  tu  maimois  encor ,  loin  de  te  faire  un  crime 
D'oublier  un  arrêt  que  les  Dieux  iont  dicté  ^ 
Ton  cœur  s  applaudiroit  de  fon  impiété, 
Lorfqu  une  fois  notre  ame  efi  tendrement  cl;  ar~ 

mée , 
On  ne  craint  dïoffenfer  que  la  perfonne  aimée  ; 
Tout  eft  facrifié  pour  lui  faire  fa  cour  > 
Et  Von  ne  connoît  plus  £  autres  Dieux  que 

Uamour, 
Le  de  fin  te  promet  une  gloire  fuprême  , 
Ton  front  doit  être  ceint  de  plus  £un  diadème  ; 
Mais  pour  atteindre  enfin  à  ces  honneurs  divers  y 
Conçois-tu  les  travaux  qui  te  feront  offerts} 
Si  ton  cœur  attendri  par  la  reconnoiffance  ^ 
Pouvolt  avec  le  mien  être  d? intelligence , , 
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Tu  vzrrois  qiien  ces  lieux  que  t amour  ttà 

fournis  , 
Les  Dieux  tout  plus  donné  qu'ils  ne  t'avoient 

promis  , 
Faut*  il  te  rappeler,  pour  attendrir  ton  ame  y 
Les  tranf ports  mutuels  de  la  plus  vive  flamme,  i 
Faut-il  te  retracer  tes  foupirs ,  tes  ferme ns  ? 
Je  le  vois  9.  pour  toucher  les  volages  amans  , 
Loin  que  lefouvenir  de  nos  bontés  paffées 
Rappelle  de  leurs  feux  les  marques  effacées 
Loin  de  les  ramener  fournis  à  nos  genoux  > 
Ceft  plutôt  leur  prêter  dis  armes  contre  nous. 
Cruel l  vois  les  malheurs  oit  tu  nias  deflinée^ 
Peux-tu  donc  oublier  la  fatale  journée  y 
Où  mon  cœur  confondit ,  trop  prompt  a  s'en* 

flammerr 
Le  moment  de  te  voir  r  &  celui  de  faimer.. 

À  ces  motsr,  les  acteurs*  Te  retirèrent  con- 
fufément  ;  il  en  parut  de  nouveaux  qui  for- 
mèrent des  danfes  &  des  feux  fans  ordre  &. 
fans  fuite.  Enfin  le  théâtre  fut  détruit;  ce 
n'étoit  plus  que  des  objets  confondus.  L'une 
des  dames  apperçut  alors  Amanzarifdine  : 
Approchez^  lui  dit -elle,  ck  apprenez-nous 
comment  vous  vous  êtes  introduit  dans  ce 
palais.  Il  faudroit  auparavant  ,  répondit- il  r 
vous  entretenir  d'un  nombre  d'événemens^ 
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extraordinaires  qui  ont  prévenu  le  moment 
où  je  me  trouve  auprès  de  vous.  Vous  nous 
ferez  plaifif ,  lui  dit  la  dame ,   de  nous  con- 
ter  vos  aventures.   Je  vais  vous  obéir ,  re- 
prit-il. Le  genre  du  fpe&acle  dont  vous  vous 
amufiez  à  l'inftant  doit  me  ralfurer  ^  &  puif* 
que   vous  avez  du  goût  pour  la  dive.rfité  ,, 
peut-être  que  l'hiltoire  de  ma  vie  méritera 
votre  attention.  Du  goût  pour  la  diversité  9 
dit  la  jeune  dame  qui  jufques-là  ne  s'éîoir 
point  mêlée  de  la.  conversation  ;  cherchez  0. 
je  vous  prie ,  un  autre  prétexte  à  votre  con- 
fiance ;  tous  ces  objets  bizarrement  diver- 
sifiés que   vous    venez    de  voir  ,    ne    font 
point  du  tout  de  mon  goût ,  ôc  n^  ûzîtent 
guère   (  je  crois  )  celui  de   madame;   elle 
partage   par  complaifance  une  deflinée  que 
j'éprouve  malgré    moi.    Qu'heureufes    font: 
les  perfonnes  qui  trouvent  toujours  les  mê- 
mes   amufemens  >    lorfqu'elies   ont    pu    les- 
choifir  elles-mêmes;  oui,  pourvu,  ajoutas 
l'autre  dame  ,  qu!on  ait  !a  liberté  de  choifir- 
plus  d'une  fois  :  car ,  s'il  falloit  toute  fa  vie: 
s^en   tenir   à  ce   premier  choix  ,    il  deviens- 
droit  bientôt  ennuyeux?   &  peut-être  infu-- 
portabîe. 

Permettez-moi  d'êîre  d'un  avis  différent, 
du  vôtre. ,  répartit  Amanzarifdine  ,  je  crob. 
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qu'il  feroit  plus  doux  de  fe  fixer  à  fa  pre- 
mière déci/ion  fur  tous  les  amufemens  de  la 
vie;  ce  feroit  de  nouveaux  dégoûts  d'épar- 
gnës  :  comme  l'idée  va  toujours  plus  loin 
que  la  choïe  même?  ck  qu'onftrouve  moins 
qu'on  ne  s'étoit  promis ,  il  en  naît  un  cer- 
tain dépit  contre  la  chofe  fouhaitée ,  qui 
vous  en  dégoûte  bientôt  ,  mais  que  malgré 
cela  on  s'en  occupe  encore  ,  cette  idée  exa- 
gérée s'éloigne ,  &  ce  dégoût  cède  à  un  vé- 
ritable attachement;  l'habitude  occupe Tef- 
prit  &  le  cœur  ,  ck  la  diverfité  feulement  les 
amufe  ,  &  diffère  aufîi  ,  ajouta  la  dame ,  le 
récit  que  vous  alliez  nous  faire  lorfque  la 
converfation  nous  a  emportés.  A  ces  mots  a 
il  céda  ainn*  à  leur  impatience. 
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HISTOIRE 

D )  Jiman\arifdïne. 

J  E  fuis  fils  cPAmanzanfdme  ,  un  des  rois 
de  l'Afie  ;   ma  mère  eft  fille  du  calife    de 
Babilone.    Au    moment  de    ma  naiffance  y 
mon  père  ,  félon  la  coutume  de  fes  ancê- 
tres ,  fit  tirer  mon  horpfcope.  Je  fus    me- 
nacé d'un  nombre  infini    de  malkeurs  dans 
tout   le   cours  de    ma  vie  ,  fi  la  première 
fois  que   j'aimerois    la     raifon    ne    jufli&oit 
mon  amour.  Ce  pronoftic  toucha  triplement 
mon  père  ;  la  raifon  &  l'amour  (  diioient 
tous  les  favans  du  royaume  )  font  oppofës; 
ils  ne    fe  connohTent  tout  au  plus   que   de 
réputation  ,  6k  n'habitent  jamais  enfembîe  ; 
la  feule  mefure  que  l'on  crut  pouvoir  pren- 
dre ,    étoit    de    m'empëcher   d'aimer  ^  s'il 
étoit  pofîible  ,    avant  que  je  fulle  capable 
de   la   plus    légère    intelligence.  Mon  père 
ayant  confulté  les  perfonnés  les  plus  expé- 
rimentées  de  fa  cour,  une  Fée  lui  confeiila, 
afin  de  m'éloigner  d'avoir  du   goût  pour  les 
femmes  ;  de  m'élever  au  milieu  d'elles  jufr 
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Mqu'à  l'âge  de  dix- huit  ans  ,  fans  me  laiffer 
connoître  que  je  fuffe  d'un  fexe  différent, 
&  qu'en  attendant  l'expiration  de  ce  terme, 
elle  confulteroit  fon  art  mr  ma  deftinée. 
Mon  père  crut  ne  devoir  pas  réfifter  aux 
confells  d'une  fée  û  puiiTante  :  6k  quoiqu'il 
n'en  pénétrât  pas  tous  les  avantages  5  il  ré- 
solut de  les  fuivre.  Il  y  avoit  une  ville 
proche  de  la  capitale  des  états  de  mon 
.père?  dont  une  partie  n'étoit  habitée  que 
par  des  femmes  ?  prefque  toutes  d'un  âge 
fort  avancé?  6k  dont  la  figure  ne  devoiî 
pas  caufer  les  malheurs  auxquels  j'étois  def- 
îiné.  Ce  fut  là  où  l'on  me  conduilit  des 
que  je  fus  capable  de  raifonnement  5  elles 
•eurent  grand  foin  de  me  cacher  ma  naif- 
fance.  Une  d'elles  me  donnoit  chaque  jour 
<les  leçons  de  morale  ,  6k  ne  négligeoit  rien 
pour  m'infpirer  cette  fupéiïorité  fur  moi- 
même  qui  met   au-deffus  des  paillons. 

Je  païlai  jufqu'à  l'âge  de  feize  ans  dans 
ce  genre  de  vie.  Un  jour  que  je  dormois 
encore  >  une  de  ces  femmes  qui  prenoit 
foin  de  moi  entra  dans  ma  chambre  ;  elle 
s'afîit  fur  mon  lit  >  6k  m'embratëant  à  plu- 
ïieurs  reprifes ,  elle  m'éveilla.  Que  me  vou- 
lez-vous ,  lui  dis-je?  pourquoi  interrompre 
mon  fommeil  l  Ne    vous  plaignez  pas  me 
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art- elle  ,  il  y  a  aflez  longtemps  que  vous 
troublez  le  mien;  mais  je  neveux  me  ven- 
ger qu'en  vous  tirant  de  l'ignorance  où  vous 
êtes  de  vous-même  >  &  en  vous  donnant 
des  leçons  dont  vous  me  fâchiez  gré  toute 
votre  vie.  Enfin  ,  elle  m'apprit  ce  qu'on 
avoit  voulu  me  cacher  ;  elle  m'inftruifk 
de  ma  naifTance  ,  6k  me  dit  que  le  roi  mon 
père  venoit  fouvent  dans  leur  féjour  où  , 
fans  que  je  l'apperçurTe,  il  paiïbit  des  jours 
entiers  à  me  voir  au  milieu  d'elles  5  Se  à 
sn'entendre  ;  c'en1,  ajouta-t-elîe  ,  un  mou- 
vement qui  s'appelle  amour  5  qui  m'a  forcé 
â  vous  découvrir  des  fecrets  qui  dévoient 
vous  être  inconnus  ;  votre  cœur  feul  peut 
m'en  offrir  une  reconnoiffance  qui  me  foit 
chère. 

Je  lui  promis  tout  ce  qu'elle  voulut; 
mais  ce  qu'elle  venoit  de  m'apprendre  me 
rendit  cette  retraite  fi  infupportable  ,  que 
je  ne  tardai  pas  à  m'en  éloigner. 

Je  me  rendis  a  la  cour  de  mon  père  ;  je 
ne  doutois  pas  d'en  être  aifément  reconnu* 
îa  fée  m'ayant  dit  que  fouvent  5  fans  être 
spperçu ,  il  m'étoit  venu  voir/ J'avois  en- 
core pour  parure  l'habit  de  ces  femmes  que 
je  fuyois  ;  &c  comme  il  étoit  de  tout  point 
différent  de  celui  que  portoient  les  autres 
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dames  ,  i'attlrois  les  regards  de  toutes  les 
per Tonnes  devant  qui  je  pafîbis  ;  je  me  trou- 
vai enfin  fur  le  bord  d'un  fleuve  qui  traverfe 
la  ville  capitale  des  états  de  mon  père  ;  il 
fe  promenoit  avec  la  reine  ma  mère  >  ac- 
compagné de  toute  fa  cour.  Dès  qu'il  m'ap- 
perçut  >  il  reconnut  l'habit  de  ces  vieilles 
fées  à  qui  il  m'a  voit  confié  ,  ck  croyant 
que  c'étoit  une  d'elles  qui  venoit  lui  appren- 
dre de  mes  nouvelles  5  il  me  fit  dire  d'ap- 
procher ;  a  peine  l'eus-je  joint  >  que  recon- 
noiiTant  les  traits  de  fon  fils  ,  il  ne  put  re- 
tenir fes  larmes  ?  ck  me  tint  long-temps  em- 
braiTé.  Ma  mère  me  reconnut  à  ces  mar- 
ques de  tendreffe  ?  elle  me  ferra  mille  fois 
-entre  fes  bras  >  fes  larmes  fe  joignirent  à 
celles  de  mon  père ,  quejes  miennes  âvoient 
déjà  prévenues.  Ces  premiers,  mouvemens 
pafTés,  le  roi  m'ayant  conduit  dans  fon  pa- 
lais ?  me  demanda  comment  j'avois  pu  me 
rendre  auprès  de  lui  ;  je  lui  contai  les  obli- 
gations que  j'avois  à  la  vieille  fée  ;  puis  -  je 
juger  ,  par  les  bontés  que  vous  daignez 
me  marquer  ,  que  ce  foit  par  vos  ordres 
que  j'ai  été  élevé  d'une  façon  fi  obfcure  ? 
Ah  I  mon  fils ,  me  répondit  le  roi  >  qu'il 
m'en  a  coûté  pour  me  féparer  de  vous  ! 
que  n'ai-je  pu  ,  par  quelqu'autre  remède  , 
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détourner  les  malheurs  qui  vous  menacent  ; 
vous  êtes  deîtiné  aux  difgrâces  les  plus 
cruelles ,  fî  votre  cœur  fe  laifle  entraîner 
a  l'amour;  j'ai  cru  que  l'afyle  où  je  vous 
avois  conduit  pouvoir  vous  empêcher  de 
le  connoître  >  ck  j'aimois  encore  mieux  que 
les  premiers  jours  de  votre  vie  fuHent  obf- 
curs  ,  que'  de  vous  voir  malheureux  dans 
la  fuite.  Jufqu  a  fpréfent  ,  répondisse  y  je 
puis  vous  afïurer  que  mon  cœur  ne  m'a 
point  annoncé  les  malheurs  qu'il  doit  me 
coûter  ;  laÊ  vieille  fée  qui  m'a  rendu  à  moi- 
même  ,  ne  m'offre  point  un  fouvenir  qui 
me  donne  lieu  de  craindre  ,  ck  il  me  fem- 
ble  ,  plus  je  me  confalte  ,  que  mon  cœur 
ne  peut  jamais  être  rempli  que  par  la  feule 
tendreiTe   qui  m'attache  à  votre  perfonne. 

A  ces  mots  ,  mon  père  m'embraffa ,  6c 
m'ayant  fait  donner  des  habits  convenables 
à  mon  fexe  ck  à  mon  rang  3  il  m'entrete- 
noit  chaque  jour  des  principes  dans  lefquels 
un  homme  raifonnable  doit  vivre. 

Je  paroifToïs  goûter  avec  zèle  ces  leçon*,* 
mais  mon  père  qui  jugeoit  que  le  caractère 
d'un  homme  de  l'âge  dont  j'étois  ne  pou- 
voir être  ni  ilable  ni  folide  ,  craignit  que 
quelques-unes  des  dames  de  fa  cour  ne 
m'infpiiât  cette  tendreffe  qui  de  voit  m'ê- 
XXXIL  Q 
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tre  fatale.  Mon  fils  ,  me  dit-il  un  jour ,  je 
vous  trouve  des  difpofitîons  telles  que  je  les 
fouhaite  ,  mais  il  faut  que  l'âge  les  déter- 
mine :  ce  féjour  ci  pourroit   les  altérer  ;  il 
faut  que  vous  me  quittiez  ;  allez  ,  mon  fils* 
parcourez  tous  les  climats  qui  font  proches 
des  bords  de   la  méditerranée  ;  errez   fans 
vous  fixer  ,  jufqu'à  ce  que  vous  foyez  dans 
un    âge   plus   avancé  ;    &  fi  vous  trouvez 
enfin  quelque  région  où   les  hommes  n  aident 
avec  un  éloignement  pour  la  captivité  où 
les  dames  nous    affujettifTent ,  féjournez-y 
ck  revenez  gouverner  y  avec  un  cœur  iné- 
branlable  ,    les  états    que   je    vous   con- 
ferve. 

Il  me  conduifit  jufqu'au  vaifleau  qu'il 
avoit  fait  préparer  ,  ck  m'ayant  mis  fous  la 
conduite  d'un  de  fes  courtifans  ,  il  m'em- 
braffa ,  ck  me  lahTa  partir. 

Les  premiers  jours  de  notre  navigation 
furent  affez  heureux  ,  mais  un  matin  nous 
fûmes  attaqués  par  deux  corfaires  :  le  com- 
bat fut  fanglant  v  ck  malgré  l'avantage  du 
nombre  >  je  fus  fi  bien  fécondé  par  les  per- 
fonnes  de  ma  fuite  ?  que  nous  prîmes  un 
des  deux  corfaires ,  ck  l'autre  fut  obligé  de 
fe  fauver. 

Ce  fuccès  fut  fuivi  d'un  fort  trifte  évé- 
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nement ,  nous  fûmes  furpris  d'une  tempête 
qui  briia  les  mâts  ck  les  cordages  de  notre 
bâtiment  :  enfin  après  avoir  erré  deux  jours 
au  gré  des  flots  ,  un  coup  de  vent  nous 
jeta  fur  une  roche  où  nous  nous  brisâmes  , 
je  fus  le  feul  qui  échappai  à  ce  naufrage, 
peut-être  parce  que  j'avois  confervé  quel- 
que fang-froid.  Cette  roche  où  notre  vaif- 
feau  fe  fracada  touchoit  prefqu'à  terre ,  ck 
il  me  fut  aifé  de  gagner  le  rivage ,  où  après 
avoir  marché  quelque  temps  ?  j'entrai  dans 
une  grande  ville. 

Alors  il  conta  aux  deux  dames  comment 
il  s'étoit  trouvé  dans  cette  place,  011  il  avoir 
vu  l'enlèvement  de  la  princeîTe  Zeloïde  ;  il 
leur  fit  auflî  une  peinture  légère  de  les 
-aventures  dans  le  palais  des  pavillons.  Il 
n'oublia  pas  le  trifte  féjour  qu'il  avoit  fait 
dans  cette  ville  malheureufe,  d'où  il  croit 
forti  par  le  fecours  de  cette  flèche  libéra- 
trice, qui  l'a  voit  conduit  dans  le  palais  ou 
31  étoit   alors. 

Pendant  tout  le  récit  de  (es  aventures, 
il  avoit  fouvent  les  yeux  attachés  fur  îa 
plus  jeune  des  deux  dames,  qu'il  reconnoif- 
foit  être  la  princefïe  Zeloïde;  ck  dans  les 
intervalles  où  il  parla  d'elle  >  il  plaça  àes 
traits  qui  découvroiçnt  afïez  tout  ce  qu'elle 
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lui  avoit  înfpiré  pendant  le  feul  inftant  oui 
îl  l'avoit  vue.  La  princefle  ne  put  les  en- 
tendre fans  trouble  ck  fans  plaifir.  Dès  qu'il 
eut  achevé  fa  narration  >  la  dame  qui  étoit 
avec  la  princefïe  fe  leva  ,  ck  ayant  donné 
la  main  au  prince  Amanzarifdine  ,  elle  fortit 
avec  lui  de  l'appartement. 

Ce  prompt  départ  furprit  Zéloïde ,  à  qui 
la  préfence  du  prince  commençoit  à  n'être 
pas  indifférente  ;  elle  rappeloit  avec  plaifir 
les  marques  qu'il  venoit  de  lui  donner  des 
tendres  impreffions  qu'il  avoit  reçues  le  jour 
de     fon   enlèvement    ;    elle    s'applaudifîbit 
des  facrifices   qu'il  lui    avoit    faits   dans  le 
palais  des  pavillons.    Ces  réflexions  l'occu- 
poient}  îorfque  la  fée  vint  la  joindre  >  elle 
lui  demanda  pourquoi  elle  avoit  emmené 
fi  fubitement  le  prince  dont  elles  venoient 
d'apprendre  Thiftoire  :  c'eft ,  dit  la  fée ,  le 
plaifîr    que  vous  avez  marqué  a  l'entendre 
qui  m'a  contraint  de  l'éloigner.   Vous  êtes 
dans  un  temps  où  vous  devez  craindre  plus 
que  jamais   les  malheurs  qui  font  attachés 
à  toutes  vos  volontés.  Quel  malheur  ,  re- 
prit la  princeffe ,  eft  plus  trifte  que  celui  de 
ne  faire  jamais  ce  que  je  veux  ?  d'ailleurs, 
pourquoi  le  prince  partage-t-il  la  contrainte 
où  je  fuis?    Vous  le  bannhTez,   j'ai  lieu 
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d*être  jaloufe  >  dit  la  fée  ,  vous  êtes  ici 
l'unique  objet  de  mon  attention  &  de  ma 
complaifance  ,  &  loin  de  tenrTTâ  même 
conduite  à  mon  égard ,  la  première  idée 
qui  s'offre  vous  occupe  &  vous  diilipe. 
Non  ,  mon  aimable  fée ,  répondit  la  prin- 
cefTe  en  l'embraiïant  ,  mon  cœur  n'eft  ja- 
mais occupé  que  du  fouvenir  de  ce  que  je 
dois  à  votre  amitié. 

Il  faut  que  je  vous  quitte  pour  quelque 
temps  ,  lui  dit  la  fée  ;  depuis  le  jour  de 
votre  enlèvement ,  où  je  vous  ai  conduit 
dans  ce  palais  >  le  roi  votre  père  ignore 
quelle  eft  votre  deftinée  :  il  eft  temps  que 
j'aille  l'inftruire  :  j'ai  pris  foin  de  faire  venir 
dans  ce  féjour  la  dame  qui  vous  a  élevée  > 
pour  vous  tenir  compagnie  pendant  mon 
abfence  :  adieu  >  fouvenez  -  vous  toujours 
que  le  bonheur  du  refte  de  votre  vie  dé- 
pend de  l'état  indifférent  où  il  faut  que 
votre  cœur  &  votre  efprit  foient  fans 
cefle  ;  contraignez  votre  penchant ,  même 
pour  les  plus  petites  chofes  ;  fur -tout  ne 
fongez  plus  au  prince  Amanzarifdine  ;  vous 
l'avez  regardé  tantôt  avec  une  forte  de 
complaifance  qui  vous  feroit  funefle  û  elle 
avoit  des  fuites  :  oubliez-le  fi  bien  que  vous 
le  remarquiez  à  peine  ,  &C  que  vous  le  fuyez; 
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fans  répugnance  y  quand  même  ii  s'ofrriroïf 
â  vos  regards.  A  quoi  vous  ferviroit  un 
penchant  pour  un  prince  qui  ne  fauroit  être 
votre  époux;  car  vous  favez  les  conditions 
que  le  génie  ,  qui  a  tiré  votre  horofcope  ,  a 
attaché  à  votre  hymenée. 

La  gouvernante  parut  alors  ,  6k  la  fée 
ayant  embrafTé  la  princefîe  ,  les  laiffa  en- 
iemhïe  ck  partit. 

Dès  que  la  princefïe  ie  vit  en  liberté , 
elle  s'abandonna  à  une  profonde  rêverie  ; 
je  fbuvenir  du  prince  ne  la  quittoit  pas  d'un 
moment  ;  elle  cherchoit  à  s'en  diftraire  pour 
le  conformer  aux  confeils  de  la  fée  ,  mais 
fon  cœur  n'y  confentoit  pas.  Quelquefois 
même  elle  fouhaitoit'qu'Amanzarifdine  fût 
encore  dans  le  palais  6k  pût  s'offrir  à  fa 
rencontre.  Enfin  combattue  par  fa  crainte 
èk  par  fon  penchant ,  elle  devenoit  chaque 
jour  plus  fombre  6k  plus  inquiète. 

La  gouvernante  s'en  apperçut ,  elle  vou- 
lut en  pénétrer  la  caufe  :  le  départ  de  la  fée 
a  bien  changé  votre  humeur  ,  lui  dit  -  elle 
un  jour  ;  depuis  qu'elle  vous  a  quitté  vous 
êtes  toujours  trille  6k  rêveufe  ;  l'abfence 
d'une  amie  comme  elle  vaut  bien  (  il  eft 
vrai  )  qu'on  y  foit  fenfible  ,  mais  elle  n'exige 
pas  une  trifteffe  fi  profonde  6k  fi  continuelle 
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que  celle  qui  vous  abforbe.  Que  je  ferois 
heureufe,  répliqua  la  princefTe  ,  fi  je  n'étois 
agitée  que  par  le  chagrin  que  doit  me  caufer 
f  éloignemenr  d'une  généreufe  fée  à  qui  je 
dois  tout  ;  je  ne  combattrons  pas  un  mou- 
vement iî  légitime  y  c'en  eft  un  autre  qui 
m'occupe  malgré  moi ,  Se  qui  s'accroît  à 
fnefure  que  je  veux  y  renfler  :  la  fée  m'a 
prefcrit  de  fuir  le  prince  Amanzarifdine  & 
de  l'oublier  ;  ce  confeil  a  produit  dans  mon 
cœur  un  effet  tout  contraire.  Le  jour  qu'il 
nous  a  conté  (es  aventures  ,  j'ai  remarqué 
dans  fa  perfonne  ck  dans  {es  difcours  un 
charme  que  je  ne  faurois  expliquer  ,  &  qui 
le  rend  toujours  préfent  à  mon  fouvenir. 
Je  fuis  cette  image ,  ck  je  la  retrouve  au 
moment  que  je  crois  l'avoir  perdue.  Quoi  > 
répondit  la  gouvernante  *  la  crainte  des 
malheurs  que  la  fée  vous  a  fait  preffentir, 
fi  votre  cœur  s'occupoit  du  prince  Aman- 
zarifdine ,  ne  doit-elle  pas  fufrire  pour  vous 
le  rendre  indifférent  ?  &  depuis  le  temps 
que  vous  favez  que  tous  vos  déiirs  vous 
doivent  être  funeftes ,  ne  devriez- vous  pas 
vous  être  accoutumée  à  une  indifférence 
parfaite  pour  toutes  les  chofes  de  la  vie  ? 
Hélas  y  reprit  la  princefTe  >  eft-ce  que  la 
raifon  détermine  notre  cœur  >  elle  ne  peut 
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que  lui  découvrir  le  penchant  qu'il  doit 
fuivre  >  mais  elle  n'a  pas  la  force  de  l'y 
entraîner  •  d'ailleurs,  fi 'ce  font  mes  feules 
volontés  qui  doivent  m'être  funefles ,  pour- 
quoi le  fort  me  feroit-il  un  crime  de  ma. 
tendrelTe  ,  l'amour  efl  -  il  un  mouvement 
volontaire  ?  non  c'en1  un  afcendant  plus 
puiffant  qui  nous  entraîne  malgré  nous  ; 
c'en1  ma  deftinée  qui  me  force  d'aimer  > 
doit  -  elle  me  punir  des  efforts  qu'il  me 
coûte?  &  fi  la  fagefTe  confifie  à  lutter  con- 
tre cette  puiflance  qui  détermine  les  évé- 
nemens  de  notre  vie  j  dépend-il  de  foi  de 
la  pratiquer  ?  ne  me  rappelez  donc  plus 
des  confeils  que  je  ne  fuis  pas  maîtrerTe  de 
fuivre.  Vous  n'ôteriez  rien  à  mes  difpofi- 
tions ,  &c  vous  ajouteriez  feulement  à  mon 
trouble.  Je  ne  vous  contredirai  plus  ,  ré- 
pondit la  gouvernante  ,  &  je  vais  au  con- 
traire tâcher  d'adoucir  votre  inquiétude. 

Alors  elle  quitta  la  princefTe  ,  &  jugeant 
par  ce  que  la  fée  lui  avoit  dit  de  fuir  le 
prince  s'il  s'offroit  à  fa  vue ,  qu'il  pouvoit 
être  encore  dans  le  palais ,  elle  le  chercha, 
de  toutes  parts,  ck  l'ayant  joint  enfin  ,  elle 
lui  parla  &  en  reçut  cette  lettre  qu'elle  ap- 
porta à  la  princeffe. 
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Lettre   d'Amanzarifdine  à  la  princeffe 

Zeloïde. 

La  fée  en  me  permettant  de  refler  dans  ce- 
palais  r  ma  défendu  de  vous  voir  un  mo- 
ment i  elle  ma  rendu  cette  loi  refpeciable  en 
me  faifant  connoître  les  difgrdces  que  vous 
éprouveriez  fi  je  jouiffois  de  votre  préfence  '% 
quelquidée  que  je  me  faffe  du  bonheur  d'être 
auprès  de,  vous  ,  j'aurai  la  farce,  de  m'en  pri- 
ver, puifqiiil  doit  vous  être  f une fle  ;  cefl  aujfi' 
le  feul  obfiacle  qui  pouvoit  m  arrêter ,  &  il  ne, 
me  refie  pour  ajouter  à  cette  trifte  contrainte 
ou  je  me  trouve }  quà  connoître  fi  vous  dai~. 
gnere^  me  plaindre.. 

La  prince iïe  en  lifant  ce  billet ,  repentit- 
un  trouble  qu'elle  ne  fut  pas  maîtrerle  de: 
cacher.  Le  prince  eft  donc  dans  ce  palais  % 
dit-elle  à  la  gouvernante  :  oui  ,  madame  % 
répondit-  elle ,  je  l'ai  trouvé  dans  l'appar- 
tement de  la  fée;  il  m'a  abordé  dès  qui! 
m'a  apperçu  ,  &  rn 'ayant  donné  cette  lettre 
d'une  main  tremblante  ;  daignez  >  mVt-it 
dit  y  la  rendre  à  la  princeffe ,  ck  m'ap- 
prendre  bientôt  ce  qu'elle  ordonne  de  mon 
fort  \  je  l'ai  quitté  à  l'inftant ,  fans  lui  ap- 
prendre les  impreffions  qu'il  yous  a  faites.. 
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Vous  ne  lui  avez  donc  point  parlé  dç  moi , 
reprit  la  princeiïe  :  hé  bien  ,  il  ignorera 
toujours  mes  fentimens  :  reportez-lui  fa  let- 
tre x  &  dites-lui  que  je  ne  l'ai  point  lue. 
Alors  elle  voulut  la  remettre  à  la  gouver- 
nante ;  mais  un  penchant  plus  fort  qu'elle- 
même  l'entraînoit ,  &  après  s'être  fait  quel- 
que temps  violence  5  elle  écrivit  ces  mots , 
&  chargea  la  gouvernante  de  les  porter 
au  prince  Amanzarifdine. 

La  fée  ma  ordonné    de  vous  oublier ,  & 

pour  ni  y  engager  y  elle  ma  annoncé  des 
malheurs  infinis  fi  je  moccupois  un  moment 
de  vous,  T ai  tout  mis  en  ufage  pour  lui 
obéir ,  juge^  par  la  démarche  que  je  fais  fi 
mon  cœur  y  a  réuffî» 


La  gouvernante  alla  rejoindre  le  prince  , 
&  Zeloïde  fe  trouvant  feule  5  f«  livra  toute 
entière  à  la  joie  qu'elle  reflentoit  de  con- 
noitre  qu'elle  étoit  ai  née  :  elle  relut  plus 
d'une  fois  les  nouvelles  marques  qu'elle 
venoît  à^en  recevoir.  Cependant  elle  fe  re- 
prochoit  quelquefois  d'avoir  laiiîé  connoî- 
tre  au  prince  le  goût  qu'elle  fe  fentoit  pour 
lui  ;  &  dans  d'autres  momens  elle  trouvoit 
que  le  billet  qu'elle  lui  avoit  écrit  ne  difoit 
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pas  aflez  ;  elle  craignoît  qu'il  n'y  pénétrât 
pas  le  progrès  qu'il  avoit  fait  fur  fon  cœur  , 
&  qu'il  ne  cherchât  à  vaincre  la  tendreffe 
qu'il  avoit  pour  elle. 

A  ces  agitations  fe  joignirent  l'impatience 
du  retour  de  la  gouvernante  ;  elle  vouîoit 
favoir  comment  le  prince  avoit  reçu  fa  let- 
tre :  quel  trouble  avoit  alors  paru  fon  vi- 
fage  ,  tout  ce  qu'il  avoit  penfé  en  la  lifant  ; 
combien  de  fois  il  Tavoit  relue.  Elle  fe  fai- 
foit  par  avance  l'image  d'un  récit  dont  toutes 
les  circonstances  lui  étoient  chères  >  Se  fon 
inquiétude  fut  extrême  lorsqu'elle  vit  la 
journée  prefque  entière  fe  paffer  fans  que 
fa  gouvernante  vint  lui  rendre  réponfe»  Elle 
fe  plaignoit  de  fa  négligence  ;  quelquefois 
elle  s'aceufoit  elle-même  de  le  condamner 
fi  légèrement.  Enfin  la  gouvernante  arriva  : 
que  vous  avez  tardé,  lui  dit  elle!  vous  de- 
viez juger  de  mon  impatience.  J'ai  rendu 
votre  lettre  ,  dit  la  gouvernante  ,  6k  le  prince 
s'eft  retiré  pour  la  lire  ;  j'ai  attendu  quelque 
temps  ,  6c  ne  le  voyant  point  revenir ,  j'ai 
defçendu  dans  les  jardins  où  je  me  fuis  pro- 
menée jufqu'à  préfent. 

Zeloïde  f.\t  d'abord  piquée  de  ce  qu'A- 
manzanfdine  ne  lui  avoir  point  récrit,  mais 
bientôt  elle  trouva  dans  fon  cœur  mille  rai- 
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fons  pour  le  jufMer,  &  dès  le   lendemain; 
elle  lui  renvoya  la  gouvernante,  perfuadée 
qu'il  l'attendoit  lui-même  avec  impatience: 
mais  lorfqu'elle    fut  de  retour,  la  princeiïe 
apprit  avec  un  dépit  extrême    qu'elle    n'a- 
voit  point  trouvé  le  prince  5  quoiqu'elle  l'eût 
cherché  dans  tout  le  palais;    elle  ne  favoit 
que  juger  de  cette  abfence  >  &  Ton  inquié- 
tude devint  bien  plus  vive,  lorfque  plufieurs 
jours  fe  pafsèrent  fans  qu'elle  reçût  de  fes. 
nouvelles.  Elle  s'abandonna  à  une  trifteffe.: 
extrême. 

Que  je.  fuis  touchée  de  l'état  où  vous. 
êtQS ,  lui  dit  un  jour  la  gouvernante,  vous 
vous  livrez  à  des  regrets  dont  je  crains  que 
le  prince  ne  foit  pas  digne;, s'il  vous  avoit 
bien  aimée  ,  il  ne   fe  feroit  pas  éloigné  de, 
ce  palais  :  je  dois   même  vous  dire  que.  je 
remarquai   en  lui  rendant  votre  lettre  ,  qu'il; 
n'avoit    point  ce  vif  emprefTement  fi  natu- 
rel à  un  amant  qui  reçoit  une  pareille  grâce: 
de  ce  qu'il  aime.  Ce  difcours  acheva   d'ir«* 
riter  la  princerTe  ;    elle    fe  retira  dans   fora:- 
appartement  5  où  après  s'être  imaginé  tout 
ce  qui  pourroit  lui  donner  lieu  de  fe  plains 
dre  du  prince  ,  elle  réfolut  d  aller  le  cher- 
cher  elle  -  même  dans    tout  le  palais.  Son: 
dépit  ne  lui  laiffoit   plus   le  fouvenir  de& 
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confeils  que  la  fée  lui  f  avoit  donnes  ;  elle 
parcourut  tous  les  appartenons  ck  trouvai 
enfin  Amanzarifdine. 

Pourquoi  ne  reçois -je  plus  de  vos  nou- 
velles r  dit-elle  >  fongez-vous  à  l'outrage  que 
vous  me  faites  r  en  défavouant  par  votre 
négligence  les  fentimens  que  vous  m'aviez: 
découverts  ?.  Le  prince  ne  lui  répondit  que 
par  des  regards  inquiets ,  il  arTeéloit  même 
d'être-  peu  fatisfait  de  fa  préfence. 

Ah!  que  dois- je  juger  de  cette  froideur^ 
dit  la  princeffe  ?  Le  jour  que  vous  contâtes, 
vos  aventures  ck  les  miennes ,  je  ne  remar- 
quai que  trop  que  vous  me  reconnoirliez: 
pour  cette  fille  infortunée  que  vous  aviez; 
vu  enlever  dans  les  bras  de  fon  père  ,  vous, 
paroiffiez  partager  mon  tritte  deftin  par  uni 
mouvement  plus  vif  que  la  pitié;  depuis. 
vous  avez  paru  confirmer,  par  la  lettre  que 
vous  m'avez  écrite,  le  penchant  que  je 
vous  croyois  pour  moi;  mais  hélas  !  je  me 
fuis  bien  trompée  \  depuis  que  je  vous  ai 
laiilé  connoître  la  place  que  vous  teniez- 
dans  mon  cœur,  je  n'ai  reçu  de  vous  que. 
des  marques  d'oubli  ôk  d'indifférence.  Vous 
favez  à  quels  malheurs  je  fuis  deftinée  fi 
\%  fatisfais  une  feule  de  mes  volontés  :  ju£ 
qu'à  prêtent   j'avois    fu  m$  contraindre  % 
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mais  vous  m  avez  fait  oublier  la  crainte  de 
toutes  ces  difgrâces  ;  &  quoique  dans  cet 
infiant  vous  ne  paroifliez  point  fenfible  aux 
peines  auxquelles  je  m'expofe ,  en  cédant  au 
penchant  qui  m'entraîne  auprès  de  vous  > 
peut-être  mon  cœur  vous  les  pardonne-t-il. 
Ah  !  cruelle  princeffe,  répondit  Amanza- 
rifcline  ;  pourquoi  me  forcez  vous  à  rom- 
pre le  fiience  !  je  ne  puis  réfifter  à  vos  re- 
proches ;  c'eft  moi  qui  dois  me  plaindre 
de  vous  ;  depuis  cette  lettre  Ci  chère  où  vous 
me  lailïez  connoître  que  ma  tendre/Te  hè 
vous  e£î.  pas  indifférente  5  je  n'ai  reçu  nul- 
les marques  de  votre  fouvenir  :  votre  gou- 
vernante qui  m'eft  venue  joindre  chaque 
jour,  m'a  dit  cent  fois  qu'enfin  les  confeils 
de  la  fée  avoient  prévalu  fur  votre  cœur  ; 
que  vous  vouliez  abfolument  m'oublier, 
ck  que  même  vous  y  étiez  parvenue.  Ah  ! 
la  perfide  nous  trahiiïoit  l'un  &  l'autre  > 
reprit  la  princeffe  ;  mais  que  je  fuis"  heu- 
reufe  qu'elle  m'ait  trompée  ,  lorfquelle  m'a 
perfuadé  que  vous  ne  m'aviez  point  aimé. 
Si  vous  connoiiïiez  ,  dit  ie  prince,  tout 
ce  que  j'ai  fourTert  quand  j'ai  cru  que  vous 
m'aviez  banni  de  votre  cœur  ,  que  me 

trouveriez  digne  de  votre    te;  !    mais 

que  les  marques  que   j'en  reçois  nVaiaunent 
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en   me   rendant  heureux  ;    vous   ne  lavez 
pas  quel  fort  nous  effc  deftiné. 

Le  jour  que  je  vous  contai  l'hiftoire  de 
ma  vie ,  ck  que  la  fée ,  m'arrachant  d'au- 
près de  vous  ,  me  conduifit  dans  cet  appar- 
tement, j'ai  remarqué,  me  dit-elle  ,  que 
la  princeffe  vous  regarde  avec  complaifance; 
elle  n'a  plus  que  quelques  jours  à  vivre 
dans  la  contrainte  où  elle  eft  ,  ainfi  gar- 
dez-vous de  la  voir  ck  de  lui  parier ,  quand 
même  elle  viendroit  dans  cet  appartement  > 
car  l'indifférence  que  vous  lui  marqueriez 
détourneroit  les  difgrâces  auxquelles  elle 
s'expoferoit  en  fe  livrant  au  penchant  que 
j'ai  connu  qu'elle  a  pour  vous  ;  fans  cette 
conduite  vous  feriez  peut-être  réduit  à  ne 
vous  voir  jamais.  Ah  !  ma  princeiTe  ,  ajouta 
Amanzarifdine  ,  que  je  ferois  à  plaindre  s'il 
me  falioit  éprouver  un  femblable  malheur, 
ck  que  je  me  fuis  reproché  le  plaifir  de  re- 
cevoir votre  lettre  ck  de  vous  écrire ,  puif- 
qu'il    peut  avoir  une  fuite  fi   funefte, 

La  fée  ,  qui  entra  dans  l'appartement ,  in- 
terrompit cet  entretien  :  Que  vous  êtes 
contraire  à  vous-même  >  dit-Elle  à  la  prin- 
ceiTe !  je  vous  trouve  avec  Amanzarifdine  > 
après  vous  avoir  fait  connoître  tout  ce  qui 
de  voit  vous  en  éloigner  ;  vous  entrez  de- 
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main  dans  votre  feizièrne  année  ;  demain 
vous  Feuffiez  pu  voir  fans  péril  :  que  je 
vous  plains  !  il  faut  que  vous  expiez  par 
des  peines  le  plaifir  d'avoir  cédé  à  votre 
penchant:  adieu,  éloignez- vous  de  ce  pa- 
lais ;  vos  malheurs  finiront ,  mais  vous  n'ê- 
tes pas  encore  à  leur  terme  ;  furtout  fuyez 
tout  ce  qui  pourra  vous  attirer  >  &  ne  vous, 
livrez  qu'à  ce  qui  vous  infpirera  de  la  ré- 
pugnance ;  allez ,  ma  chère  Zeloïde  >  ne 
différez  pas  un  moment ,  le  temps  que  vous> 
perdez  ajoute  de  plus  grands  malheurs  k 
votre  deftinée. 

Ah  !  que  m'annoncez- vous  ,  répondit  la 
princerTe  •  pourquoi  faut-il  vous  quitter  ?; 
pourquoi  faut- il  m'éloigner  du  prince?  car 
je  ne  puis  vous  cacher  qu'il  m'eft  infini- 
ment cher,  Hélas!  quelques  malheurs  plus; 
grands  que  ceux  que  j'éprouve  me  reftent^ 
ils  à  craindre  ?  eu1 -il  un  fort  plus  affrlux 
que  de  fe  féparer  de  ce  qu'on  aime  ? 

C'eft  vous-même  ,  princefTe  >  répondit  la 
fée,  qui  vous  rendez  plus  malheureufe  £ 
devez- vous  vous  faire  une  image  fi  effrayan- 
te du  peu  de  temps  où  il  faut  que  vous 
foyez  féparée  de  votre  amant.  C'eft  pour 
prévenir  une  féparation  éternelle  que  je 
vous  confeille  de  vous  éloigner  pour  que}-- 
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que  temps:  n'eft-ce  pas  un  fort  grand  bon- 
heur d'éviter  par  un  peu  d'abfence  d'être 
à  jamais  privée  de  la  vue  d'un  objet  qui 
vous  eft  cher  ?  Ah  I  généreufe  fée  ,  s'écria 
la  princevTe  ,  je  ne  connois  point  à  prêtent 
cette  différence  ;  je  fens  feulement  que  je 
vais  quitter  tout  ce  que   j'aime. 

Le  prince  alla  fe  jeter  aux  genoux  de 
ta  fée  ,  qu'il  embrafTa  cent  fois  :  il  ne  put 
lui  parler  que  par  (es  larmes,  car  il  étoit 
û  faifî  ,  qu'il  avoit  perdu  l'ufage  de  la  voix.. 

Vos  regrets ,  lui  dit  la  fée ,  ne  peuvent 
point  changer  le  fort  de  la  princefTe  :  non 
tes  mortels  ne  fatisfont  point  les  uns  pour 
les  autres  aux  décrets   du  fort. 

Alors  elle  embralTa  la  princeffe  dont  Tes 
yeux  étoient  baignés  de  larmes ,  &;  qui 
partit  à  ï'inftant ,  ofant  à  peine  accorder  uns 
regard  à  fon  cher  Amanzarifdine  ,  qui  étoit 
livré  au  plus  cruel  défefpoir. 

La  princefTe  toute  éplorée  s*éloigna  ïn- 
fenfiblement  du  palais  de  la  fée  protectri- 
ce ;  elle  marcha  longtemps  fans  tenir  de 
route ,  &  fans  s*appercevoir  des  lieux  par 
où  elle  parToit.  Déjà  le  jour  commençoit 
à  s'arToiblir>lorfqu'elle  apperçut  auprès  d'elle 
un  fpe&acle  qui  la  fit  pâlir  :  c'étoit  un  gé- 
nie d'une  grandeur  énorme  >    qui  attaquoit 
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un  jeune  homme  que  la  princefTe  reconnut 
être  fon  amant ,  fon  bras  armé  d'un  fer 
tranchant  alloit  lui  ôter  la  vie»  La  princefTe  y 
fans  réfléchir,,  courut  au  génie  pour  l'arrê- 
ter ,  mais  quand  elle  en  fut  tout-à-fait  pro- 
che ,  ces  deux  objets  furent  changés  en 
une  vapeur  légère  qui  fe  diflipa  à  l'inftant  * 
ck  elle  entendit  la  voix  de  la  fée  ,  qui  pro-* 
non  ça  ces  mots  ; 

Combats  toujours  hs.dzfl.ins  trop  barbares  y 

Contrains  tous  tes  dejzrs  , 
En  y  cédant ,  hélas  !  tu  te  prépares 

De  nouveaux  déplaijîrs< 

Généreufe  fée  y  s'écria  la  princefTe,  pou* 
vois  -  je  fuivre  ce  confeil  dans  la  fitua- 
tion  où  je  viens  de  me  trouver  ?  Peut- 
on  voir  ce  qu'on  aime  dans  un  danger  évi- 
dent fans  chercher  à  le  fecourir  }  quoique 
ce  que  j'ai  vu  ne  foit  que  l'ombre  de  mon 
cher  Amanzarifdine  ;  hélas  i  n'en  eft-ce  pas 
trop  encore  pour  m'alarmer  :'  alors  elle  ré- 
pandit un  torrent  de  larmesjcapables  d'atten- 
drir le  cœur  le  plus  infeniible. 

Le  jour  cédoit  tout  à- fait  à  la  nuit ,  lorf- 
qu'elle  apperçut  auprès  d'elle  deux  tours  ; 
l'une  étoit  bien  éclairée,  &  fembloit  avoir 
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,  été  construite  par  les  grâces  5  l'autre  étoit 
d'un  dehors  lugubre  ;  une  pâle  lumière  1  e- 
clairoit  à  peine  ;  elle  ne  put  la  regarder 
fans  horreur  ,  elle:  la  choifît  cependant  pour 
y  attendre  le  jour ,  oc  y  étant  entrée ,  elle 
la  trouva  un  peu  moins  trifte  qu'elle  n'avoit 
paru.  Elle  s'afïit  ,  &  s'abandonna  enfin  au 
fommeil. 

Elle  nfetv  jouit  pas  longtemps  ,  Tes  yeux 
furent  ouverts  avant  le  lever  de  l'aurore , 
&  dès  qu'elle  1'apperçut,  elle  fortit  pour  errer 
à  l'aventure. 

A  peine  eut-elle  marché  quelque  temps , 
qu'elle  apperçut  au  bout  d'une  avenue  qu'elle 
avoit  fuivie  5  un  palais  dont  les  murs  d'une 
compofition  tranfparente  lui  laiiToient  voir 
tout  ce  qui  fe  pafïbit  dans  l'intérieur.  Elle 
apperçut  un  autel  fuperbem-ent  décoré ,  au- 
près duquel  étoit  le  génie  qui  préfide  fur 
les  cœurs  ;  il  lui  fembla  que  ce  puifTant  génie 
lui  faifoit  ligne  d'approcher  ,  en  lui  mon- 
trant d'une  main  le  roi  Ton  père  &  le  prince 
fon  amant ,  &:  de  l'autre  une  couronne.  La 
princelTe  trop  prompte  à  fe  perfuader  ce 
qu'elle  fouhaitoit  avec  paffion  ,  crut  d'abord 
que  ce  génie  lui  annonçoit  la  fin  de  Ces 
malheurs,  elle  courut 5  ou  plutôt  elle  vola 
vers  l'autel  ;  mais  à  l'inflant  qu'e//e    tou 
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choit  &  fon  père  ce  fon  amant ,  tout  ceè 
édifice  s'évanouit  >  &c  elle  fe  trouva  dans 
un  vafte  défert  ;.  alors  cette  même  voix 
qu'elle  avoit  déjà  entendue  ,  lui  rappela 
encore  ces  mots  : 

Combats  toujours  tes  deflins  trop  barbares  y 

Contrains  tous  tes  dejîrs 
En  y  cédant  y  hélas  !  tu  te  prépares 

De  nouveaux  déplai/zrs. 

La  princerTe  avoit  déjà  reconnu  fa  faute  J 
&  ne  put  l'expier  que  par  de  nouvelles 
larmes  ;  ck  s'étant  aflife  à  l'ombre  de  quel- 
ques arbres,  elle  s'endormit  A  fon  réveil, 
elle  trouva  affis  à  côté  d'elle  deux  génies  » 
l'un  avoit  toutes  les  grâces  de  la  jeuneffe  * 
l'autre  étoit  décrépit,  il  avoit  quelque  chofe 
de  dégoûtant  dans  toute  fa  perfonne  ;  ce 
fut  lui  qui  parla  le  premier.  Fille  y  dit-i!  > 
nous  avons  réfolu  >  mon  frère  &  moi  ,  de 
t'honorer  de  notre  tendrefTe  ,  &  nous  dis- 
putions ,  dans  le  moment  que  tu  t'es  ré- 
veillée ,  auquel  de  nous  deux  tu  refterois  ea 
partage  ;  nous  voulons  bien  nous  en  re- 
mettre à  ta  décifion  :  tu  ne  faurois  nous 
échapper  >  atnfi  il  ne  te  rené  plus  que  la 
liberté  du  choix.  La  prince/Te  furprife  infi- 
niment de  ce  qu'elle  venoit  d'entendre  ,  refla 
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ongtemps  les  yeux   baififés  fans  lui  répon- 
dre. Détermine-toi  donc  pour  l'un  de  nous  , 
ajouta  le  vieux  génie  ?  ou  bien  tu  nous  ap- 
partiendras à  tous  deux;  jette  un  regard  fur 
celui  que  tu  veux  choifir.  La  princefTe  voulut 
fe  lever  &  fuir ,  mais  elle  fut  retenue  par 
*es  deux  génies  ,  ôc  voyant  qu'elle  ne  pou- 
voit    s'en   débarrafTer  ,  elle   crut   s'expofer 
moins  en  fe  livrant  au  vieillard  ;  elle  le  re- 
garda un  moment ,  alors  le  jeune  génie  dis- 
parut 3  &  elle  fe  trouva  tête  à  tête  avec 
l'autre.    C'eft   donc   moi   que  tu   préfères  9 
fille,  dit-il;  dès  ce  moment  je  t'accorde  mon 
«Mime  ;  il  faut  que  je  profite  du  penchant  que 
tu  te  trouves   pour  moi  ;    alors   il  prit   tes 
deux  mains  de  la  princeile  dans   l'une  des 
iîennes  ;  elie  fît  des  cris  perçans  ,  <k  vou- 
lut fe  défendre.   LaifTons-là  les  clameurs, 
dit-il  ;   depuis  que  je  fuis  dans   mon    troi- 
sième fiècle  ,  j'ai  eu  chaque  jour  de  bonnes 
fortunes  ;  tu  vas  en  augmenter  le  nombre  : 
prépare-toi  d'entendre  l'hifîoire   de  ma  vie 
que  je  vais   te  conter  ;    voilà  tout  ce  que 
j'exige  de  mes  maitrefles ,  je  ne  leur  demande 
que  de  l'attention.  Alors  il  laiffà  en  liberté 
la  princefTe  3  qui)  fe  trouvant  quitte  à  fort 
bon  compte ,  promit  au  génie  d'être  auffi 
attentive  qu'il  défiroit.    Le  vieillard   parut 
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avec  un  vifage  moins  auflère  y  il  s'y  répan- 
dit un  air  de  férénité  qui  n'avoit  plus  rien 
de  ces  traits  dégoûtans  d'une  vieilleffe  ca- 
duque ,  ck  fon  ton  de  voix  rauque  ck  ef- 
frayant étant  devenu  plus  doux  >  il  parla 
ainfi. 


S  T  O  I  R  E 

Du   vieux  Génie» 

J  E  fuis  un  génie  de  l'Aile  5  allez  connu  par  le 
penchant  que  j'ai  toujours  eu  d'être  fecou- 
rable  aux  mortels.  Quoique  mon  art ,  qui 
m'élève  au-deffus  de  beaucoup  d'autres 
génies  de  la  terre  >  femble  devoir  me  donner 
autant  de  pouvoir  fur  moi  même  ,  que  j'ai 
de  fupériorité  fur  eux  ,  cependant  j'ai  porté 
toute  ma  vie  le  cœur  le  plus  tendre  6k  le 
plus  fufceptible  de  ces  imprefTions  que  fait 
naître  une  femme  aimable  ;  mais  une  déli- 
catefTe  malheureufe  a  longtems  été  attachée 
à  cette  fenlibiiité.  Ce  nétoit  pas  afTez  pour 
moi  de  plaire  à  une  beauté  dont  j'étois 
charmé  ,  je  voulois  qu'elle  n'uiat  jamais 
avec  moi;  ni  d'une  di Annulation,  ni  d'un  dér 
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f  uifement ,  même  les  plus  légers.  C'étoit-lâ 
toute  la  vertu  que  j'en  exigeois  ,  au  point 
que  je  lui  auroïs  pardonné  une  infidélité  ,  û 
elle  en  fut  convenue.  Mon  enfance  fut  rem- 
plie par  les  exercices  ordinaires  ,  dont  s'oc- 
cupent les  jeunes  génies  ;  c'enVà-dire  ,  quel- 
quefois à  remplir  Tair  de  tourbillons  >  de 
;  tonnerres  &c  de  fifflemens  ?  à  faire  pâlir  la 
lune  ck  les  étoiles  ,  à  tirer  des   montagnes 
du  fein  de  la  terre ,  à  forcer  les  fleuves  de 
remonter  vers  leur  fouree ,  à  compofer  des 
philtres  pour  faire  naître  la  tendreiTe  &  d'au- 
tres (ecrets  pour  caufer  l'antipathie  ,  à  ra- 
jeunir des  perfonnes  accablées  fous  le  poids 
de  la  vieilleffe  ?  à  bâtir  en  un  inftant  des 
palais  &  des  villes  même  toutes  entières  , 
à  en  détruire  d'autres  en  aum*  peu  de  teins. 
Ce  furent  là  les  occupations  des  premiers 
jours  de  ma  vie.  Dès  qu'une  fois  je  parvins 
à  cet  âge  où    les   payions   commencent  à 
mouvoir  notre  cœur  ,  je  ne  m'occupai  plus 
-qu'à  chercher  une  maîtrefle  aimable  ;  mais 
je  voulois  >  comme  je  l'ai  déjà  dit  ,  qu'elle 
eût  fur  toute   autre  qualité  ,    celle    d'être 
iincère. 

Pour  parvenir  à  la  trouver ,  je  réfolus  de 
parcourir  toutes  les  parties  du  monde  ,  4e 
choifir  dans  chaque  pays  une  des  plus  belles 
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femmes  5  &  de  les  tranfporter  toutes  dans 
mon  palais  en  Afie ,  pour  choifir  encore 
entr'elles. 

Avec  le  fecours  de  mon  art ,  j'eus  bientôt 
fait  le  tour  de  la  terre  ;  je  ne  féjournois  clans 
les  différens  climats  ,  qu'autant  qu'il  falloit 
pour  connoure  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
femmes  dont  la  beauté  ëtoit  en  réputation. 
Je  commençai  mon  voyage  par  les  ifles  de 
la  Grèce  ;  il  y  avoit  dans  celle  de  Chio  une 
fille  de  l'âge  de  quinze  ans>  plus  belle  que 
les  grâces;  ce  fut  ma  première  proie.  J'en 
enlevai  une  féconde  fur  les  bords  du  Tibre  ; 
de  là  je  traverfai  la  Germanie,  &  pès  des 
rives  du  Danube  j'en  choifis  une  troisième. 
Je  parcourus  enfuite  toutes  les  Gaules  ,  ck 
dans  une  ville  que  baigne  la  Seine  ,  je 
trouvai  une  jeune  perfonne  que  je  dérobai 
encore  ;  j'en  allai  choifir  une  autre  dans  les 
climats  où  coule  la  Tamife  ;  delà  je  me 
rendis  dans  cette  quatrième  partie  du  monde 
qui  n'éioit  encore  connue  que  par  les 
génies  ,  où  j'enlevai  une  fille  parfaitement 
beik*. 

Je  tranfportai  ces  fix  perfonnes   chacune 
dans   un    palais  que  j'avois    conftruit  moi- 
même  auprès  du  mien.  Elles  y  trouvèrent  , 
tout  ce  qui  pouvoit  charmer  le  goût  c*  la 

vanité. 
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vanité.  Je  partageois  ma  journée  également 
entrelles  ;  &  comme  pendant  le  féjour  que 
j'avois  fait  dans  les  pays  où  je  les  avois 
enlevées ,  j'avois  allez  pénétré  leurs  différens 
caractères  ,  je  ne  m '-offris  jamais  à  elles  , 
que  fous  les  traits  que  je  crus  les  plus  con- 
venables pour  leur  plaire. 

J'avois  remarqué  que  la  paffion  dominante 
de    la    belle  Germaine    étoit  l'ambition   & 
î'envie  de  plaire  ;  elle  trouva  le  palais  que 
je  lui    avois  deftiné    habité    par  un  nom- 
.bre  de  femmes  parfaitement  belles ,  qui   lui 
dirent  que  c'étoit    le  férail  du  calife  de  Ba- 
biîone  ;   que   ce   prince  étoit    d'une  figure 
fort  aimable  ,  6c   d'un   commerce  galant  & 
poli  ,  que   fon  cœur  étoit   affez  confiant  \ 
&  que  y  lorfqu'il    a  voit  pris   dw    goût  pouc 
l'une  [d'elles  ,  elle  pouvoit  fe  flatter  d'être 
Jong-temps  la   favorite  ,  pourvu  qu'elle  fût 
de  bonne  foi  avec  lui  5  même  fur  les  chofes 
les  plus  indifférentes.  Le  calife  ,  ajoutèrent- 
belles  ,   ne  nous   retient   ici  que  volontaire- 
ment ;  celles  pour  qui  le  defir  de  lui  plaire 
n'eil   pas    fufnTant  pour    les  y   fixer ,    dès 
.qu'elles  lui  marquent  îe   moindre  dégoût  , 
font  tranfportées  à   l'instant  dans  tel  féjou? 
qu'elles   fouhairent.    Voici   bientôt    l'heure 
où   le   prince  vient  fe    promener  ici  j  ea 
Tome  XXK1L  R 
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attendant  qu'il  arrive  5  venez  parcourir  ce 
vafte  ck  ibperbe  palais  ;  outre  fa  ftrucuire 
magnifique  ,  ce  qu'il  a  de  plus  race  6k  de 
plus  flatteur ,  eir.  que  tous  les  plaifirs  6k 
les  amufemens  vous  feront  offerts  dès  que 
vous  les  défilerez  un  inûant. 

La  Germaine  ayant  fuivi  (es  compagnes, 
revint  dans  l'appartement  où  Ton  avoit  dit 
que  le  calife  devoit  bientôt  fe  rendre  ; 
c'étoit  moi  qui  m'offris  à  la  vue  fous  les 
traits  d'un  homme  qui  a  toutes  \e.s  grâces 
de  lajeunefle.  J'étois  paré  des  plus  fuper- 
bes  habits ,  6k  environné  d'une  cour  pom- 
pufe.  On  vous  a  fàbs  -  doute  appris" ,  lui 
dis-je  ,  madame  5  que  c'eft  ici  le  iejour  de 
la  liberté  ;  vous  n'y  refterez  qu'autant  qu'il 
pourra  vous  paroitre  aimable  :  je  voudrois 
qu'il  pût  dépendre  de  mes  attentions  ck  de 
mes  fentimens  >  de  vous  le  faire  habiter 
toute  votre  vie.  La  Germaine  me  répondit 
avec  beaucoup  d'efprit  6k  de  mcdefhe ,  ck 
depuis  ce  jour  elîe-parut  ne  s'appliquer  qu'aux 
chofes  qui  pouvoient  m'attacher  à  elle;  mais 
infenfé  que  j'étois.  Je  ne  fus  pas  afTez  fatisfait 
de  ces  apparences  flatteufes  >  je  voulus  con-> 
noître  fi  queîqu'autre  objet  ne  lui  étoit  point 
plus  cher  que  moi  >  6k  fi  fon  cœur  n'étoit 
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•point  capable  de  déguiiement  ',  j'avois  pour 
.réprouver  un  moTren  fur  que  je  mis  en 
ufage. 

Un  jour   que  j'étois  auprès  d'elle  ;  il  efî 
un  endroit  de  votre  palais  >  luidis-je,  dont 
vous  ne  connoiflez  pas  encore  le  prix  ,  & 
qui  eft  digne  de   çuriofité  ;  c'eil    cette  ex- 
trémité de  votre  galerie  ,  qui  eft  en  forme 
de    dôme  ,   on   l'appelle   le  féjour  des  fou- 
jiaits;   vous   pouvez  y  aller  quand  il    vous 
plaira  >   ck  y   former   tel  fouhait  que  vous 
voudrez;   vous    verrez  naître  tout-à-coup 
des  objets  qui  vous  adoreront  du  fuccès  de 
.la   choie  fouhaitée  ;  tout  le  myftère  con- 
cilie à  vous    approcher    d'une  urne  qui  eft 
foutenue  par  une  colonne,  vous  pancherez 
votre  bouche  vers  cette  urne  ,  Ô£  vous  pro- 
noncerez à  voix  baffe  >  fi  vous  voulez  jle 
fouhait  que  vous  aurez  formé. 

A  peine  l'eus-je  quittée  ,  qu'elle  courut 
avec  précipitation  vers  l'endroit  que  je  lui 
avois  ènïeigné  ;  elle  s'approcha  de  l'urne  5 
&  s'étant  panchée  ,  elle  prononça  ces  mots  : 
Je  fouhaiti  que  le  temps  qui  efface  la  beauté 
des  autres  dames  ?  donne  toujours  un  nouvel 
éclat  à  la  mienne.  A  peine  eut-elle  achevé? 
qu'elle  vit  une  dame  dont  tous  les  traits 
.  étoient   femblables  aux   fîens  ; .  à   mefure 

R  ij 


'3*8  C  O  N  T  E  S. 

qu'elle  fixolt  Tes  regards  fur  elle  ?  elle  âp*» 
percevoit  quelques  grâces  nouvelles  qui  ve» 
noient  l'embellir:  tous  ces  objets  difparurent, 
ck  elle  s'en  retourna  dans  fon  appartement 
"fort  fatisfaite  de  ce  qu'elle  venoit  de  voir. 

Je  la  joignis  uninftant  après  ;  une  joie  ex- 
trême etoit  répandue  fur  toute  fa  perfenne. 
I*uis-je  vous  demander  ,  lui  dis- je  ,  fi  vous 
êtes  contente  du  féjour  des  fouhaits;  ap- 
prenez-moi ,  je  vous  prie  ,  quel  eft  celui 
qui  vous  y  a  attirée  ;  j  y  confens  ,  répon- 
dit-elle ,  le  fouhait  que  j'ai  fait  m'eft  trop 
cher  pour  ne  pas  vous  en  faire  part.  J'ai 
fouhaité  de  conferver  toujours  lefeul  avan- 
tage que  j'ai  fur  toutes  les  dames  qui  com- 
pofent  votre  cour,  c'eft  de  vous  aimer  plus 
tendrement  que  vous  n'êtes  aimé  d'elles. 
Ah  !  madame  >  répîiquai-je  y  que  je  rerTéns 
bien  le  prix  de  fentimens  fi  délicats  ck  il 
favorables.  Vous  apprendrez  bientôt  com- 
ment je  veux  les  reconnoitre. 

Je  la  quittai  pour  me  rendre  chez  la  jeune 
Grecque.  J'avois  remarqué  pendant  le  féjour 
que  j'avois  fait  auprès  d'elle  dans  lisle  de 
Chio  5  que  5  quoiqu'elle  fût  aimée  de  tout 
ce  qu'il  y  avoit  d'hommes  aimables  dans 
cette  isle ,  elle  n'étoit  fenfible  pour  aucun 
ffeux,  je  m'offris  à  elle  fous  la  figure  d'ua 
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Jeune  Grec  qui  Faimoit  éperdument.  C'efl 
pour  vous  débarraiïor  ,  lui  dis  je  5  de  la 
foule  importune  d'amans  qui  vous  envi- 
ronnoit  fans-ceife  ,  que  je  vous  ai  conduit 
dans  ce  fejour*ci>  avec  le  fécours  d'un  génie 
qui  me  protège  ;  ce  palais  vous  offrira  tout 
ce  qui  peut  vous  flatter  ^  !k  nous  pourrons 
fans  trouble  6c  fans  inquiétude  nous  voir 
et  nous  aimer  ,  û  votre  cœur  daigne  y 
confemir. 

Il  parut  qu'elle  devenoit  fenfible ,  Se  que 
cette  froideur  que  je  lui  avois  connue  avoit 
fait  place  à  une  tendreffe  extrême.  Enfin  je 
là  conduits  dans  le  féjour  dts  fouhaits 
(car  dan  s  chaque  palais  des  dames  que  j'avois 
entevéesjj'avois  conftruk  une  urne  dans  la  mê- 
me difpofîtion  ,  &  qui  avoit  la  vertu  que  je 
viens  de  dépeindre )après  lui  en  avoir  enfeigné 
l'ufage  ,  je  m'éloignai  d'elle  ;  alors  elle  s'ap- 
procha de  l'urne  ,  &  dit  :  je  fouhaite  deve- 
nir aum*  fenfible  aux  foins  d'un  amant ,  que 
j'en  ai  été  peu  touchée  jufqu'à  préfent. 
Elle  apperçut  tout-à-coup  un  jeune  homme 
qui  fembloit  formé  exprès  pour  plaire;  elle 
le  regarda  avec  une  forte  de  complaifance 
qu'elle  n'avoit  point  encore  connue  >  elle  le 
vit  à  i'inflant  difparoitre.  Je  i'allai  retrouver 
un  moment  après  dan$  fon  appartement  : 

R  iij 


3  90  ,CO   N   T   E   S 

hé  bien  ,    lui  dis- je  ,  comment  vous  trou* 
vez-vous  de   la  puiffance  de,  l'urne  ?  quel 
fouhait  avez- vous  fait  ?  J'ai  fouhait©  5  dit- 
elle  ,  que  mon  cœur  reliât  toujours  dans  les 
difpofitions  où  il  eft  de  n'aimer  que  vous. 
Ah  !  que  vous  êtes  charmante  >  lui  dis- je, 
qu'il  m'efc  doux  de  vous  connoître  fi  tendre 
&  fi   fidèle  !  c'eft  une  juftice  que  vous  ren- 
dez à  mon  cœur;  vous  favez  avec  quelle 
indifférence   j'ai   regardé    toutes  les   autres 
beautés  de  la  Grèce,  trop  content  de  refpoir 
de  vous  plaire.  Je  la    quittai  à  ces    mots  9 
pour  me  rendre   dans  le  palais  de   la  belle 
Rofaline  que  j'avois  enlevée  fur  les  bords 
du  Tibre* 

Elle  avoit  été  élevée  dans  une  contrainte 
extrême;,  à  peine  fes  parens  lui  laiïïbient- 
ils  voir  le  jour.  Je  crus  que  l'ayant  con- 
duite dans  un  palais  où  régnoient  les  plat- 
firs  6c  les  grâces  y  &  m'offrant  à  elle  fous 
une  figure  aimable  ,  je  ferois  bientôt  maî- 
tre abfolu  de  Ton  cœur ,  je  mêlois  chaque 
jour  à  tous  les  amufemens  que  je  pouvois 
imaginer  pour  lui  plaire ,  les  foins  ck  les 
difcours  qui  marquoient  le  mieux  une 
véritable  tendreiTe  ;  enfin  ,  },:  lui  enfei- 
gnai  cette  urne  confidente  des  fouha:t>. 
Elle  s'y  rendit   bientôt  j  6c  s'en  étant  ap-- 
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procîiée  ,  elle  prononça  ces  mots  :  Je  fou- 
haite  connoître  tous  les  degrés  de  plaifîrs 
qui  régnent ■  dans  le  monde  ,  &C  pouvoir 
les  clioifîr  à  mon  gré.  Alors  elle  entendit 
une  voix  qui  dit  : 

Tu  feras  obiie 
Au  gré  de  tes   dJjîrs  ? 
Chaque  infiant  de  ta  vie 
T'offre  ira  de  nouveaux  plaijîrs. 

Elle  vint  me  trouver  très  -  fatisfaite  de 
.  cette  prédiclion.  Je  lui  demandai  quel  ufage 
elle  avoit  fait  de  l'urne.  J'ai  fouhairé ,  ré- 
pondit-elle 3  ne  connoître  d'autre  plaifir  que 
celui  de  pofléder  votre  cœur  5  ck  de  vous 
aimer  toute  ma  vie.  Que  je  fuis  heureux  j 
lui  dis- je  ,  que  vos  défirs.ck  les  miens  foient 
fî  bien  d'intelligence  ;  la  moitié  de  votre 
fouhait  en  produira  toujours  l'entier  accom- 
pli fie  ment. 

Ayant  trouvé  un  prétexte  pour  m'éloi- 
gner  d'elle,  je  paiTai  dans  le  palais  de  cette 
jeune  beauté  que  j'avois  enlevée  fur  le  ri- 
vage de  la  Tamife  ;  elle  éroit  d'une  taille 
avantageufe,  fes  traits  étoient  réguliers,  ck 
elle  avoit  le  plus  beau  teint  du  monde;  fa 
démarche  était  légère  Se  grâcieufe;  je  lui 
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avois  corihu  beaucoup  de  penchant  au  plat- 
fir ,  je  ne  négligeai  rien  pour  lui  paroître 
aimable  j  perfuadé  que  pour  plaire  >  il  faut 
toujours  amufer  ce  qu'on  aime.  Je  ren\^ 
pliiTois  tous  fes  momens  par  quelqu?bb- 
jet  qui  put  l'occuper  agréablement.:  cette 
conduite  parut  me  réufïir;  il  femb'loit  que 
je  lui  tenois  lieu  de  ce  qu'elle  avoit  dans. 
le  monde  de  plus  cher  ;  enfin  ,  je  la.  con- 
duits au  féjour  des  fouhaits  ,  où  ,  après  l'a- 
voir inftruite  de  l'utilité  qu'elle  en  pourr.oit 
tirer  ,  je  la  laifTai  fe-ule.  Dès  qu'elle  fe  vit  en 
liberté,  elle  s'approcha' de  l'urne,  ck  dit: 
Je  fouhaite  que  mon  cœur  puiiTe  fe  parta- 
ger autant  que  mes  déiirs.  Alors  elle  ap- 
perçut  le  génie  qui  préfide  fur  les  cœurs  r 
qui  lui  préfentoit  toutes  les  flèches  dont 
il  étoit  armé.  Je  la  rejoignis  dès  qu'elle 
eut  achevé,  ck  lui  ayant  demandé  quelle 
confidence  elle  avoit  fait  à  l'urne  :  J'ai  fou- 
haite, dit-elle,  que  votre  cœur  me  foit 
toujours  aufîî  fidèle  qu'il  me  fera  cher.  Je 
parus  charmé  d'un  fôuhait  fi  favorable  pour 
ma  tendrelle  ;  ck  l'ayant  quitée  un  înftant 
après  5  je  paffai  dans  le  palais  de  la  belle 
Américaine. 

Dans  la  région  où  elle  étoit  née ,  les  peu-- 
pies  ne  connoiffoient  d'autre J  lois  qu ■".  <•>-!- 
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les  de  fa  nature  >  ck  vivoient  répandus  çà 
6c  là  dans  les  campagnes ,  divifés  par  fa- 
milles. Ils  partaient  cependant  une  même 
langue  ,  elle  m'étoit  familière ,  car  fes  gé- 
nies  pofsèdent  naturellement  les  eonnoif- 
fances  que  les  hommes  n'acquièrent  qu'a- 
vec peine;  la  furprife  de  l'Américaine  fut 
infinie  ,  lorfqu'au  lieu  de  fe  trouver  dans 
une  campagne  déferte ,  &  n'ayant  pour 
retraite  qu'une  petite  hutte)  elle  fe  vit  dans 
un  vafîe  palais  que  l'art  avoit  conftruit  à 
plaifir.  J'avois  pris  la  forme  d'un  homme 
de  fa  nation  :  je  voulus  jouir  quelque  temps 
de  fon  embarras ,  &  je  connus  qu'à  mefure 
qu'elle  s'accoutumoit  à  ces  objets  ,  (qs  idées 
fe  débrouilloient  ,  &  qu'elle  avoit  tout  le 
bon  fens  dont  les  peuples  dfùs  autres  parties 
du   monde  font  capables. 

Je  crus  qu'elle  ne  s'étoît  occupée  que  de 
la  tendrefTe  qu'elle  auroit  pour  moi ,  n'é- 
tant pas  di (traite  par  ces  mouvemens  difTé- 
rens  que  le  difcernement  &c  l'expérience 
font  naître  dans  les  femmes  de  l'Europe  &C 
de  l'Àfîe.  Je  mis  tout  en  ufage  pour  lui  inf- 
pirer  de  l'amour ,  &:  il  me  fembla  que  j'a* 
vois  réufïî ,  ce  qui  me  fit  juger  que  cette 
paflion  eft  un  mouvement  naturel  dans  le 
coeur,  tqui  n'a  pas  befoin  du  fecours  de 
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l'imagination  pour  naître»- Enfin*  après  avoir 
remarqué   en   elle    tous  les    fentimens  "qui 
paroidfoient  dans   les  dames   des  autres  na- 
tions   que   j'avois.  enlevées ,   je   lui    appris 
l'ufage  qu'elle  pourroit  faire  de  l'urne.  Elle 
alla  bientôt  dans  le  féjour  des  fouhaits  ,  <k 
dit:  Je  fouhaite  que  l'inftant  de  ma  vie  qui 
me  flattera  davantage  ,   dure   autant  que  je 
voudrai.  Alors  elle  apperçut  les  plaifirs  fous 
ïa  forme  de  jeunes  enfans,  qui  portoient  des 
utiles  ;  chacun  d'eux  s'emprefToit  autour  d'elle  % 
ils  étoïent  fi  attentifs  à  fes  regards  ,  qu'elle 
pouvoit  à  fon  gré  les   fixer,    ou    les    faire 
<lifparoitre.  Je  me  rendis  auprès  d'elle,  &C 
l'ayant  prefTée  de    me  faire  confidence   de 
'les  fouhaits.  Ne  concevant  pas,,  me  répon- 
dit- elle  ,   qu'il  y  ait  une  fituation  plus  heu- 
lëufe  que  celle  où  je  luis  ,  j'ai  fouhaite  cTy 
refter  toute  ma  vie.   Votre  fort  ne  dépen- 
dra que  de    vous-même  >  répondis- je  3  &£ 
vous  en  ferez  bientôt  certaine. 

Je  me  dérobai  d'auprès  d'elle ,  pour  me 
jendre  dans  le  palais  de  Clarice?  que  j'avois 
enlevée  fur  le  rivage  de  la  Seine  :  j'avois 
également  partagé  mes  foins  &  mes  em- 
preiïemens  pour  elle,.  &  il  y  avoir  déjà  plu- 
sieurs jours  qu'elle  étoit  iniirui.  -  dts  myflè- 
jss    de  l'urne  \  elle  l'a  voit  confultée   plus 
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cl' une  fbis;jck  j'avois^earendu  les  fouhaits 
qu'elle  avoit  faits,  comme  celui  des  cinq 
autres  dames  ;  car  cette  urne  étoit  appuyée 
fur  une  colonne  concave ,  qui  aboutifïbit 
à  un  timbre  fi  artifrement  ccmpofé,  qu'il 
renvoyoit  les  paroles  prononcées  dans  Fur- 
ne?  avec  plus  d'éclat  ck  de  netteté  dans  une 
grotte  où  il  étoit  pofé  >  ck  où  je  me  ren- 
dois  pour  les  entendre. 

La  première  fois  que  Clarice  alla  y  con- 
fier Cts  défirs  y  elle  fouhaita  connoître  la, 
perfonne  qu'elle  aimeroit ,  îorfque  le  goût 
qu'elle  avoit  pour  moi  feroit  cerïé.  D'abord 
elle  apperçut  un  homme  tout-à-fait  aima- 
ble qui  vint  fe  jeter  à  (es  genoux,  èk  la 
remercier  de  ce  qu'elle  avoit  hâté  le  mo- 
ment où  il  devoir  être  aimé  d'elle.  Elle 
devint  û  éprife  de  ce  nouvel  amant ,  que 
chaque  jour  dès  que  je  m'éloignois  ,  elle 
couroit  au  féjour  des  fouhaits,  où  elle 
pafïbit  avec  lui  tous  les  inflans  qu'elle  pou- 
voir me  dérober  5  elle  en  fortoit  encore 
au  moment  où  je  la  prefTai  de  ine  dire  ce 
qu'elle  avoit  exigé  de  l'urne. 

Il  faut  agir  de  bonne  foi  avec  vous,  me 
dit-elle  ,  vos  procédés  pour  moi  ont  été 
d'un  fi  galant  homme  5  que  ce  feroit  y  ré- 
pondre mal,  de  ne  vous  pas  découvrir  mon 

R  vj 
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cœur  tel  qu'il  e(t.  Le  jour  que  vous  m'a- 
vez  enfeigné   le    fecret  de  l'urne  des  fou*»* 
haits  3  portée  parla  feule  curiofité ,  &t  per- 
suadée qu'on  ne   peut  pas    aimer  toujours 
le  même  objet ,  j'ai  fouhaité  connoître  la 
perfonne   qui    vous    fuccèderoit  dans   mon 
cœur;    elle  s'offrit  d'abord.  J'avouerai   ma 
foiblerTe  ;  ce  nouvel  amant  me  parut  fi  ai- 
mable ,  que  je  me  fuis  livrée  toute  entière' 
au  penchant  qu'il  m'infpiroit  ;  je  ne  mérite, 
plus  vos  bontés  ,  ainfî  éloignez- moi  de  vous , 
&    me   renvoyez    dans   le   féjour  où  vous- 
m'avez  enlevée  ,  ck  pour  dernière  marque- 
de  votre  tendreffe,  livrez-moi  mon  amant 9. 
èi  me  lairTez  partir  avec  lui. 

Cet  aveu  qui  devoit  me  donner  de  i'é- 
îoignement  pour  Clarice  5  produint  dans* 
mon  cœur  un  effet  tout  contraire.  Charmé 
de  trouver  en  elle  cette  fincérité  que  je 
cherchois  avec  tant  d?àrdeur  dans  une  fem- 
me ;  non,  Clarice,  lui  dis-je >  vous  ne 
partirez  point;  quoique  lé  penchant  que 
aviez  pour  moi  foit  effacé  ,  vous  ne  m'en:. 
êtes  pas  moins  chère  ;  votre  bonne  foi  vous 
tient  lieu  dans  mon  cœur  de  toute  cette 
tendreffe  que  vous  m'avez  ôtée;  non,  je 
ne  puis  me  réfoudre  à  vous  éloigner;  je- 
yqus.  aimerai   avec,  tant  de  foin  de  vous, 
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plaire  >   que  je   faurai    vaincre    ce   nouvel 
amour  qui  vous  entraîne;  d'ailleurs,  fi  vous 
y  confentez  y    je  faurai  >  par  Ta  force    dé- 
mon art  ,  trouver  des  fecrets  qui  vous  don- 
neront de  l'antipathie  pour  cet  objet  qui  vous, 
eïl  fi  cher  \  mais    non ,  ce  fecours  ne  me- 
fatisferoit  pas ,    je  ne    veux    devoir    votre 
cœur  à  d'autre    charme    qu'à   celui  de  l'a- 
mour. Enfin,  à    force  de  la  prefTer  j'ob- 
tins d'elle  de  refter    encore  quelque  temps' 
avec  moi  :  je  lui  fis  valoir  l'es  beautés  du 
féjour  qu'elle  habitoit,  où   elle    étoit   pré- 
venue par  tout  ce  qui  fait  les  ag rémens  â& 
la  vie  :  je  négligeai  alors   toutes    les  dames 
que    j'avois   enlevées  pour    ne  m'occuper 
que  d'elle  ;    mes  foins   n'eurent  qu'un  fort 
bien  trifte  !  cette  fincérité ,  par  laquelle  Cla- 
rice  m'avoit  charmée,  me   fit  refleurir  les 
plus    cruels    fupplices  *  elle   m'avouoit  de 
bonne  foi  chaque    jour  que  fon  cœur  ne 
fe  fentoit  plus  capable  d'aucun  retour  pour 
moi,   &  que  fon  nouvel  amant    en  feroifc 
toujours  le  maître  ;  cet  aveu  me  jetoit  dans 
un  défeipoir  extrême  :  hélas,  lui  difois-je 
quelquefois.,  perdez  cette  fincérité  qui  m'efô 
fi  funefie  !  trompez -moi  pour  me    perfua- 
der  que  vous  m'aimez I  il  eft  aifé  d'-wTre  f  '  * 
diût  fur  ce  qu'oa  foukaite  paiïiQnnémsiU  « 
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ayez  feulement  la  plus  légère  apparence  dé 
cette  tendrefTe  que  je  vous  demande  ;  efl:- 
ce  pour  une  femme  un  effort  11  grand  que 
de  feindre?  non  difoit-elle*  il  ne  dépend 
pas  de  moi  :  mon  cœur  efl  trop  rempli  de 
ce  qu'il  aime  pour  paroître  occupée  d'un, 
autre  objet:  je  fuis  forcée  à  vous  paroître 
telle  que  je  fuis;  pouvez- vous  me  faire  un 
crime  de  la  feule  vertu  que  vous  m'ayez 
demandée  ? 

Enfin  voyant  que  je  ne  pouvois  rien  ga-r 
gner  fur  elle  ,  je  pris  le  parti  de  l'éloigner 
de  moi  :  je  la  conduifis  dans  mon  palais  ,  où 
j'avois  raïïemblé  les  cinq  autres  dames.  Je 
n'avais  exigé  de  vous  9  leur  dis -je  alors  , 
que  de  bannir  avec  moi  tous  les  déguife- 
mens,  même  dans  les  plus  petites  cho fes  ; 
mais  il  n'y  en  a  eu  qu'une  qui  ait  été  de* 
bonne  foi  fur  les  myftères  de  l'urne  ;  toutes 
les  autres  ont  voulu  m'en  impofer  fur  ce 
qu'elles  a  voient  fouhaité.  Vous  allez  con- 
noitre  ce  que  c'eft  d'orTenfer  un  puiffant  génie 
dont  îecceureft  fait  comme  le  mien.  Vous, 
que  j'ai  enlevée  près  du  Danube  ,  vous  avez 
fouhaité  que  le  temps  qui  efface  la  beauté 
de  toutes  les  autres  dames  ,  donne  toujours 
un  nouvel  éclat  à  la  vôtre  ;  tenez,  voilà 
«ne  bouteille  de  cette  eau  fi  célébrée  par  les 
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poètes ,"  qui  remplirai  l'envie  [que  vous?  avez 
d'érre  toujours  belle. 

Pour  vous,  dis-je  à  la  jeune  Grecque, 
vous  avez  fouaait€  devenir  aufïi  fenfible 
aux  foins  d'un  an  :e  vous  y  aviez  tou- 

jours été  indifférence  ;  tenç 7  ,  voilà  un  philtre 
qui  donnera  à  votre  cosi  cette  fenfibilite 
qu'il  défîre  ;  vos  charmas  feront  le  refte ,  &C 
feront  un  philtre  arTez  far  pour  vous  faire 
aimer. 

Vous  avez  fouhaité  ,  dis-je  à  la  belle  Rofa- 
îine ,  de  connoîrre  tous  les  degrés  de  plai- 
firs  ,  &  de  pouvoir  les  choiiïr  à  votre  gré  £ 
allez,  retournez  furies  bords  du  Tibre  d'où 
je  vous  avois  emmenée  ,  au  lieu  de  cette 
vie  contrainte  que  vous  y  meniez,  vous 
y  ferez  en  pleine  liberté  ,  &  tous  les  plaiiirs 
vous  feront  offerts  au  gré  de  vos  défirs. 

Pour  vous  ,  dis-je  à  la  jeune  perfonne 
que  j'avois  enlevée  fur  les  bords  de  la  Tamife, 
vous  avez  fouhaite  que  votre  cœur  pût  fe 
partager  autant  que  vos  défirs ,  vous  pou- 
viez exiger  de  l'urne  quelque  chofe  de  plus 
difficile  ;  pour  avoir  un  cœur  partagé ,  je 
crois  que  vous  n'avez  qu'à  fuivre  votre  pen- 
chant ;  quoiqu'il  en  foit  ,  voilà  un  diamant 
fur  lequel  il  y  a  des  caractères  impercepti- 
bles 1  qui  auront  la  Yerku  de  donnera  votr^ 
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cœur  toutes  les  imprefïions  que  vous  vou» 
drez  qu'il  reçoive. 

J'adrefTai  enfuite  la  parole  à  la  belle  Amé- 
ricaine ;  votre  éducation  me  fait  bien  de 
'l'honneur ,  lui  dis-je  ,  vous  avez  paiTé  tout* 
à-coup  de  cet  aveugle  inftinclrqui  vous  con- 
duisit,  au  discernement  le  pluspénetranr 
ck  le  plus  délicat  ;  mais  il  faut  avouer  que- 
vous  devez  plutôt  ce  progrès  fubit  à  votre- 
heureux  naturel  qu'aux  foins  que  j'ai  pris7 
de  vous  inflruire  :  vous  avez  fouhaité  que 
l'inftant  de  votre  vie  qui  vousflatîeroit  davan- 
tage durât  autant  que  vous  le  voudriez  ; 
tenez  voilà  un  anneau  myftérieux  qui  pro» 
duira  ce  rare  effet  dès  que  vous  l'aurez  mis 
à  l'un  de  vos  doigts  ;  mais  pour  être  plus 
à  portée  d'en  faire  ufage  y  oubliez  votre, 
fauvage  patrie  >  allez  habiter  cette  ville  Ci 
renommée  que  la  Seine  arrofé. 

Ce  difcours  achevé ,  je  tournai  les  yeux: 
fur  Clarice;  je  ne  pus  la  voir  fans  un  trouble 
extrême  :  venez  ,  lui  dis-je  ,  cruelle  Clarice  * 
vous  avez  fouhaité  connoître  la  perfonne 
que  vous  aimeriez  ,  lorfque  le  goût  que  vous 
aviez  pour  moi  cefTeroit  ;  vous  l'avez  vu 
cet  amant  qui  m'ôte  votre  cœur  >  mais  pour- 
quoi me  flattai- je  qu'il  vous  rend  infidèle  : 
\ous  ne  m'avez  point  aimé  *  ou  du  moins, 
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votre  tendre/Te  a  dure  fi  peu  de  temps  ,  qu'à 
peine  ai- je  eu  celui  de  la  connoître  :  eh  bien 
votre  fouhaît  eft  exaucé;  vous  poiTédez  ce 
qui  vous  efl:  cher  :  partez  3  retournez  dans 
votre  patrie  ,  il  ne  dépendroit  que  de  mon 
art  de  rendre  votre,  amant  auffi  peu  conf- 
iant pour  vous  que  vous  l'avez   été  pour 
moi  ,  mais  vos  douleurs  n'effacer  oient  point 
les  miennes  ;  au  contraire  ,  hélas  !  ce  feroit 
les  accroître  que  de  me  fervir  d'une  ven- 
geance  qui  vous   feroit    fouffrir.    Ce    n'eft 
pas-là  tout  ce  que  je  veux  faire  pour  vous,, 
mefdames  ,  ajoutai-je,  je  vais  vous  donner 
à  chacune   un   char  qui  vous   tranfportera 
ou  vous,  voudrez  aller  ,   &  je   vous   prie 
d'emporter  avec  vous  les  pierreries  &   les 
bijoux  qui  font  dans  vos  palais  ;  voilà  les 
dernières  marques  que  je  veux  vous  donner 
de  mon  dépit.    Je  dois  ne  me  plaindre  que 
de  moi-même  ,  vous  m'avez  bien  fait  con- 
noître qu'il  ne  faut  considérer  les  dames  que 
telles  qu'elles  paroiiïent    8*   non   pas  telles 
qu'elles  font.   Hélas  !   lî  j'avois  fuivi  cette 
maxime,  que  mon  fort  eût  été  doux  !  vous 
aviez  pour  moi  l'extérieur  du  monde  le  plus 
flatteur.  Clarice  même  ,  qui  me  coûte  tant 
d'alarmes  y   n'avoit    rien    qui    ne    dût    me 
charmer  ,    jufqu'à    l'inflant    où   j'ai   voulu 
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approfondir  Ton  cœur  ;   mais  je  devcis  jouir 
des  fentimens  qu'il  afîecloit ,  fans  chercher 
à   connoitre  ce  cœur  fi.  p?u  fidèle.    Adieu 
mefdames  ,    eonfervez-moi  une  eflime  que 
je  crois  avoir  méritée.    Je  les  îaifTai   partir 
alors ,  ck  j'allai   me  retirer  dans  un  endroit 
écarté  de  mon  palais ,  où  après  avoir  quelque 
temps  éprouvé  tout  le  défefpoir  d'un  homme 
qui  perd  ce  qu'il  aime  y  je  pris  le  parti  de 
hâter  »  par  un  breuvage ,  l'adouciffernent  que 
le  temps  apporte  à  toutes  ]es  douleurs*  &£ 
je  mé  retrouvai  bientôt  dans  une  tranquil- 
lité d'autant  plus  chère  pour  mon  cœur  , 
qu'il  venoit  d'être  agité  par  les  tranfports  les 
plus  v;fs  &:  hs  plus  malheureux. 

Mais  mon  çœurfe  lafTa  bientôt  de  ce  calme  ; 
Ficliè  des  peines  que  l'amour  m'avoit  coû- 
tées s'erTaçoit  chaque  jour  «  &  je  me  rappelois 
avec  plaifir  lesmomens  flatteurs  q  u'il  m'avoit 
offerts.  Pour  me  diftraire  de  l'ennui  que 
je  trouvois  dans  ma  foîitude  ,  je  pris  le  parti 
de  voyager  dans  toutes  les  isles  de  l'Afie  qui 
m'étoient  inconnues  :  je  me  rendis  fur  la 
cote  de  Coromandel ,  où  je  trouvai  un  bâti- 
ment prêt  à  faire  voile  ;  les  perfonnes  qui 
dévoient  s'y  embarquer  me  parurent  d'un 
commerce  agréable.  Je  partis  avec  elles , 
efpérant  que  leur  fociété  ck  le  changemen 
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de  féjour  éloigneroient  cette- humeur  {ombre 
que  j'avois  contractée  clans  mon  palais.  Nous 
eûmes  quelques  jours  d'une  navigation  aviez 
heureufe  ;  mais  notre  pilote  un  matin  ayant 
apperçu  des  valrTeaux  qui  nous  donnoient  la 
chaiTe  ,  il  voulut  les  éviter  ;  Tes  efforts  furent 
inutiles ,  ils  étoient  meilleurs  voiliers  que  le 
nôtre  ,  Se  nous  eurent  bientôt  approchés  " 
on  reconnut  à  leurs]  pavillons  que  c'étaient 
des  corfaires  qui  étoient  fortis  de  Tille  de 
Sumatra.  Il  y  a  ,  dit  notre  pilote  ,  à  l'ex- 
trémité de  cette  isle  un  royaume  que  Y  on 
appelle  Achem ,  qui  efl  gouverné  par  oes 
femmes  ,  6k  comme  fous  leur  climat  on  ne 
voit  jamais  naître  d'hommes ,  elles  équipent 
des  bâtimens  qui  vont  en  courfe  fur  toutes 
nos  côtes ,  pour  enlever  tout  autant  d'hom- 
mes qu'elles  en  peuvent  trouver  y  &  les 
tenir  toute  leur  vie  en  efclavase. 

Toutes  les  perfonnes  de  notre  bord  pâli- 
rent à  ce  récit ,  6k  formèrent  la  réfolution 
de  défendre  leur  liberté  aux  dépens  même 
de  leur  vie  ;  je  fus  le  feul  qui  m'oppofai  à 
cette  entreprife  ;  je  leur  confeillai  de  fe  lairTer 
prendre  fans  défenfe  >  leur  promettant  que 
je  faurois  bien  les  tirer  de  cet  efcïavage  qu'ils 
craignoient ,  6k  que  bien  loin  que  le  féjour 
que  nous  ferions  à  Achem  leur  pût  être  fatal  > 
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je  les  en  ferois  partir  quand  ils  voudroîent^ 
chargés  de  toutes  les  richefTes  de  ce  royaume. 
Mais  voyant  que  mes  promerTes  leur  faifoient 
peu  cPimpreïIion  5  je  voulus  les  convaincre 
de  mon  pouvoir  par  quelqu'évènement  ex- 
traordinaire :  je  touchai  notre  vahTeau  avec 
une  baguette  que  je  tenois ,  aulîitôt  il  s'en- 
tr*ouvrit  y  l'eau  y  entra  à  grands  flots ,  & 
ils  fe  crurent  trop  heureux  de  trouver  un 
afyle  dans  les  bâtimens  des  corfaires  d'À-. 
chem. 

Ces  femmes  charmées  du  butin  qu'elles: 
venoient  de  faire ,  regagnèrent  bientôt  leur 
port ,  &  nous  conduisirent  dans  leur  ville 
capitale'*  ou  elles  nous  laifsèrent  la  liberté 
d'agir  &  de  nous  promener  fans  nous  impo- 
fer  aucune  loi.  Nous  pafsâmes  plufieurs 
jours  dans  cette  Situation.  Les  perfonnes  qui 
avoient  été  prifes  avec  moi  ne  me  quittoient 
pas  ;  feus  foin  de  leur  fournir  amplement 
tous  les  befoins  de  la  vie  ,  8t  ils  commen- 
çoient  à  beaucoup  efpérer  des  promerTes 
que  je  leur  avois  faites  ;  lorfqu'un  jour  que 
nous  étions  raiTemblés  dans  une  grande  place 
de  la  ville  ,  nous  fumes  tout  -  à-  coup  envi- 
ronnés par  un  nombre  confidérable  de  ces 
femmes  ,  qui  nous  dirent  de  les  fuivre;  je  ne 
voulus  point  qu'on  Jeur  fit  de  réfiftance  * 
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&  je  fus  le  premier  qui  tendis  les  mains  aux 
chaines  dont  on  nous  chargea.  Nous  fûmes 
conduits  dans  un  vafte  palais  3  où  nous  trou- 
vâmes un  cercle  de  femmes  aflifes  fur  des 
«flrades  ,  qui  arTe&oient  une  contenance 
ierieufe  ck  auflère  ;  elles  ëtoient  toutes  par- 
faitement belles.  Une  d'elles  m'adreffa  la 
parole  comme  au  chef  de  la  troupe  ,  ck  me 
dit:  c'eft  ici  le  fénat  qui  juge  les  criminels > 
préparez  -  vous  aux  peines  qui  vous  font 
dues. 

Quel  eft  notre  crime  ,  lui  dis- je  ?  Nous 
ne  nous  connoiffons  point  coupables  ?  ck  ii 
nous  le  fommes  devenus  fans  le  favoir  ?  ce 
fera  un  adouciiïement  à  l'arrêt  que  vous 
allez  rendre  contre  nous  ,  de  le  voir  pro-, 
noncer  par  les  plus  belles  bouches  du  monde. 
Cette  façon  de  vous  défendre ,  me  répondit- 
elle,  eft  une  forte  de  réparation  de  l'ofTenfe 
<me  vous  nous  avez  faite  ,  mais  elle  n'eft 
pas  funifante  :  vous  avez  dû  favoir  qu'ici 
tous  les  hommes  font  efclaves ,  ck  que  lors- 
qu'ils font  feulement  huit  jours  dans  ce 
royaume  ,  il  faut  que  d'eux-mêmes  ils  fe 
choifinent  le  joug  qu'ils  veulent  fubir;  de- 
puis que  vous  êtes  ici ,  vous  avez  dû  être 
informés  de  cette  loi  fouveraine  ;  ck  puif- 
*fue  vous  n'y  avez  pas  fatisfait;  vous  allçz 
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.recevoir  par  nécéffite  les  fers  que  vous  vous 
feriez  donnés  par  choix. 

Alors  elles  tinrent  confeil  entr  elles  ,  ck 
nous  marquèrent  les  différentes  perfonnes  à 
qui  nous  devions  appartenir  :  pour  moi  , 
grâces  à  l'extérieur  avantageux  dont  je 
m'étois  paré  ,  je  fus  côhfîfqlié  au  profit  de 
la  reine.  Je  leur  demandai  pour  unique 
grâce  ,  avant  que  nous  fufïions  conduits  aux 
lieux  où  l'on  tient  les  efclaves  ,  de  me 
îaifTer  parier  en  particulier  à  mes  compa- 
gnons ;  elles  me  le  permirent.  Je  les  em- 
foraffai  tous,  &  leur  dis  que  je  ne  leur  refu- 
ferois  jamais  mon  fecours  :  que  fou  vent  te 
me  rendrois  auprès  d'eux  ,  &  qu'ils  dévoient 
tout  attendre  de  mon  pouvoir.  Ce  difcours 
leur  fît  cciindérer  fans  effroi  l'efclavage 
dans  lequel  ils  venaient  de  tomber  ;  & 
après  m'avoir  témoigné  leur  reconnciflance 
nous  nous  ieparâmes  pour  nous  rendre  à 
notre  deftlnâtïon. 

Je  fus  mené  au  palais  où  les  captifs  de  la 
reine  étoient  retenus  :  je  m'ourdis  d'impa- 
tience de  voir  cette  princèfle  :  elle  avoit 
autant  d'efclaves  qu'il  y  a  d'heures  dans 
Tannée:  ils  étoient  habillés  galamment,  & 
on  les  inftruifoit  à  former  des  jeux  ck  des 
tfenfes  pour  l'amufer.  Il  ne  fe  paffoit  point 
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de  jour  qu'elle  ne  vint  les  vifiter;  ils  avoient 
chacun  une  petite  habitation  fépacëe  où  ils 
trouvoient  toutes  les  commodités  de  la  vie  ; 
ck  lorfque  la  reine  venoit  les  voir  ,  on  les 
difperfoit  dans  de  grandes  galeries  ,  où  cha- 
cun à  l'envi  cherchoit  les  difFérens  moyens 
de  lui  plaire. 

Lesnns,  quand  elle  pauVit  ?  baifoient  leurs 
chaînes  ;  les  autres  les  portoient  fur  leurs 
têtes  en  forme  d'une  couronne;  celui-ci, 
dans  une  chanfon  ,  à  l'imitation  des  Grecs  * 
élevoit  fort  efclavage  au-deiTus  du  fceptre  de 
tous  les  rois  du  monde.  Celui-là  revêtu  des 
attributs  du  génie  qui  préiide  fur  les  cœurs  , 
ofTroit  aux  pieds  de  la  reine  ces  traits  ck  ces 
feux  qui  font  naître  la  tendreiTe.  On  voyoit 
d'un  côté  une  troupe  de.  ces  captifs  qui , 
par  des  fons  ,  des  gefles  ck  des  danfes,  dé- 
ploraient les  momens  où  ils  étaient  privés 
de  fa  préfence.  On  en  voyoit  d'autres  qui 
peignoient  de  la  même  façon  la  félicité  de 
ceux  d'entr'eux  qui  devenoient  l'objet  des 
bontés  de  la  reine  ;  car  elle  venoit  s'amu- 
^•fer  chaque  jour  de  leurs  jeux>  qui  etcient 
.  toujours  nouveaux  ,  ck  chaque  jour  fon 
,  choix  fe  décerrninoit  pour  un  de  fes  efcla- 
ves.  Elle  lui  préfentoit  fa  main  à  baifer  : 
alors  on  le  déiivroit  de  fes  chaînes  >  on  l'or- 
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noit  de  guirlandes,  de  fleurs ,  on  le  couron» 
noit  de  mirthe  ,  &  il  donnoit  la  main  à  la1 
reine  &  la  conduifoit  dans  un  temple  où 
Ton  révéroit  la  déité  qui  préfîde  aux  amu- 
femens.  Ceilainii  que  les  femmes  de  cette; 
isîe  avoient  nommé  Vénus  3  reconnue  dans 
tout  ]e  refte  du  monde  pour  la  fée  des  pîai- 
firs  ;  8c  lt  facrifîce  achevé  ,  l'efclave  pré- 
féré rentroit  dans  fes  chaînes ,  ck  rTétoît 
pas  traité  avec  plus  de  diftin&ion  que  les 
autres, 

A  peine  fus- je  revêtu  de  l'habit  des  efcla- 
ves ,  que  je  fus  conduit  dans  les  galeries  où 
la  reine  étoit  attendue.  Je  vis  naître  l'ému- 
lation entre  tous  mes  compagnons  pour  cher- 
cher les  moyens  de  plaire  à  cette  princeMe: 
je  crus  que  pour  y  parvenir  moi-même  je 
devois  prendre  une  route  cppofée  ;  &  que 
mes  hommages  confondus  avec  les  leurs 
me  laifTeroient  moins  diilinguer  d'elle,  qu'en 
affectant  du  dépit  d'être  dans  fes  chaînes. 
Pavois  pris  foin  d'emprunter  a  ces  trois  puif- 
fantes  fées  >  que  Ton  nomme  les  Grâces , 
tout  ce  qu'elles  offrent  de  plus  vif  &  déplus 
fédu&eur  à  Famour  même. 

Lorfque  la  reine  parut  je  vis  les  foins  &C 
les  empreffemens  redoubler.  Qu'elle  étoit 
digne  de  ces  tranfports  !  Jamais  la  nature  ne 
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forma  rien  de  fi  beau:  il  rëgndît  dans  [fe? 
traits  &  clans  fes  avions  quelque  cîiofe  de 
touchant  qui  entraînoit  les  âmes  vers   elle. 
Moi  feulj  au  milieu  de  cette  troupe  atten- 
tive ,  je  m  offris  à  Tes  regards   avec  un  air 
indifférent;  je   paroirTois   honteux   de  mes 
fers ,  &  Ton  voyoit  la  triftefFe  régner  fur 
mon   vifage.  La   reine   parut  ïurprife  de  la 
■contenance  de  fon  nouvel  efclave\  qu'on  lui 
montra  d'abord  ;  elle  loua  les  agrémens  de 
,  ma  perfonne  ,  &  fe  plaignit  du  chagrin  dans 
lequel  je  paroiiïbis  plongé. 

Pourquoi  ces    marques  de   douleur ,    me 
dit- elle  ,    le   fort  que  tu  partages  avec  tant 
d'autres  hommes  charmés  de   leur  fervitude 
doit-il  te  coûter   des  larmes?  Madame,  lu\ 
répondis -je,  fi  Tefclavage  pouvoit  être  un 
bien  3  ce  feroit  auprès  de  vous  qu'il  auroit 
des  charmes  ;  il  me  femble  même  que  je  le 
trouverois  aimable  fi  j'avois  choifi  moi-mê- 
me les  fers  qu'on    m'impofe  par  nécefiité 
j'jgnorois  que  par  les  loix-de  votre  empire, 
dès  que   l'on  y  a  féjourné  quelque  temps9 
on  doit  aller  au-devant  de  Fefclavage  >  afin 
de  n'y  être  point  entraîné  malgré  foi:  ainfi  , 
madame ,  ce  n'eft  point  le  crime  de  mon 
cœur  ,  c'eft  celui  de  mon  ignorance  qui  m'a 
fait  tomber  dans  vos  fers    ordonnez  que  ma 
Tome   XXXII.  S 
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liberté  me  foit  rendue,  &  j'en  ferai  un 
crifke  volontaire  à  celle  de  vos  dames  vers 
laquelle  mon  penchant  me  portera  da- 
vantage. Ce  penchant ,  répondit  la  reine  , 
peut-il  t'offrir  une  fituation  plus  belle  que  la 
tienne?  que  peut-il  i  arriver  de  plus  heu- 
reux que  d'appartenir  à  celle  qui  domine 
dans  cet  empire  ?  Mais  ,  ajouta-t-elîe  avec 
fierté ,  tu  m'es  allez  indifférent  pour  que  je 
t'accorde  la  grâce  que  tu  me  demandes.  A 
ces  mots  elle  s'éloigna  ,  &  ne  voulut  point 
voir  ce  jour-là  les  jeux  quirégnoient  dans  le 
palais  des  captifs.  Elle  ne  choiilt  aucuns  de 
fes  efclaves ,  ck  s'en  retourna  dans  Ton  fé- 
jour  ordinaire. 

Je  fus  charmé  de  cette  prompte  retraite  > 
&  de  ce  qu'elle  n 'avoit  préféré  aucun  de  fes 
efclaves  :  c'eût  été  pour  moi  le  coup  le  plus 
cruel.  Je  commençois  à  me  fentir  pour  elle 
le  goût  le  plus  tendre.  Je  me  flattai  que  le 
foin  qu'elle  avoit  pris  de  me  dire  que  je  lui 
étois  indifférent ,  étoit  une  preuve  du  con- 
traire ;  ck  c'était  fans-doute  le  dépit  qu« 
j'avois  marqué  d'être  dans  fes  fers ,  qui  lui 
avoit  donné  des  difpofitions  avantageufes 
pour  moi:  car  c'efl:  fou  vent  en  blefTant  la 
vanité  d'une  femme  qu'on  parvient  à  fe  faire' 
aimer  d'elle. 
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J'atténdois  avec  impatience  le  jour  où  la 
reine  devoir  me  rendre  la  liberté  ,  que  je 
devois  reprendre  dans  le  moment  Elle 
m'envoya  chercher  le  lendemain  ;  elle  fe 
trouva  elle-même  au  fénat:  elle  étoitbfïïfe 
fur  un  trône  fuperbement  décoré,  ck  elle 
étoit  parée  de  tous  les  ajuflemens  qui  pou- 
voient  ajouter  à  fa  beauté.  Toutes  les  da?. 
mes  de  fa  cour  étoient  également  difper- 
fées  aux  deux  côtés  du  trône  fur  des  ef- 
trades.  ' 

La  reine  fît  tigne  qu'on  m'ôtât  mes  fers  : 
te  voilà  libre  ,  dit-elle  ,  conlîdère  toutes  ces 
perfonnes  charmantes  qui  forment  ma  cour  ; 
prends  ces  fers  -qui  font  au  pied  de  mon  trô- 
ï  ne  ,  oc  les  porte  aux  genoux  de  celle  que 
iton  penchant  te  fera  choiiîr.    J'obéis    aprè* 
.  avoir  réfléchi  quelque  temps  r  &c  ramaiTant 
i  les  chaînes   qu'on  venoit   de  me  deiiiner, 
j'allai  vers  la  dame   favorite  de   la  reine  % 
cette  princefTe  qui  crut  que  je  voulois    me 
rendre  fon  efclave  >  laiiTa  voir    un  trouble 
extrême.    Je  m'approchai  tout-à-fait  de  la 
favorite  ;  vous ,  madame  5  lui  dis-je  ,  à  qui 
la  reine  n'a  jamais  rien  refufé ,  daignez  vous 
joindre  à  mon  zèle  ;  peut-être  ne  fuis-je  plus 
digne  de  rentrer  dans  (qs  fers  après  avoir 
voulu  les  rompre  j  mais  je  ne  regrettois  ma 
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liberté  que  parce  que  je  n'avois  pu  lui  en 
faire  un  facrifice  volontaire  ;  engagez  cette 
charmante  prince  fie  à  recevoir  le  nouvel 
hommage  que  mon  cœur  veut  lui  rendre. 

Alors  la  dame  favorite  fe  leva  ck  me  con- 
cîuifit  au  pied  du  trone^  où  je  me  profternai, 
La  reine  qui  jufques  -  là  n'avpit  pu  cacher 
l'inquiétude  dont  elle  étoit  agitée  ,  parut 
avec  des  mouvemens  de  joie  qui  fe  peigni- 
rent fur  fon  vifage  ;  elle  me  mit  elle-même 
dans  les  fers  que  je  lui  préfentois  ;  j'ofai  bai- 
fer  cent  fois  la  main  chérie  qui  me  rendoit 
efclave  5  &  je  crus  voir  dans  îçs  yeux  un 
trouble  qui  fembloit  approuver  mes  trans- 
ports. La  reine  fit  figne  qu'on  me  remenât 
au  palais  des  captifs  :  je  m'y  rendis  avec 
précipitation  5  flatté  de  l'efpoir  qu'au  mo- 
ment qu'elle  y  viendroit  je  ferois  l'efclave 
préfère. 

Cette  princèfle  y  arriva  prefqu'aufîîtôt 
que  moi.  Dès  qu'elle  entra  dans  la  galerie 
où  j'étois  >  je  me  fentis  naître  ce  trouble  fi 
tendre  que  la  préfence  de  l'objet  aimé  inf^ 
pire  ;  &  tandis  que  les  autres  efclaves  fe  li- 
vroient  à  leurs  jeux  ordinaires ,  j'avois  les 
yeux  fixés  fur  elle  j  ck  je  ne  pus  m'occuper 
qu'à  la  regarder. 

Lorfqu'elle  fut  proche  de  l'endroit  où  je-; 
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tôis  ^  elle  fît  figne  à  un  de  fes  efcîaves  de 
s'approcher  ;  elle  lui  tendit  la  main:  je  crus 
que  c'étoit  lui  dont  elle  alloit  faire  clioix  5 
je  fus  frappé  de  la  plus  vive  douleur  :   je  fis 
un  grand  cri  qui  remplit  tout  le  palais.    La 
reine  ne  fit  pas  femblant  de  l'entendre  ,  & 
l'efclave  s 'étant  approché  d'elle  ,  elle  lui  don- 
na fon  feeptre  :    portez  -  le  à  mon  nouvel 
efclave*  dit-elle,  Se  qu'il  vienne  me  le  re- 
mettre :  je  le  reçus  d'une  main  tremblante  ; 
-  ck  courant  me  profterner  aux  genoux  de  la 
reine  ,  je  les  tins  longtemps  embrafles  :  elle 
me  préfenta  fa  main  ;  je  la  baifai  avec  tout 
l'empreiïement    d'un  [homme    parfaitement 
amoureux  ;  il  fallût  m'en  arracher  pour  aller 
me   revêtir  des    ornernens  dont  je  devois 
être  paré  pour  conduire  la.  reine  au  temple 
des  amufemens.  Elle  me  ceignit  elle-même 
les  guirlandes  de  fleurs  9  &  me  pofa  la  cou- 
ronne de  mirthe  fur  la  tête  :  je  lui   donnai 
la  main  pour    aller   vers    le  temple  ;    mais 
comme   nous    étions   prêts   d'y  entrer  ,  les 
|  portes  fe  fermèrent  avec  violence  ,  §*  nous 
entendîmes  une  voix  formidable   qui  pro- 
nonça ces  mots  : 


De  ce  feu  ,  qui  des  coeurs  fait  les  chères  délices  , 
On  connoît  mal  U  prix  dans  cette  cour , 
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Qu'ici  Von  n'ofe  plus  offrir  de  facrifices  , 
Si  Von  ne  fi  conduit  par  £  amour* 

Quoi  5  dit  la  reine  5  l'amour*  ce  dange- 
reux génie  j  veut-il  donner  des  loix  dans  mon 
empire  ?  On  dit  que  tous  les  peuples  du 
monde  lui  font  affujettis ,  mais  nous  ne  re- 
gardons ici  {es  droits  &  Tes  plaiiîrs  que  com- 
me des  amufemens  :  c'eft  le  nom  que  nous 
avons  donné  au  temple  où  nous  allons  ren- 
dre à  fa  mère  des  hommages  où  notre  cœur 
n'a  point  de  part  ;  nous  fommes  accoutu- 
mées à  le  conferver  dans  une  indépendance 
que  rien  n'altère  :  mais  quels  font  >  ajoutâ- 
t-elle ,  les  mouvemens  que  l'amour  exige  de 
nous  ?  Ah  y  que  vous  me  les  avez  bien  fait 
connoître,  lui  dis-je  ,  &c  que  je  fuis  à  plain- 
dre ,  fi  vous  les  ignorez  vous-même  !  Cette 
douleur  que  j'ai  refTentie  quand  j'ai  cru  tan- 
tôt que  vous  alliez  choifir  un  autre  efclave 
que  moi  :  la  joie  qui  y  a  fuccédé  quand  vo- 
tre main  s'eft.  offerte  à  ma  bouche Quoi , 

dit  la  reine  en  m'interrompant  >  font- ce  là 
les  marques. du  pouvoir  que  l'amour  a  fur 
nous?  Hélas,  il  n'a  plus  lieu  d'aceufer  mon 
cœur  !  ces  inquiétudes  >  cette  joie  que  vous 
venez  de  me  peindre  ,  &  que  je  ne  con- 
noiffois  pas  encore ,  ne  m'ont  que  trop  oc- 
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eupée  depuis  Tinftant  que  je  vous  ai  vu*  je 
vous  ai  fouhaité  ces  mêmes  mouvemensqui 
m'entramoient  malgré^  moi  ;  je  reffens  un 
plaifir  extrême  à  connoîîre  que  vous  les  par- 
tagez: allons ,  l'entrée  du  temple  nous  doit 
être  permife ,  ck  ce  génie  qui  a  fu  fi  bien 
s'infinuer  dans  mon  cœur  ,  n'exigeoit  plus 
apparemment  que  l'aveu  de  ma  bouche  : 
alors  les  portes  du  temple  s'ouvrirent;  nous 
y  entrâmes  la  re'ne  ck  moi  9  &  proflernés 
au  pied  des  autels ,  nous  bénîmes  cent  fois 
ïe  génie  dont  nous  rétentions  la  puifTance. 
La  reine  ordonna  que  toutes  les  dames  de 
fa  cour  vinïïent  au  temple  pour  y  abjurer 
cette  indépendance  de  cœur  qu'elles  avoient 
trop  longtemps  chérie.  Elles  s'y  rendirent 
bientôt  ;  là  ,  chacune  fit  éclater  Ton  zèle  , 
êk  offrit  mille  vœux  au  génte  pour  fe  le 
rendre  propice  ;  ck  l'on  chanta  trois  fois  à 
fa  louange  cette  hymne  que  j'avois  com- 
pofée. 

Souverain  des  mortels  9  redoutable  génie  , 
Toi  qui  fur  t  univers  a  des  droits  fi puiffans  , 
Tu  formes  dans  nos  coeurs  une  douce  harmoniù9 
Reçois  celle  de  nos  accens. 

Que  toujours    dans  ton  temple  un  légitime 
encens  p 

S  iv 
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Te  foit  de  nos  refpecls  une  image  confiante*; 
A   chaque  in  fiant  du  jour  fais  couler  dans 
nos  fens 

Ce  feu  Jl  beau  qui  les  enchante. 

Que  toujours  de  tes  loix  nctre  ame  dépen- 
dante , 
Te  fajfi  £  elle-même  un  hommage  ingénu  y 
Venge  -  toi  fur  nos    cœurs   par  ton  ardeur 
charmante  5 

Du  temps  qu'ils  ne  t  ont  pas  connu. 

De    tes    droits  fouverains  un   cœur  bien 
prévenu  , 
Ne  connaît  point  a" effort  qui  jamais  C intimide  y 
Par  Phorreur  des  périls  il  nefi  point  retenu 
Des  que  ta  lumière  le  guide. 

Lorfque  tobfcure  nuit  fur  la   terre  préfideî 
Ce   trop  fidèle  amant  (  1  )  ,   par  des   feux 

enflammé 
Méprife  le  danger  ,  fend  la  plaine  liquide 

Pour  voir  les  yeux  qui  font  charmé. 

Déjà  ce   jeune  époux  (  2  )  >  froid  9  r 'pale  y 

inanimé  > 
Voyoit  les  trifies  bords  du  ténébreux  empire  ; 

'1)   I tendre.  (2)    Admette. 
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Pour  épargner  les  jours  de  cet  objet  aimé  $ 
Son  époufe  fidlle  expire* 

En  vain  ce  jeune  (  1  )  coeur  que  la  fageffe 

infpire  9 
Voudroit  fe  dérober  à  tes  emportemens  ; 
A  couvert  fous  t égide  ,  il  te  cède  y  il  foupire  J 

Et  bride  pour  des  yeux  charmans* 

Ab fente  a"  un  époux  pendant  plus  de  dix  ans] 
Effet  prodigieux  de  ta  puijjance  extrême  l 
Une  époufe  (  2  )  fidlle  immole  fes  amans 
A  cet  heureux  époux  qiielle  aime* 

Quel  pouvoir  eft  égal  à  ton  pouvoir  fuprême ," 

O  fouverain  génie  !  ame  de  £  univers  ! 

Malheureux  un  mortel  qui  9  maître  de  foi** 
même  y 

Peut  fe  dérober  à  tes  fers. 

Ces  cérémonies  achevées  nous  fortîmes 
du  temple  en  cortège.  Je  conduits  la  reine 
au  palais  des  captifs.  A  peine  y  fus-je  entré 
que  les  femmes  >  à  qui  la  garde  des  efclaves  ' 
étoit  commife,  voulurent  me  remettre  mes 
fers ,  non ,  dit  la  reine ,  ces  marques  d'une 
honteùfe  fervitude  ne  font  pas  faites  pour 


(  1  )  Télémaquç,  (  2  )  Pénétope. 

S 
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un  mortel  que  j'aime;  je  ne  veux  Faffe- 
jettir  que  par  le  cœur.  Elle  ordonna  aufït 
à  toutes  les  dames  de  fa  cour  de  choifir 
parmi  leurs  efclaves  celui  que  leur  cœur 
préféreroit  ,  &  de  lui  ôter  fes  chaînes  :  Se 
iorfque  les  dames  eurent  fait  leur  choix  , 
elle  voulut  que  ces  efclaves  favoris  ne  de- 
meuraient plus  au  palais  des  captifs  ?  ck 
qu'ils  ne  quittaient  leurs  dames  qu'autant 
que  les  loix  du  génie  qui  préride  fur  les 
cœurs  permettent  qu'on  syéloigne  de  ce  qu'on 
aime. 

Quel  changement  fubit  dans  ce  royaume  î 
les  dames  qui  avoient  toujours  traité  avec 
mépris  leurs  captifs  ,  menoient  î'efclave  fa- 
vori en  triomphe  ;  ck  pour  fe  conformer  à 
la  conduite  de  leur  reine ,  on  vit  naître  en 
«lies  une  émulation  dans  les  fentimens.  Ce 
n'étoit  que  jeux  y  que  fêtes  galantes  ;  cha- 
cune fe  faifoit  une  gloire  de  rendre  parfai- 
tement heureux  celui  qu'elle  aimoit.  La 
reine  détermina  deux  jours  de  chaque  fe- 
maine  ,  où  y  dès  que  la  nuit  commenceront 
à  paroître  y  les  dames  l'une  après  l'autre 
aiTembleroient  leurs  amies  &  formeroient 
une  fête  où  chacune  auroit  fon  efclave  fa- 
vori. La  reine  la  première  fuivit  cette  loi 
gueUe  aYoit  établie j  elle  raflembla  ks  <dsh 
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mes  de  fa  cour  ,  qui  emmenèrent  chacune 
leur  efclave  ;  Ton  paffa  dans  un  pavillon 
bien  illuminé. 

Il  étoit  d'une  figure  octogone  &  formé 
par  un  nombre  infini  d'aventurines  artifte- 
ment  jointes  l'une  à  l'autre.  On  voyoit  au 
plafond  une  quantité  d'efcarboucles  difper- 
{ées  comme  le  font  les  étoiles  dans  le  ciel , 
qui  rendoient  une  lumière  différente  de  celle 
du  jour  }  mais  cependant  très -éclatante.  Il 
parut  fur  un  théâtre  fort  bien  difpofé  une 
dame  d'une  taille  avantageufe  ;  fa  robe  étoit 
toute  parfemée  de  diamans  en  forme  d'étoi- 
les ;  un  voile  qui  formoit  fa  coëffure  tom- 
boit  jufqu'en  bas,  &  lahToit  cependant  voir 
fon  vifage.  Cette  dame  repréfentoit  la  Nuit  : 
il  parut  à  côté  d'elle  un  jeune  homme  dont 
la  chevelure  étoit  cachée  par  un  ôqs  pans 
de  fa  robe ,  il  repréfentoit  Apollon  :  la  Nuit 
lui  adrefla  ces  paroles  >  qu'elle  chanta  en  les 
accompagnant  d'une  fymphonie  agréable. 

La    Nuit. 

Dieu  puiffant  dont  tous  les  mortels 

ReJJentent  le  pouvoir  fuprême^ 

Connoiffei  mon  empire  &  juge^  par  vous* 

même  , 

£yils  doivent  comme  à  vous  m  ériger  des  autels \ 

S  vj 
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Quand  fur  la  terre  je  prêjide  5 
On  voit  régner  les  jeux ,  Us fpetlacles9tamouf^ 

Des  plus  charmans  plaljïrs  le  myftere  efi  h 
guide  y 

Et  bien  fouvent  le  grand  jour 
Les  trahit }  ou  les  intimide. 

APOLLON. 

Lorfque  je  vais  chercher  le  calme  fous  les  eaux  j 
Je  croyois  que  la  Nuit  parfes  dons  favorables , 
N'accordoit  aux  mortels  qiiun  paifible  repos , 
Mais    puifqiielle    offre   encor    des    momens 

agréables 
Je  veux  être  témoin  de  ces  plaifîrs  nouveaux. 

La    Nuit. 

Je  ne  veux  plus  vous  faire  attendre , 
Amans  qui  pour  goûter  les  in  fans  précieux  ,' 

De  vous  voir  ou  de  vous  entendre 
Wafpïre^   qiiau  moment  ou  fobjeurcis  les 


cieux 


Je  ne  veux  plus  vous  faire  attendre. 

Le  théâtre  repréfenta  alors  une  campa- 
gne agréable  :  on  voyoit  dans  l'enfoncement 
in  château  flanqué  de  plusieurs  tour*  extrê- 
mement élevées ,  &  environné  d'un  vafle 
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foiïe.  Apollon  &  la  Nuit  fe  rerirèrent  au 
coin  du  théâtre  ?  &  il  parut  un  acïeur  qui 
chanta  les  paroles  fuivantes. 

Errant  dans  cette,  plaine , 
Sur  la  cime  de  cette  tour 
Jufquoù  la  voix  s'élève  à  peine? 
j'apperçois  C loris  chaque  jour, 

U amour ,    le    tendre    amour  ,    malgré   cette, 
diflance 

A  bien  fu  rapprocher  nos  coeurs  , 
Mais  ,  hélas  l  combien  de  malheurs  y 
Ont  troublé  notre  intelligence  ! 

Défis  cruels  par  eus  tinjufie  prévoyance  * 

Môte  un  heureux  accès  dans  te  fatal  fejour. 

Mais  par  ces  mots  tracés  9  Cloris  a  fu  m? ap- 
prendre 

Que  dès  que  t ombre  obfcure  aura  chafje  le 
jour , 

Dans  ce  bois  folitaire  elle  efpère  fe  rendre. 

Paye- toi  fur  mon  coeur^de  ce  que  je  te  dois* 

Amour*  ah  !  que  mon  bonheur  eft  extrême  1, 
Je  vais  pour  la  première  fois 
Voir  le  charmant  objet  que  f  aime  : 

Mais  >  Dieux  l  le  fort  fatal  va-t-il  trahir 
mes  voeux  ? 

Bientôt  f  éclat  du  jour  fur  nous  vafe  répandre  9' 
Helas  !  Û  infiant  qui  doit  nous  rendre 
heureux 
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Se  fait  toujours  trop  attendre. 
Mais  f  appercois  Cloris?  ah\  volons  fur fes  pas* 

C  L  O   R    I    S. 

Trop  cher  objet  que  je  ne  connois  pas  , 
Eft-ce  vous  que  je  vois  paroître  ? 
Oui ,  mon  coeur  fait  vous  reconnoîtrer^ 
P  ar  f  on  trouble  charmant ,  par  fes  tranf ports 
fecrets. 

V  A    M   A   N    T. 


La  diftance  qui  nousfépare 
Ne  nous  a  pas  permis  de  diftinguer  nos  traits  $ 
Et  cet  infant  qu  amour  des  longtems  nous 

prépare  > 
Eji  la  première  fois  que  je  vois  vos  attraits. 
Depuis  que  dans  vos  fers  un  tendre  amour 
m'engage , 

Mon,  coeur  vous  croyoit  en  partage 
Des   traits  qui  de  Venus  bleffoient  les  yeux 

jaloux. 
Mais  en  voyant  ces  traits  fi  charmans  &  fi 

doiiX  5 

Je  connois  qu'il  na  pu  fe  former  une  image 
Qui  fut  uufjl  belle  que   vous, 

C    L   O    R    I    S. 

Depuis  quUn  cette  rafle  plaine 
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Ou  mes  regards  vous  atteignaient  à  peine, 
V amour  vous  a  fournis  mon  coeur; 
Il  efl  livré  fi bien  et  fes  tendres  alarmes  , 

Que  tous  vos  foins  &  tous  vos  charmes 
Ne  peuvent  pas  augmenter  fnon  ardeuu 

V   A  M    A  N  T. 

Que  vous  deve^  gémir  de  cette  loiflvïre  ; 

Qui  vous  gène  a  tous  les  infans  > 
Trompe^  ,    trompe^  les  foins  dune   barbare 
mire 

Qui  vous  dérobe  à  vos  beaux  ans* 

C   L   O   R   I   S. 

Hélas  !  quelle  frayeur  extrême 
U*  un  fi  doux  entretien  vient  troubler  les  appas + 
Je  crois   voir    chaque    infant  ma  mire  fuf 

mes  pas  ; 
Sans  fis  foupçons  ,  fans  fa  rigueur 

extrême , 
Peut- être  aurois-je  pu  cacher que  je  vous  aime* 

L'  A  M  A  N  T. 

Porte^  encor  plus  loin  votre  reffentimenu 

La    nuit  qui  s'étoit  retirée    au    coin  au 
théâtre  dit  à  Apollon  ; 
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Quun   feul  de  vos  rayons  fi  découvre  un 
moment, 

Avant  que  je  cède  à  l'aurore  5 
D'autres  objets  doivent  flatter  nos  yeux» 
Eloignons  ces  amans. 

Apollon. 

Non  ;  laijjl^les  encore. 

Ici  la  Nuit  découvrit  un  peu  la  cheve- 
lure d'Apollon  ,  quiétoit  cachée  par  un  pan 
de  fa  robe. 

C  L  O  R  I  S. 

Quoip  déjà  la  clarté  fi  répand  dans  les  deux  l 

L'  A  M   A  N  T. 

Que  ne  vous  fixe^-vous  ,  inflans  délicieux 
Où  Eon  voit  Ûobjet  quon  adore* 

Enfembîe. 

Amour ,   ceft  toi  feul  que  f  implore  J 
Tu  caufes  nos  malheurs  ,  tu  dois  Us  réparer» 

CL...ORU 
Quel  cruel  défifpoir  \ 
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L'    A   M    A  N   T. 

Quel  tourment  me.  dévore  ! 

Enfemble. 

Mêlas  !  il  faut  nous  feparer, 

La    Nuit. 

JtmanSy  cen  eftaffe^  &  vous*,  aimables  fonges^ 
Raffemble^vous  de  mille  endroits  divers  , 
Etaler  à  nos  yeux  les  différens  menfonges 
Dont  vous  abufe^  l'univers* 

Le  théâtre  alors  reprefenta  le  palais  du 
Sommeil ,  où  les  Songes  entrèrent  en  foule. 

Chœurs    de    Songes. 

Vvtis  nous  deve^ ,  foi  blés  mortels  ? 
v  Sur  tous  les  autres  Dieux  élever  des  autels. 
Nous  difpofons  au  gré  de  notre   envie 9 
Malgré  le  fort ,  malgré  j es  décrets  éternels  , 
De  la  moitié  de  votre  vie. 

Un    Songe    agréable, 

Quelquefois  du  mortel  le  plus  dif gracieux 
!  Je  fais  un  Adonis  à  qui  tout  rend  les  armîS* 
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Un    Songe    funeste. 

Je  force  deux  aimables  yeux 
A  pleurer  triflèment  la  perte  de  leurs  charmes. 

Un    songe    agréable. 

Une  jeune  beauté  par  mes  enchantemens  > 
De  fon  fâcheux  époux  croit  fe  voir  délivrée* 

Un    Songe    funeste. 

Je  rappelle  un  époux  du  fond  des  monumens  9 
Pour  f  offrir  aux  regards  de  fa  femme  éplorée* 

Un    Songe    agréable. 

T accorde   aux  tendres  coeurs  le  bonheur  le 

plus  doux  5 
S'ils  n'ont  pu  l'obtenir  par    leur  confiance 

extrême* 

Un    Songe    funeste. 

9e  livre  un  tendre  coeur ,  chéri  de  ce  qu'il  aime  > 
A  l'horreur  des  tranfports  jaloux. 

Un    Songe    agréable. 
J'enchante  deux  amans  affligés  par  C ah fence^ 


Indiens.  417 

En  les  réuniffant  dans  le  fein  des  plaifirs. 

Un    Songe    funeste. 

Je  fais  troubler  t  intelligence 

De  deux  coeurs  qui  font  bien  unis» 

Un    Songe    agréable. 

Corine  etoit  inébranlable  , 
Rien  ri adouciffoit  fa  rigueur 9 
En  vain  t amant  le  plus  aimabfo 
Efplroit  engager  fon  coeur. 
Mais  une  nuit  3  par  un  fongefaijîe  9 
Qui  a" amour  lui  peignit  les  traits  9 
Corine  s  éveille   &  s'écrie  9 
Dieux  !  que  nepuis-jt  ainfifonger  toute  ma  vie  \ 
Un  feul  fon ge  fit  plus  qu  Amour  &  tous  fes 
traits. 

Un   autre  Songe   agréable* 

Vulcain,  une  nuit  en  dormant , 
Vit  Vénus  farouche  &  cruelle, 
Qui   rebùtoit  le  tendre   eniprejfement 

De    Mars    &    d'Adonis    qu  Amour    bief  oit 
pour  elle. 

O  Songe  bienheureux  dont  il  fut  abufé  ! 
Sans  vous  eût-  il  jamais  penfé 
Que  fa  femme  lui  fut  fidèle. 
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Les  Songes  furent  interrompus  par  une 
des  Heures  qui  parut  fur  le  théâtre ,  ck  qui 
dit  à  la  Nuit. 

Vos  voiles  trop  long- tems  ont  obfcurcî  les 

deux. 
Déjà  le  char  du  Dieu  qui  répand la  lumière , 
Devroit  s  être  élevé  du  vafte  fein  des  mers. 


Apollon. 

Alh{ ,  allci  9je  vais  commencer  ma  carrure , 
Quen  attendant ,  £  aurore  amufe  tunivers. 

O  nuit  que  vous  êtes  aimable  \ 
Vous  rajfemblei  tes  plaîfîrs  &  les  jeux  , 

On  doit  fouvent  préférer  à  mes  feux 
Votre  obfcurité  favorable. 
Lorfqrf infpiré  par  le  plus  tendre  amour-, 
Je  pourfuivois  Daphné  qui  fuyoit  dans  la 

plaine  , 

Peut-être,  hélas  que  t inhumaine  ) 

Ne  vouloit  fuir  que  le  grand  jour. 

Ces  jeux  étant  cefTés ,"  on  pafTa  dans  un 
Talion  où  l'on  trouva  Un  feftin  préparé;  ôc 
la  reine  nVayant  placé  près  de  fa  perfbnne, 
on  mangea  des  mets  délicats  qui  furent 
fervis  avec  arrangement  ,  les  plus  exceliens 
vins  de  la  Grèce  ne  furent  point  épargnée  , 
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&  la  joie  qui  régnait  fur  les  vifages  ck  dans 
les  cœurs  acheva  d'embellir  cette  fête. 

Le  génie  de  la  tendreffe  qui  y  préUdoijtj 
y  fit  toujours  refleurir  fa  préfence.  La  reine, 
afin  qu'on  ne  fût  occupé  que  de  lui  ,  dif- 
penfa  les  darnes  des  attentions  contraignan- 
tes qu'on  de  voit  à  fon  rang  >  6c  elle  ne 
voulut  avoir  d'autre  avantage  fur  elles  que 
celui  d'aimer  plus  tendrement  fon  efcîave. 

Sur  la  fin  du  feftin  je  pris  une  lyre  , 
ck  je  chantai  les  amours  de  Cupidon  ck  de 
Pfiché  ;  je  peignis  la  curiofité  fatale  que 
cette  amante  avoit  exp;?.e  par  tant  de  mal- 
heurs ,  je  n'oubliai  pas  fon  voyage  aux  en- 
fers :  je  chantai  aufli  fa  félicité  5  lorfque  la 
jidoufie  de  Venus  étant  cefTée  ,  elle  fe  vit 
Tépoufe  du  Dieu  qui  fait  aimer  ,  Jupiter 
l'ayant  rendue  immortelle.  Le  fefrin  fini , 
chacun  fe  difperfa  dans  les  appartenons  , 
ck  le  refle  de  la  nuit  fut  employé  à  célébrer 
la  pukTance  du  génie. 

Que  mon  deftin  alors  fut  aimable  !  Je 
voyois  fans  celle  cette  reine  qui  m'étoit 
infiniment  chère  ,  ck  qui  paroiffoit  oublier 
tout  pour  moi.  Je  n'étois  occupé  que  d'elle? 
je  négligeois  tous  les  fecrets  de  mon  art  ; 
je  n'en  connoiffois  point  de  plus  doux  que 
jde  plaire  à  la  perfonne  aimée  ;  mais  ce  bon- 
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heur  fi  pur  ne  dura  pas  long  temps.  Il  en 
eft  des  mouvemens  de  l'amour  comme  de 
toutes  les  chofes  de  la  vie  qui  ne  font  ja- 
mais fî  près  de  leur  terme  ,   que  lorfqu'elles 
ont  atteint  une  certaine  perfection.  Trop  de 
foins  de  me  conferver  le  cœur  de  la  reine 
me  le  fît  perdre  ;  je  n'avois  d'objet  qu'elle  ; 
ck  quoique  je  fuffe  fervi  chaque  jour  par 
des  femmes ,  toutes  plus  belles  les  unes  que 
les  autres  ?  pas  une  ne  m'infpira  le  plus  léger 
penchant  à  l'infidélité  ;  &  jamais   la  reine 
qui  me  faifoit  obferver  par  des  peribnnes 
de  confiance  ,  n'eitt  lieu  de  fe  plaindre  un 
moment  de  moi.  Hélas  !  la  certitude  d'être 
aimée   n'eu  pas    ce  qui  rend    une    femme 
fidèle.  Cette .  princeffe    perfuadée   que  rien 
ne  pouvoit  lui  ôter  mon  cœur ,  commença 
à  le    moins  chérir  ;   elle  avoit  oublié  juf- 
ques-là  tout  ce  qui  pouvoit  nous  féparer  un 
moment.  Notre  feule  préfence  nous  tenoit 
lieu  de  tous  hs  autres    plaifirs  du  monde  : 
mais    je    m'apperçus    chaque   jour    qu'elle 
n'avoit  plus  ce  vif  empreifement  qu'infpire 
l'amour  extrême  ;   elle    cherchoit  fouvent 
des    prétextes    pour    me    quitter.    J'aurois 
pu  >    par   la  force    de  mon    art ,   décou- 
vrir ce  qui  l'élcignoit  de  moi ,  mais  je  crai- 
gnois  de  pénétrer  des  vérités  fatales  à  ma 
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fenflrefle,   &c  j'aimois  mieux  m'en  tenir  à 
l'incertitude. 

Un  jour  quelle  m'avoit  laiiïe  feul  >  je 
pris  le  parti  d'aller  me  plaindre  au  génie 
v  qui  préfide  fur  les  cœurs  du  changement 
que  je  trouvois  dans  cette  princeffe.  Que 
vous  êtes  un  cruel  génie  >  lui  dis- je  ,  pour- 
quoi rendez  vous  la  reine  infidèle  ?  lui  ai-je 
donné  lieu  de  le  devenir;  depuis  l'inftant 
où  je  l'aime ,  mon  cœur  &  mes  foins  fe 
font-ils  défavoués  un  moment  ?  C'efl-là  ce 
qui  vous  perd  ,  me  répondit  le  génie ,  trop 
de  fidélité  dans  un  amant  jette  dans  le  cœur 
des  femmes  une  certaine  langueur  qui  les 
conduit  bientôt  à  l'indifférence  ;  on  les  at- 
tache mieux  par  des  travers.  L'amour  pro- 
pre dans  une  femme  efl  fouvent  plus  fort 
que  celui  que  j'infpire ,  ck  lorfque  ce  même 
amour  propre  n'a  plus  rien  à  fouhaiter  dans 
un  objet  5  il  en  cherche  un  autre  qui  lui 
laiffe  quelque  chofe  à  délirer.  Mais  apprenez, 
ajouta-t-il ,  tout  votre  malheur.  Votre  reine 
"vous  eft  tout-à-fait  infidèle  ;  elle  eft  dans 
cet  infiant  au  même  palais  des  captifs  ,  où 
elle  vous  facrifie  à  un  de  fes  efclaves.  Ah  l 
de  quel  coup  venez-vous  de  me  frapper  , 
lui  dis-je,  que  ne  me  laifliez-vous  ignore? 
l'excès  de  ma  difgrâce  ;  c'eft  ne  la  refTenti| 
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qu'à  demi  d'en  douter  encore.  Ne  vous  plai- 
gnez pas  ,  dit  le  génie  ;  ceux  à  qui  je  dé- 
couvre leur  foliation  telle  qu'elle  eft  >  ne 
font  pas  les  plus  à  plaindre  ;  mais  je  veux 
bien  me  jufiifier  avec  vous  du  changement 
de  votre  reine.  C'eft  une  injuftice  que  d'im- 
puter à  l'amour  les  infidélités  qui  régnent 
dans  le  monde;  non  ,  je  n'en  fuis  pas  cou- 
pable ,  les  traits  dont  je  frappe  les  cœurs 
leur  infpirent  ce  penchant  qu'on  appelle  ten- 
dre/Te ,  mai^  ce  penchant  n'eft  pas  fixé  à 
un  feul  objet  ;  d'autres  ont  droit  de  fe  l'at- 
tirer >  ce  font  les  occafions,  les  événemens  , 
ck  fouvent  dans  les  femmes  le  caprice  qui 
tes  détermine.  Mais  y  puiflant  génie  ,  lui 
répliquai- je  ,  ne  pouvez-vous  au  moins  faire 
ceffer  l'infidélité  ,  lorfque  la  reine  voudra 
me  préférer  un  de  (qs  captifs  ;  faites  qu'il 
paroille  fi  difforme  àfesyeux,  qu'il  lui  inf- 
pire  d'abord  de  l'antipathie.  Si  je  dérigurois* 
répondit- il  }  toutes  les  perfonnes  qui  font 
des  infidèles  ,  ou  qui  le  deviennent  elles- 
mêmes  ;  on  ne  verroit  que  des  monftres 
dans  l'univers.  Croyez-moi  9  ne  cherchez 
plus  qu'à  oublier  cette  princefTe  qui  vous 
facrifie  ;  votre  vengeance  la  plus  sûre  eft 
d'imiter  fon  exemple. 

Je  remerciai  le  génie  des  confeils  qu'il 

venoit 
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vendit  de  me  donner  3  &je  le  quittai;  mats 
je  n'eus  pas  la  force  de  les  fuivre.  Je  re- 
tournai avec  précipitation  vers  cette  reine 
infidèle  ;  je  la  trouvai  de  retour  du  palais 
des  captifs  ;  je  lui  fis  les  reproches  les  plus 
tendres  ;  elle  y  répondit  avec  froideur  y  ôc 
me  dit  feulement  que  mes  foupçons  n'étoient 
pas  fondés  ,  ck  que  je  n'avois  rien  à  lui  re- 
procher. Cette  façon  de  fe  jaflifier  m*ac- 
cabla  de  défefpoir ,  &  confirma  ce  que  le 
génie  m'avoit  appris.  ErTeclivement  la  reine 
retourna  dès  le  lendemain  au  palais  des 
captifs.  Je  me  doutai  de  cette  démarche  ♦ 
j'y  arrivai  plutôt  qu'elle  ,  et  ayant  tracé 
quelques  figures  fur  la  porte  de  ce  palais, 
tous  les  efclaves  difparurent.  La  reine  fut 
dans  une  furprife  extrême  de  le  trouver 
défert ,  &  fon  étonnernent  augmenta  bien 
encore  j  lorfqu'elle  apprit  que  tous  les  ef- 
claves ,  qui  étoient  dans  le  refle  de  fon 
royaume  >  avoient  aufli  difparus  ;  &  qu'on 
m'avoit  vainement  cherché  dans  tous  fes 
états.  La  reine  >  à  cette  nouvelle  ,  entra 
dans  une  fureur  extrême  ;  j'eus  le  pîaifîr 
de  jouir  de  fon  défefpoir  ,  car  je  ne  la 
quittais  point  ,  Se  je  m'étois  feulement 
rendu  invifible  ;  mais  ce  qui  me  perça  fia 
cœur  jufqu'au  fond  de  lame  ,  ce  Fu* 
Tome  XXXIU  T 
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de  connoître  dans  Tes  emportemens  que  je 
n'avois  qu'une  légère  part  au  regret  qu'elle 
avoit  à  la  perte  de  Tes  efclaves  ;  c'en1  ce 
qui  me  détermina  à  la  îailTer  plus  long- 
temps dans  le  trouble  où  je  l'avbis    mife. 

D'abord  ,  elle  donna  ordre  qu'on  mît  à 
la  voile  tous  les  vaiifeaux  qui  éroient  dans 
les  ports  )  &  qu'on  enlevât  fur  toutes  les 
côtes  de  FAiie  arTez  d'efclaves  pour  repeu- 
pler Ton  palais.  A  l'infrant  les  femmes  def- 
tinées  pour  la  guerre  ie  partagèrent  dans 
les  vaiiTeaux  ,  &  firent  voile.  Elles  étoient 
toutes  animées  d'une  fureur  extrême  ;  elles 
avoient  la  caufe  publique  à  venger  3  &c 
jamais  elles  ne  la  prirent  tant  à  cœur.  La 
reine ,  cependant ,  étoit  d'une  impatience 
extrême  de  revoir  fes  navires  chargés  de 
mille  efclaves  différens  ,  qui  pufTent  lui  te- 
nir lieu  de  ceux  qu'elle  avoit  perdus.  Je  la 
fuivois  fans  -  celle  fans  être  apperçu  d'elle. 
Combien  de  fois  fus  -  je  prêt  d'aller  me 
découvrir  à  (qs  genoux ,  &c  lui  rendre  les 
captifs  ;  mais  le  fouvenir  de  fon  infidélité 
me  retenoit  toujours  ;  Se  fans  doute  avec 
le  temps  j'aurois  trouvé  dans  chacun  d'eux 
un  rival    préféré. 

On  entendit  un  jour  Ses  cris  de  joie  fur 
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îe  port  ;  c'étoit  un  des  bâtîmens  qui  venoit 
d'y  rentrer.  La  reine  s'y  tranfporra  avec 
précipitation  :  Victoire ,  victoire ,  s'écria  la 
dame  qui  le  commandoit  ?  (  en  apperce- 
vant  la  reine  )  j'amène  à  votre  majeflé  les 
plus  beaux  efclaves  de  l'A  fie.  Alors  on 
jeta  un  pont  de  communication  pour  les 
débarquer;  mais  au  lieu  de  ces  hommes  il 
beaux  5  fi  bien  formés  qu'on  lui  avoit  van- 
tés ,  elle  ne  trouva  que  des  mirmidons  > 
tels  qu'on  les  voit  naître  fous  la  zone  gla- 
ciale. Ils  étoient  û  foibles  ck  il  languif- 
fans  3  qu'à  peine  avoient-ils  la  force  de  mar- 
cher ,  6k  ils  étoient  tous  d'une  figure  dif- 
forme 6k  dégoûtante.  La  reine  s'emporta 
avec  violence  contre  les  femmes  de  ce  na- 
vire? qui  étoient  toutes  reftées  immobiles 
à  l'afpecl:  de  ces  efclaves  >  ck  qui  lui  jurè- 
rent que  dans  l'inflant  qu'elles  les  avoient 
enlevés  fur  la  cote  de  Surate  ,  c'étoit  deî 
hommes  bien  faits.  La  reine  fut  obligée  de 
les  croire  >  ck  elle  fe  confola  dans  l'attente 
des  autres  vaifTeaux  qu'elle  avoit  envoyés 
en  courfe.  Elle  ordonna  qu'en  attendant 
on  mît  ces  chétifs  efclaves  dans  le  palais 
qui  étoit  devenu  défert  :  mais  fon  dépit 
augmenta  cruellement  9  lorfqu'elle  vit  un 
temps  confidérable  s'écouler  fans  avo  *a- 
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cime  nouvelle  de  Tes  pirates;  il  fallut  bien 
prendre  patience.  Elle  aîloit  même  quel- 
quefois pour  égayer  fa  douleur  au  palais 
de  fes  magots  d'efclaves  ,  &  à  force  de 
parures  &  d'ornemens  y  elle  tâchoit  de  répa- 
rer dans  celui  dont  elle  faifoit  choix  ,  la 
difformité  de  fa  perfonne.  Cette  conduite 
me  détermina  à  m'éloigner  d'elle,  cV  ré- 
flexions faites,  je  jugeai  que  le  premier 
pas  pour  me  conduire  à  l'oublier  ,  devoit 
être  de  ne  plus  lui  donner  de  marques  de 
mon  dépit. 

Un  jour  qu'elle  étoit  au  palais  des  cap- 
tifs ,  en  donnant  fa  main  à  baifer  à  un  de 
ces  mirmidons  dont  elle  faifoit  choix ,  elle 
le  vit  tout  d'un  coup  fe  transformer  en 
une  autre  perfonne ,  &  ce  fut  moi  qui  pa- 
rus à  fes  yeux.  Ne  craignez  point  de  me 
reconnoître,  lui  dis -je,  madame)  je  ne 
veux  plus  me  venger  des  peines  que  m'a 
coûté  votre  infidélité  ;  j'efpère  être  bientôt 
allez  maître  de  mon  cœur  pour  vous  la 
pardonner  tout-à-fait.  Je  viens  vous  de- 
mander des  pardons  infinis  des  inquiétudes 
que  je  vous  ai  caufées  ;  je  reconnois  mon 
erreur  ;  doit-on  faire  un  crime  à  la  per- 
fonne aimée  de  ne  plus  nous  trouver  aima- 
?  Non    fans  doute  \    &  c'efl  à  elle  à 
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nous  faire  des  reproches  ,  lorfque  nous  cef- 
fons  de  iui  plaire;  elle  peut  nous  deman- 
der raifon  de  la  perte  de  cet  amant  qui 
favoit  fi  bien  la  charmer,  ck  qu'elle  ne 
retrouve  plus;  mais 5  madame?  vous  m'avez 
bien  fait  expier  ForTenfe  que  je  vous  ai  raite 
en  cerlant  de  vous  plaire*,  ck  je  veux  en.r 
core5  pour  m 'acquitter  tout- à- fait  avec  vous, 
vous  rendre  vos  efclaves  que  j'avois  fait 
difparoître.  J'erTaçai  alors  les  caractères  que 
j'avois  tracés  fur  les  portes  du  palais,  ck 
ils  reparurent  tous.  J'exigeai  feulement  de 
la  reine  que  ceux  qui  étoîent  venus  avec 
moi  dans  fes  états  5  eufTent  leur  liberté 
s'ils  la  demandoient.  Elle  leur  accorda  cette 
grâce  ,  ck  leur  donna  un  navire  pour  les 
porter  où  ils  voudroient  aller,  donnant  à 
chacun  des  richeiïes  immenfes.  Elle  vou- 
lut effayer  de  me  retenir  auprès  de  fa  per- 
fonne  :  non,  lui  dis-je,  madame ,  il  faut 
que  je  vous  quitte  ,  quand  même  cette  ten- 
dre intelligence  qui  étoit  entre  nous  pour- 
roit  renaître;  elle  m'offriroit  bien  moins 
de  charmes ,  en  me  faifant  fouvenir  qu'elle 
auroit  pu  cefTer. 

La  reine  me  voyant  déterminé  à  partir , 
m'offrit  un  de  fes  vaiffeaux  ;  je  l'acceptai  , 
ck  la   priai  de  me    conduire  jufqu'au  port* 
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Quand  nous  y  fûmes  arrivés,  vous  alîez 
connoître  ,  lui  dis  je  ,  madame,  quel  eft 
l'amant  que  vous  perdez  ;  alors  je  montai 
fur  le  bâtiment  qui  fut  transformé  tout- à- 
coup  en  un  éléphant  qui  avoit  des  aîles* 
&  qui  traverfant  les  airs  avec  rapidité  ,  me 
déroba  bientôt  à  fes  yeux. 

Ce  fut  dans  mon  palais  que  j'allai  cher- 
cher une  féconde  fois  un  afyle  contre  l'a- 
mour. Là  y  je  me  formois  chaque  jour  des 
foins  différons  y  pour  éloigner  de  moi  le  dé- 
fir  de  m'expofer  encore  aux  caprices  d'une 
maîtreffe.  Je  rentrai  en  commerce  avec  les 
autres  génies ,  afin  de  n'en  avoir  plus  avec 
celui  qui  tyrannife  nos  cœurs.  Je  contri- 
buois  comme  eux  aux  différentes  révolutions 
qui  arrivoient  dans  l'univers  ;  mais  je  ne 
voulus  jamais  avoir  part  à  celles  qui  étoient 
favorables  aux  mortels. 

J'accordai  dans  ce  temps -là  mon  fecours 
à  un  prince  de  l'Afie  ,  qui  éprouvoit  les 
difgrâces  les  plus  cruelles;  &  voici  com- 
ment je  m'intérelTai  à  fon  fort,  j'allai  un 
jour  me  promener  dans  une  petite  isle  qui 
eft  proche  de  la  côte  de  Malabar,  je  fus 
charmé  de  fa  fituafion ,  &  de  l'air  pur 
qu'on  y  refpiroit.  On  y  voyoit  une  plaine 
affez  étendue >    femce  en  différens  endroits 
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de  peupliers  ek  d'autres  arbres*  au  pied 
defquels  couloient  des  ruifTeaux  qui  fe  per* 
doient  quelquefois  à  la  vue?  &  reparoif- 
foient  dans  pluiieurs  éloignemens.  Il  y  avoit 
dans  une  extrémité  de  cette  plaine  ,  une 
colline  d'où  l'on  appercevoit  la  mer  ,  quel- 
quefois paifible ,  j&  quelquefois  menaçant 
cette  isle  par  un  bruit  effroyable  ck  par 
des  flots  élevés,  fous  Iefquels  elle  femhloie 
vouloir  lenfevellr.  J'apperçus  au  pied  de 
cette  colline  un  homme  qui  revoit  profon- 
dément ;  il  régnoit  un  air  de  majefté  dans 
fa  perfonne?  quoiqu'une  trifterTe  extrême 
fût  peinte  fur  fon  vifage  &  dans  fes  aérions, 
II  pouiToit  à  tous  momens  de  profonds  fou- 
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qu'un  féjour  fi  beau  puifTe  être  habité  par 
quelqu'un  qui  paroiffe  en  goûter  11  peu  les 
charmes  ;  il  faut  que  la  caufe  de  votre 
douleur  foit  bien  grande  ,  puifqu'elle  peut 
tenir  contre  des  objets  fi  propres  à  vous 
en  diftraire.  Je  fuis  le  plus  malheureux  de 
tous  les  mortels ,  me  répondit  -  il ,  les  çir- 
conflances  qui  m'ont  amené  dans  cette  isle 
ne  fervent  qu'à  m'en  rendre  les  beautés 
plus  infupportabîes ;  un  défert  affreux,  où 
je  ne  verrois  que  des  roches  arides  ,  con- 
viendroit   mieux  à  ma  fituation.    Daignez 
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me  confier  vos  difgrâces ,  lui  dis-je  ,  par 
quelque  puiïïance  qu'elles  foient  caufées?  Je 
pourrai  en  arrêter  le  cours.  Hélas  !  dit-il  , 
ii  îe  comble  àes  malheurs  doit  en  être  le 
terme,  je  touche  fans  doute  à  la  fin  de  ma 
misère  ;  je  veux  bien  vous  conter  l'hifioire 
de  ma  vie  3  ck  quoique  ce  foit  aigrir  mon 
défefpoir,  que  de  me  rappeler  ces  images 
cruelles,  heureux  fi  fa  pitié,  que  vous  ne 
pourrez  me  refufer,  m'attire  le  fecours  que 
vous  venez  de  me  promettre. 


I  S  T  OI RE 

Du  prince  Amadan. 


L  n'eft  pas  que  vous  n'ayez  entendu  par- 
ier de  la  mort  du  Mogol ,  cet  événement , 
qui  a  tant  caufé  de  révolutions  dans  Tes 
états ,  efï  encore  trop  récent ,  pour  ne 
pas  intéreiïer  toute  l'Afie;  je  fuis  l'aîné 
iQs  trois  fils  que  ce  prince  a  laiffé. 

La  couronne ,  félon  les  loix  de  l'empire  > 
paflfa  fur  ma  tête  ;  mon  fécond  frère  y  avec 
qui  favois  toujours  été  tendrement  uni, 
ne  s'oppofa  point  à  mes  droits  ;  mais  le  troi* 
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fième  en  devint  fî  jaloux  ,  qu'il  réfoîut  de 
s'en  établir.,  par  la  force,  de  plus  puiffans 
que  les  miens. 

Il  forma  une  armée  confidérable  en  peu 
de  temps  ;  &  comme  il  avoit  fu  cacher 
jiifques-là  fes  deïïeins  ambitieux  3  il  vint  me 
furprendre  dans  ma  ville  capitale ,  lorfque 
j'avois  à  peine  rafïemblé  de  quoi  la  défen- 
dre ;  il  m'aiîiégea  dans  cette  place ,  <k  fù- 
périeur  par  l'avantage  du  nombre,  malgré 
toute  la  réfiilance  que  je  pus  faire  ,  il  rem-, 
porta  d'aflfaut  &  me  fit  fon  prifonnier, 

La  feule  ambition  n'étoit  pas  ce  qui  me 
le  rendoit  contraire,  il  avoit  conçu  dès  l'en- 
fance une  inimitié  extrême  contre  moi , 
quoique  je  ne  me  la  fuÏÏe  point  attirée  ;  & 
fe  trouvant  alors  maître  de  mon  fort ,  il 
iignala  fa  haine  par  la  cruauté  la  plus  odieufe. 

Pendant  le  règne  de  mon  père  ,  je  de- 
vins éperdument  amoureux  d'une  jeune  Cir- 
cafîienoe  ,  appelée  Cariiime  ?  &  quoiqu'elle 
eût  toutes  les  grâces  qui  rendent  une  fem- 
me aimable,  les  îaîens  de  fon  efprit ,  fon 
bon  caractère  j>  6k  la  tendreffe  qu'elle  con- 
'  çut  pour  moi ,  m'attachèrent  encore  plus 
a  eue» 

Lçrfqu'on  me  la  fit  voir  pour  la  pre- 
mière fois  ;  charmé  que  je  fus  de  fa  beauté, 
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je  voulus  connoître  fon  cœur  ;  &  pour  y» 
réurTir5  Ôk  ne  devoir  qua  moi-même  le 
penchant  que  je  voulois  lui  infpirer  ,  je 
lui  cachai  mon  rang ,  ck  au  lieu  de  voir  le 
fils  de  l'empereur  dans  fon  amant  r  elle  n'y 
découvrit  qu'un  llmple  particulier  qui  l'ai- 
moit  avec  une  paffion  extrême. 

Ma    délicatefïe    eut  un    heureux  fuccês. 
Je  parvins  à  lui  faire  reïïentir  cet  amour  fi' 
tendre  quelle  m'avoit  infpiré  ;  ck  pour  éprou* 
ver  fa  confiance  3  je    lui  fis   propofer  plu- 
fieurs  fois  d'être  mife   au  férail  du    fils  de 
fempereur.    On   lut    fit    preîTentir   que  1er 
îaîens    dont  elle   étoit  douée  la  rendroient 
la  favorite.  Son   cœur  réfifta   à   ces   efpe- 
rances ,  qui  auroient  féduit  toutes   les    au- 
tres femmes  de  l'Ali  e  ;  un  facrifce  qui  me 
fut  d'autant  plus  cher  ,  qu'elle    ne  voulut 
pas  même  me  le  faire    valoir  :  elle  me  le 
cacha  ,  ck  conferva  pour  moi  une  conduite- 
telle  que  l'homme  le  plus    amoureux  ck  le 
plus  délicat  pouvoir  le  défirer. 

J'allois  palier  auprès  d'elle  tous  les  ma* 
mens  dont  je  pouvois  difpofer.  Là  y  dé- 
barraffé  de  l'éclat  du  rang  ck  des  grandeurs,' 
je  reffentois  qu'il  n'efi  point  d'empire  plus 
doux  que  de.  régner  fur  le  cœur  de  ce 
qii'on  aime^ 
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L'empereur  mon  père  mourut  alors  ,  êk 
me    voyant  maître  de   tant    d'états  ck  de 
moi  même  *  je  ne  longeai  qu'à  récompen- 
fer  la  fidélité  de  ma  chère  Carifime  ;  6k  lui 
découvrant  quel  étoit  fou  amant  ,  je  la  pla- 
çai avec  moi  fur  le  trône.  C'eft  dans  ces 
milans   où    je  goûtois    la  douceur   d'avoir 
rendue  heureufe  une  perfonne  que  j'aimois» 
que   ce  frère  cruel  vint  m'afïiéger  dans  ma 
ville  capitale  ,  ck  lorfqu'il  l'eut  prife  y  il  me 
frappa  par  un  coup  plus  affreux  que  de  m'ô- 
ter  la  vie.  Il  fit    charger  de  fers  l'rmpérâ-: 
trice  ,  ck  m'en  ayant  accablé   moi-même  9 
il  nous  fit  conduire  tous  deux  dans  une  place 
publique.  Là  >il  ordonna  à  un  de  ces  efclaves 
de  lui  apporter  la  tête  de  cette  princeffe. 
Cet  arrêt   me    fit  pâlir  d'horreur  ck  d'ef- 
froi. J'allai    me    jeter  à   fes  pieds  ,  ck  lui 
offrir  ma  vie    pour  épargner  celle  de    ma 
chère  Carifime  qui  vint  s'offrir  elle-même? 
ck  lui   demander  grâce  pour  moi  :  mais  ce 
tyran  fut  inexorable  ;  ma  douleur  ck  les  lar- 
mes d^une  beauté  fi  digne  dy  le  fléchir  ne 
le  rendirent  que  plus  barbare.  Il  répéta  l'or- 
dre qu'il  venoit  de  donner  ;  j'en  fus  fi  frap- 
pé y  que  j'en  perdis  Fufage    des  fens.    Je 
tombai    dans    une   léthargie    dont    on    ne 
me  tira  que  pour  m'apprendre  la  mort  fo» 

T  vj 
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nèfle  d'une  perfonne  qui  m'étoitfi  chère  j 
ck  l'on  me  conduira:  dans  cette  isle  où  vous 
me  trouvez. 

Ce  difcours  achevé  ,  ce  prince  fe  mit  à 
répandre  des  larmes  avec  des  fangiots  ck 
des  murmures ,  triftes  rellources  des  mal- 
heureux. Je  fus  pénétré  de  fes  difgrâces 
fufqu'au  fond  du  cœur  ,  ck  je  formai  le 
deiiein  de  punir  ce  frère  cruel  qui  l'avoit 
traité  iî  indignement.  Venez  ,  lui  dis-je  9 
votre  fort  me  touche  ,  ck  vous  allez  bien- 
tôt être  vengé.  Alors  je  me  tranfportai  avec 
lui  à  la  cour  du  tyran  >  ck  je  le  couvris  d'un 
voile  qui  le  rendoit  inviftble  :  nous  trouvâ- 
mes ce  frère  odieux ,  environné  de  tous 
fes  courtifans  :  je  le  frappai  d'un  coup  mor- 
tel ,  dont  il  expira  bientôt  à  leurs  yeux. 

Auffitôt  je  leur  découvris  le  prince  Ama- 
dan.  Voilà  votre  empereur  ,  leur  dis-je  ; 
c'eft  par  mon  fecours  qu'il  fe  trouve  fur 
le  trône  de  fon  père  ;  ne  confervez  la  mé- 
moire du  tyran  que  pour  la  détefter  ,  6k 
©béirTez  à  ce  prince  qui  doit  régner  fur 
vous  :  aimez- le  ,  ou  du  moins  craignez  le 
pouvoir  d'un  génie  tel  que  moi ,  qui  le  pro- 
tégera toujours. 

A  ces  mots  ,  chacun  rendit  hommage  à 
(on  empereur.  Les  uns  pouffoient  des  cri$ 
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de  joie  ,  &  venoient  embrafler  Tes  genoux  ; 
les  autres  me  rendoîent  grâces  de  la  mort 
du  tyran.  Enfin  ce  prince  remonta  fur  le 
trône  de  (es  ancêtres.  Cependant  une  dou- 
leur mortelle  étoit  peinte  fur  ion  vifage. 
D'où  vient  cette  trifteiTe  5  lui  dis-je  ?  le 
fouvenir  des  cruautés  de  votre  frère  n'a- 
t-il  pas  dû  être  effacé  par  fon  fang  que  vous 
avez  vu  couler  ?  Non  ,  me  dit-il  ,  puiffant 
génie  ,  je  fens  tout  ce  que  je  vous  dois  ; 
je  connois  le  prix  d'une  couronne  que  vous 
me  rendez  5  mais  ce  n'efl  pas  aiïez  pour 
calmer  mes  alarmes. 

Ce  trône  où  j'avois  placé  une  perfonne 
qui  m'étoit  û  chère  3  me  rappelle  fans  celle 
le  fouvenir  de  fa  mort  ?  6c  cette  perte  fa- 
tale me  fera  toujours  plus  feniible  que  tout 
ce  qui  pourra  m'arriver  de  favorable  pen- 
dant le  refte  de  ma  vie  :  mais,  Dieux  î 
qu'apperçois-je  ,  ajouta  -  t-ii  ,  en  regardant 
une  dame  qui  s'approchoit  du  trône ,  fou- 
tenue  fur  deux  de  fes  officiers  ■  Eft-ce  vous 
que  je  vois  ,  ma  chère  Cari(ime  ?  A  ces 
mots  ,  il  courut  au-devant  d'elle  ,  &:  par 
les  plus  tendres  embraflemens  y  ils  fe  té- 
moignèrent l'un  &  l'autre  tout  ce  que  ref- 
(QntQnt  deux  amans  qui  fe  croient  féparés 
par  la  mort  ;  &  qui  fe  retrouvent  heureux 
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çk  fidèles.  Un  des  officiers  rne  conta  com- 
«nent  le  tyran  s'étoit  contenté  de  faire  pieu-? 
rer  à  fon  frère  la  mort  de  l'impératrice, 
fans  lui  avoir  ôté  la  vie  ,  &  qu'il  l'avoir, 
feulement  reléguée  dans  un  endroit  écarté 
du  ferai]  ;  ckque  ,  pour  prévenir  les  révolu-; 
tions  qu'il  craignoit  que  fon  autre  frère  ne 
causât  dans  l'empire  5  il  Favoit  fait  périr  mi- 
férablement. 

Lorfqu'Amadan  ck  Carlfrme  furent  re- 
venus du  faifirTement  que  leur  avoit  caufé 
une  félicité  fi  imprévue  ,  ils  voulurent  fe 
jeter  à  mes  pieds ,  pour  me  rendre  grâces 
du  bonheur  dont  ils  jouiiloient.  Non  ,  leur 
dis- je  ,  le  plainV  que  je  refïens  de  vous 
avoir  rendus  heureux  eft  une  récompense 
qui  m'eft  allez  chère.  Je  leur  promis  de  les 
revoir  fouvent  ,  &  de  les  protéger  tou- 
jours ;  ck  je  m'en  retournai  enfuite  dans  mon 
palais. 

Ce  fur  là  que  j'éprouvai  encore  le  pou- 
voir de  l'amour  ,  malgré  les  réfolutions  que 
j'avois  formées  de  ne  le  plus  reconnoître  y 
il  vint  me  trouver  dans  mon  palais.  Je  fuis 
accablé  de  foins  ,  me  dit- il  ;  cette  grande 
ville  que  la  Seine  arrofe  me  donne  feule 
tant  d'occupations  ,  qu'elle  me  fait  fouvent 
négliger  uae  partie  de  la  terre,  Accordez* 
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moi  votre  fecours  dans  une  occafion  qui 
m'intéreffe  :  allez  fur  le^s  bords  où  la  mer 
méditerranée  forme  un  golfe  conlîdérabîe  v 
vous  trouverez-une  ville  fuperbe ,  dont  toutes 
les  rues  font  formées  par  des  canaux.  Dans- 
une  extrémité  de  cette  ville  eu1  un  palais 
où  réfîde  une  fée  que  ces  peuples  appel- 
lent la  Sageffe  ,  là  vous  venez  une  jeunes 
perfonne  qui  a  toutes  les  grâces  de  la  beauté  y 
elle  s'appelle  Zeîmaïde  -,  à  peine  a-t-eîle  at- 
teint fa  quinzième  année  ,  elle  va  engager 
fon  coeur  fous  hs  loix  de  cette  fée  que  \q- 
viens  de  vous  nommer  ;  mais  je  veux  que- 
ce  foit  \q^  miennes  qu'elle  fubiiïe.  Allez  r 
e'eft  vous  que  je  charge  de  lui  faire  con* 
noître  ma  puiiTance  ;  mille  gens  m'ont  de- 
mandé cet  emploi  avec  zèle  ;  nen  craignes 
point  de  fuites  fâcheufes  ;  je  vous  fuis  ga- 
rant de  tout  ce  qui  pourra  vous  arriver. 

Je  n'ofai  pas  réflfter  à  ce  puiffant  génie^ 
quoique  je  connuiïe  les  extrémités  auxquelles 
il  m'avoit  déjà  porré  :  je  volai  vers  ce  pa- 
lais qu'il  m'avoit  défigné.  J'y  reconnus  d'a- 
bord cette  jeune  perfonne  qu'il  vouloir  affu- 
jettir  :  je  trouvai  le  moyen  de  m'introduire 
dans  fon  appartement ,  &  enfin  y  je  parvins 
à  lui  donner  du  dégoût  pour  le  féjour  ou* 

elle  alloit  gaffer  toute  ft  yie* 
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Je  crus  d'abord  que  je  Pavois  conduite  à 
la  tendrefTe  ,  fans  que  mon  cœur  s'y  fut 
întéreiïe  ;  mais  je  connus  bientôt  que  j'avcis 
été  plus  loin  qu'elle  ,  ou  du  moins  que  je 
reffentoLs  moi-même  tout  le  penchant  que 
je  lui  avois  infpiré. 

Déjà  le  jour  approchoit  qu'elle  devoit 
aller  au  pied  du  trône  de  la  fée  ,  lui  jurer 
une  fidélité  inviolable  ;  mais  pour  prévenir 
cet  mitant  qui  devoit  la  rendre  efclave  pour 
toute  fa  vie  ,  je  convins  avec  elle  que  je 
l'enlèverais  auparavant.  Le  jour  ckftiné 
pour  la  cérémonie  étant  arrivé  ^  on  para 
cette  jeune  viétime  pour  la  mener  en  triom- 
phe à  l'endroit  où  elle  devoit  être  immo- 
lée. Déjà  le  miniflre  de  îa  fée  tenoit  le 
livre  redoutable  dans  lequel  elle  alloit  lire 
ces  caractères  qui  marquoient  le  terme  de 
fa  liberté  ;  îorfque  je  la  dérobai  tout-à- 
coup  aux  yeux  de  faffeiriblée  ,  5c  latranf- 
portai  dans  mon  palais. 

Là ,  elle  goûta  avec  une  joye  infinie  la 
différence  d'une  vie  libre  &  riante  >  à  celle 
qu'elle  avoit  menée  dans  ce  féjour  où  ré- 
gnoît  la  contrainte.  Nous  n'avions  plus  pour 
tiers  que  le  tendre  amour  >  ck  jamais  deux 
cœurs  qu'il  unit  n'ont  été  plus  agréablement 
occupés  l'un  de  l'autre. 
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Quelle  égalité  d'humeur  >  quelles  atten- 
tions ne  me  trouvai-]e  pas  dans  ma  nou- 
velle conquête  î  Rien  ne  pouvoir  lui  ôcer  - 
un  inftant  le  fouvenir  de  la  perfonne  aimée  ; 
elle  donnoit  tous  Tes  momens  aux  foins 
qui  pouv oient  m'afîurer  de  Ton  cœur  :  cette 
conduite  me  charmoit  ,  &  j'y  répondois 
par  la  mienne* 

Mais  ma  fatisfaclion  ne  fut  pas  toujours 
auffi  parfaite;  au  bout  de  quelque  temps  je 
m'apperçus  que  les  attentions  continuelles 
de  la  jeune  perfonne  eommençoient  à  me 
gêner.  Je  me  fis  des  reproches  de  cette  dif- 
férence que  je  trouvois  dans  mon  cœur  ; 
je  me  rappelois  les  peines  que  j'avois  fouf- 
fertes ,  îorfque  la  reine  d'Àchem  m'avoit 
marqué  du  changement.  Je  prenois  fur  moi 
pour  que  Zelmaïde  ne  s'apperçût  pas  de 
cette  révolution;  mais  le  cœur  ne  peut 
longtemps  fe  trahir ,  pour  cacher  ce  qu'il 
relient  ;  &  d'ailleurs  elle  aimok  trop ,  pour 
ne  pas  s'appercevoir  qu'elle  étoit  moins  ai- 
mée. Elle  me  fit  des  reproches  qui  n'étoient 
que  trop  fondés  ;  cependant ,  ces  mêmes  re- 
proches &  mes  remords  ne  rirent  que  me 
donner  plus  d'éîoignement  pour  elle  ;  je 
cherchois  les  occafîons  qui  pouvoient  m'en 
féparer. 
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Enfin  ,  ne  pouvant  plus  me  contraindre  $ 
je  lui  dis  un  jour  que  j'allois  dans  une  ville 
proche  de  mon  palais ,  pour  prêter  des  le- 
cours  néceffaires  à  des  perfonnes  que  je  pro- 
tégées- àès  longtemps,  fk  que  je  ferois  bien-» 
tôt  de  retour, 

Oue  je  fuis  maîheureufe ,  me  dit-elle  !  Je 
n'ai  connu  que  trop  que  votre  cœur  n'erl 
plus  le  même  pour  moi  :  vous  allez  me 
quitter  ,  Ô£  quelques  jours  d'abfence  fuffi- 
ront  pour  me  l'ôter  tout-à-fait.  Hélas!  le 
premier  objet  qui  va  s'offrir  à  vos  yeu* 
me  bannira  même  de  votre  fouvenir.  Vous 
facrifierez  le  cceur  le  plus  tendre  &  le  plus 
fidèle  à  une  perfonne  peut-être  indigne  du 
vèîfëj  &  qui  ni  vous  aimera  pas.  Ouel  crime, 
ai-je  à  me  reprocher  que  de  vous  avoir  trop 
aimé  r  &  de  vous  aimer  encore  ?  Falloit-if 
me  tirer  du  fein  de  ma  pattie  ,  pour  me  con- 
duire dans  un  féjour  où  vous  me  rendez  fi 
maîheureufe  ?  Mais  je  ne  vous  demande  point 
de  me  lailîer  retourner  dans  ma  famille  > 
quoique  votre  infidélité  me  caufe  un  défef- 
poir  cruel  :  hélas  !  il  me  femble  que  ce  feroit 
encore  un  plus  grand  malheur  de  ne  vous 
pas  voir  !  Demeurez  du  moins  auprès  de 
moi :  la  pitié  ne  peut- elle  rien  au  défaut  de 
la  tendreffe  l  Alors  elle  répandit  un  torrent 
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de  larmes  >   capables  d'attendrir  tout  autre 
qu'un  amant  infidèle. 

J'en  fus  touché  ;  mais  cependant  elles  ne 
furent  pas  allez  puiîTantes  pour  me  retenir* 
Je  partis ,  lui  promettant  de  !a  revoir  bientôt» 

A  peine  fus-je  arrivé  dans  cette  ville,  o\x 
j'avois  defifein  d'aller  ,  que  j'éprouvai  l'effet 
de  la  prédiction  qu'elle  m'avoit  faite;  je  de- 
vins amoureux  d'une  dame  qui  n'avoit  pas  f 
à  beaucoup  près  >  le  mérite  de  celle  que  j'ou- 
bliois  ;  ck  pour  furcroît  de  malheur  ,  je  ne 
"pus  jamais  m'en  faire  aimer.  Je  ne  négligeai 
rien  ;  le  temps  r  les  foins ,  les  empreffe- 
mens  ,  tout  fut  mis  en  ufage  ,  &  tout  ne 
contribua  qu'à  me  rendre  plus  amoureux  §£ 
moins  chéri. 

Que  j'expie  bien ,  me  difois-je  à  tous  mo- 
mens,  l'infidélité  que  j'ai  faite  à  la  plus  ai- 
mable perfonne  du  m$nde  l  Enfin  ,  rebuté 
de  ne  faire  aucun  progrès  fur  le  cœur  de 
cette  nouvelle  maitreiTe,  je  pris  le  parti  de 
retourner  auprès  de  celle  que  j'avois  laifTée 
dans  mon  palais;  les  peines  qu'on  m'avoit 
fait  fouffrir  m'avoient  rendu  plus  fenflbîe  à 
celles  que  je  lui  avois  coûté;  j'allai  la  re- 
joindre ,  je  la  trouvai prefque  mourante.  La- 
beauté  de  fes  traits  ck  fon  humeur  enjouée 
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avoient  fait  place  à  la  maigreur  pâle  ,  &  à  la 

fombre  trifteffe. 

Je  fus  pénétré  de  l'état  où  je  Pavois  ré- 
duire ;  mais  Tentant  bien  que  mon  cœur  ne 
pourvoit  plus  être  occupé  d'elle  ,'  je  ne  vou- 
lus point  la  tromper  ;  je  lui  avouai  même 
le  goût  que  j'avois  pris  pour  une  autre 
dame  ,  &  comment  j'en  avois  été  puni.  J'em- 
brafTai  cent  fois  fes  genoux,  en  lui  deman- 
dant pardon  de  mon  infidélité.  Vous  allez 
être  témoin,  lui  dis- je,  madame,  de  mon 
fincère  repentir  ;  je  vais  me  mettre  hors  d'é- 
tat de  faire  jamais  d'infidélité  ,  ni  d'en  éprou- 
ver moi-même.  Je  pris  alors  un  breuvage  iî 
puifTant ,  qu'il  arriva  tout-à-coup  une  révo- 
lution dans  toute  ma  perfonne  ;  mon  vifage 
vieillit,  &  reçut  ces  rides  que  l'âge  avancé 
amène  ;  ma  taille  devint  courbée  >  mes  jam- 
bes s'atToiblirent  j  6k  toutes  mes  forces  di- 
minuèrent: Enfin  je  parlai  en  un  inftant  du 
brillant  de  la  jeunefîe  ,  à  la  vieillerie  pe- 
fan  te. 

Ce  changement  fe  fit  dans  l'intérieur ,  com- 
me au- dehors  de  ma  perfonne  :  je  ne  fentis 
plus  en  moi  ces  mouvemens  vifs  que  donne 
le  feu  de  l'âge  ;  cette  tendrelTe  que  je  ve- 
nois  d'éprouver  ne  m'ofTroit  plus  qu'une 
idée    éloignée ,    qui     ne   touchait    prefque 
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;  pas.  Ne  vous  plaignez  plus  de  moi,  luidis- 

!  je  ?  avec  une  voix  cafifée  ck  tremblante  ; 

vous  êtes  çaufe  en  partie  de  l'extrémité  où 

j  je  viens  de  me  porter  ;  comme  ce  (ont  les 

'  paillons  qui   ont   caufé  les  difgrâces  de  ma 

vie  ,  j'ai  voulu  palier  à  cet  âge  qui  les  aiToi* 

blit  fi  fort  5  qu'elles  ne  peuvent    plus  nous 

tyrsnnifer.  Zelmaïde  fut  frappée  d'une  fu rprife 

extrême.  Elle  recherchoit  en  moi  cet  amant 

- 

qui  lui  étoit  fi  cher  ;  6k  quoique  (es  yeux  ne 
;  le  trouvaient  plus  ,  fon  cœur  fe  plaifoit  à 
f  le  lui  repréfenter  encore. 

Je  lui  offris  des  richeiTes  immenfes ,  ck  de 
la  tranfporter  en  un  inftant  dans  le  féjour 
qu'elle  voudroit  choifir  ;  elle  refufa  l'un  ck 
l'autre,  êk  me  demanda  pour  toute  grâce 
de  produire  en  elle  le  changement  que  j'a- 
vois  caufé  en  moi.  Je  vous  ai  trop  aimé, 
me  dit-elle  5  pour  ne  pas  m'attacher  tout-à- 
fait  à  votre  fort.  Je  lui  obéis  >  ck  depuis  ce 
temps-là  nous  avons  vécu  paifiblement  en-< 
femble  ,  unis  par  une  douce  amitié. 

Pour  moi,  le  feul  dégoût  que  j'ai  éprouvé 
depuis?  eil  cette  humeur  chagrine  prefque 
toujours  inféparable  de  la  vieilleffe  ;  ma  plus 
forte  paflion  à  préfent  eft  de  conter  mes 
aventures.  Je  paffe  une  partie  du  jour  dans 
les  campagnes ,  #ù  je  [c  entrains  toutes  les 
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femmes  que  je  rencontre  à  écouter  l'hlftoire 
de  ma  vie,  ck  j'offre  à  celles  qui  s'y  por- 
tent avec  quelque  complaifance ,  tous  les 
iecours  que  je  puis  tirer  de  mon  art.  J'ai 
lieu  de  me  louer  de  la  vôtre  j  ajouta-t-il, 
contez-moi  à  votre  tour  vos  aventures,  ck 
vous  pourrez  tout  attendre  de  ma  recon- 
noilTance. 

La  princeiTe  Zéloïde  ,  toujours  occupée 
de  fes  malheurs ,  nt  part  au  vieux  Génie  de 
tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé  depuis  l'inftant 
de  fa  naifTance.  Il  en  fut  touché  :  je  ne  peux 
rien  à  préfent  pour  vous  5  lui  dit-il  ;  la  fée 
qui  vous  protège  eu  aufîï  puiffante  que  moi  ; 
je  puis  feulement  vous  annoncer  que  la  fin 
de  vos  difgrâces  s'approche  ;  ck  je  ferai  le 
premier  à  vous  féliciter  lorfque  vous  ferez 
heureufe. 

A  ces  mots  le  génie  difparut  ,  ck  la  prin- 
cefie  continua  fa  route  >  en  fe  rappelant  ce 
qui  venoit  de  lui  arriver.  Sa  rêverie  fut  in- 
terrompue par  un  grand  bruit  qu'elle  enten- 
dit fort  proche  d'elle  ;  elle  apperçut  un  char 
dans  lequel  il  y  avoir  trois  figures  animées, 
dont  les  dehors  ck  les  tons  de  voix  étoient 
effroyables ,  ck  qui  lui  dirent  de  les  venir 
joindre.  La  princeffe  d'abord  voulut  fuir  , 
mais  fe  reffouvenant  qu'elle  ne  devoit  fe 
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livrer  qu'à  ce  qui  lui  faifoit  horreur,  elle 
alla  fans  balancer  fe  placer  au  milieu  des 
trois  monfrres.  A  peine  fut-elle  entrée  dans 
leur  char ,  qu  il  fut  emporté  avec  une  ra- 
pidité extrême.  Elle  avoit  les  yeux  bai/Tés , 
&:  attendoit  avec  impatience  la  fin  d'un  aufli 
trifte  voyage.  Enfin  le  char  s'arrêta,  &  les 
;monftres  en  fortirent  ;  un  d'eux  aida  la  prin- 
cefTe  à  en  defcendre  ,  ck  ils  la  conduisent 
juiqu'au  pied  des  remparts  d'une  grande 
ville  ,  où  à  peine  la  princeffe  fut-elle  entrée 

•  que  les  montres  difparurent ,  6k  îaifsèrent 
autour  d'elle  à  leur  place  le  roi  fon  père , 
la  fée  protectrice  &  le   prince   fon   amant. 

•  Zeloïde  ne  favoit  ce  qu'elle  devoit  croire  de 
;  cette  métamorphofe  ;   &   craignant  que  ce 

ne  fût  encore  une  illufion  qui  pouvoit  lui 
être  fatale  ,  elle  voulut  s'éloigner;  mais  la 
fée  l'arrêta.  Voici  le  remède  à  vos  mal- 
heurs, dit- elle  ;  vous  avez  affez  expié  le 
peu  de  confiance  que  vous  avez  eu  dans 
mes  confeils:  jouifTez  à  préfent  d'une  heu- 
ireufe  deftinée  ,  le  fort  qui  rendoit  toutes 
vos  volontés  funeftes  n'a  plus  de  droit  fur 
vous. 

La  princeffe  alla  embraffer  fon  père,  ck 
après  des  marques  mutuelles  de  la  tendreffe 
la  plus  vive?  ce  prince  la  conduifit  dans 
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Ton  palais  entre  les  bras  de  la  reine  fa  mère  : 
là  >  les  tranfports  les  plus  tendres  fe  renou- 
vellèrent.  Le  roi  èk  h  reine,  lui  dit  la  fée, 
font  informés  des  fer  mens  réciproques  qui 
vous  uniffent  avec  le  prince  Amanzarifdine  ; 
ils  font  infrruits  de  la  uaiflance  ,  ck  des  qua-, 
îités  qui  le  rendent  digue  de  vous  ;  ils  con- 
fentiroient  à  vous  voir  unis  par  l'hymenée  , 
fi  le  fort  tyrannique  n'a  voit  pas  attaché  au 
vôtre  des  conditions  qui  ne  permettent  pas 
de  longer  à  cet  heureux  facrifice. 

On  conduisit  la  princerïe  dans  fon  ap- 
partement pour  y  goûter  un  repos  donr  elle 
devoit  avoir  un  grand  befoin  :  enfuite  le  roi 
ôc  la  reine ,  la  fée  ôc  le  prince  y  fe  rejoi- 
gnirent pour  tenir  confeil  fur  fa  Situation. 
Généreufe  fée  ,  dit  Amanzarifdine ,  ne  laif- 
fez  pas  imparfait  le  bonheur  que  je  tiens' 
de  vous  ;  triomphez  >  s'il  eft  pofiible  ,  des: 
obftacles  qui  me  refufent  la  main  de  la  prin- 
ceffe.  Je  connois  ,  reprit  la  fée ,  le  génie 
dont  la  domination  s'étend  fur  tous  les 
cœurs  ;  allons  le  confulter  ?  peut  -  être  que 
£qs  oracles  termineront  notre  peine. 

Le  confeil  de  la  fée  fut  généralement 
applaudi  ,  ck  le  jour  fut  choifï  pour  aller 
interroger  ce  génie  ;  la  princefTe  devoit  en 
due.  L'inftant  de  partir  arrivé;  on  monta 

dans 
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dans  un  char  de  la  fée  qui  >  pendant  que 
la  route  dura  ,  expliqua  à  la  princeflè  les 
foins  qu'elle  s'étoit  donnés  pour  raiïembler 
le  roi  fon  père  &  le  prince  qui  s 'étoient 
trouvés  avec  elle  fur  fon  pailage?  fous  des 
formes  monftrueufes. 

Ils  arrivèrent  enfin  au  palais  du  génie; 
les  routes  qui  y  conduifent  étoient  femées 
de  mille  peuples  différens  ;  ils  fuivoient 
tous  une  fée  dont  le  vifage  étoit  riant , 
que  Ton  appelle  FEfpérance  ,  qui  fouvenfr 
les  égaroit  au  lieu  de  les  bien  conduire. 

Le  roi  &  la  reine  ,  la  fée,  la  prince/Te- 
ck le  prince  arrivèrent  jufqu'au  pied  du 
trône  où  le  génie  étoit  affis.  Ce  rrône  étoit 
foutenu  par  une  fée  puiflante  ,  qu'on  ap-» 
pelle  l'Imagination  ;  tous  les  mouvemens  d@ 
l'efprit  &  du  cœur  >  excepté  la  raifon  > 
étoient  difperfés  à  i'entour  de  la  fée  ;  elle 
adreiïa  ainfi  la  parole  au  génie. 

»  Toi  dont  l'empire  s'exerce  fur  les  cœurs* 
apprends-nous  j  puisant  génie  9  quelle  eft 
la  véritable  faveur  qu'une  tendre  amante 
peut  accorder  à  ce  qu'elle  aime  ».  Le  génie 
fcurifc  avec  grâce ,  ck  regardant  le  prince 
6c  la  princeffe  5  répondit  à  la  question  de 
la  fée  par  ce  feul  mot;  la  Fidélité* 

xxxil  y; 
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Alors  un  brillant  nuage  couvrît  le  trône  du 
génie  ,   &  la  fée  prit  ainfï  la  parole. 

»  Votre  deftLnée  change  bien  de  face  , 
dit- elle  à  la  princefTe  y  l'oracle  du  génie  vous 
fait  connoître  que  les  véritables  faveurs  qui 
font  la  félicité  des  amans  5  ne  confident  que 
dans  les  fentimens  ;  cette  maxime  n'eft  pas 
toujours  reçue  dans  le  monde,  mais  nous 
en  devons  croire  l'amour  même  qui  vient 
de  la  prononcer.  Les  marques  de  fidélité, 
dit-il  ,  que  vous  donnerez  au  prince  que 
vous  fouhaitez  pour  époux?  rempliront  ce 
nombre  de  faveurs  que  vous  devez  lui  ac- 
corder [avant  que  de  lui  donner  la  main. 
Votre  fort,  princeffe  5  dépend  à  préfent  de 
votre  cœur  :  fes  mouvemèns  hâteront  votre 
hymenée  ,  ou  l'éloigneront  pour  jamais. 
Vous  avez  déjà  commencé  à  accorder  au 
prince  ces  faveurs  auxquelles  vous  êtes  con- 
damnée par  la  fidélité  où  vous  êtes  reftée 
pour  lui  maigri  les  contradictions  que  vous 
avez  fourTertes  ck  qui  auroient  dû  vous  por- 
ter à  ne  le  plus  aimer;  mais  il  eft  encore 
d'autres  épreuves  auxquelles  votre  cœur 
n'a  pas  été  expofé  ,  Pabfence  les  fera  naître , 
ainfï  il  faut  que  le  prince  &c  vous  foyez  fé- 
parés  pendant  un  temps  que  je  ne  puis 
vous  fixer  :  venez ,  je  vais  vous  conduire 
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dans  un  féjour  où  vos  yeux  n'appercevront 
rien  que  d'agréable.  Vous  êtes  entrée  dans 
votre  feizième  année  ,  vous  pourrez  tormer 
des  défirs  &  les  fatisfaire  ;  la  prédiction  du 
génie  qui  vous  les  avoit  rendus  funeftes 
n'a  plus  de  droit  fur  vous». 

La  fée  alors  prit  par  la  main  la  prince  (Te  , 
qui  reçut  les  marques  de  tendreffe  les  plus 
vives  du  roi  &  de  la  reine  >  ôc  la  conduifit 
jufqu'à  Ton  char  où  elle  monta  avec  elle* 
Le  prince  alla  fe  jeter  aux  genoux  de  Ze- 
loïde  :  quoi ,  vous  vous  éloignez ,  lui  dit-il  h 
je  n'aurai  donc  plus  que  mon  cœur  pour  më 
conferver  le  vôtre?  il  ne  me  fera  plus  per- 
mis d'y  joindre  des  foins  ?  votre  tendreiTs 
pourra-t-elle  fe  foutenir  contre  l'abfence  ? 
c'efi  prefque  toujours  recueil  des  plus  gran- 
des parlions  ,  ck  peut-être  mon  cœur  tout 
feul  trouvera-t-il  des  reiTources  cohtrelîe? 
je  ne  vous  en  aimerai  que  mieux.  C'efr, 
tout  ce  que  je  fouhaite ,  dit  la  princeiTe  , 
n'employez  point  ces  milans  qui  nous  ref- 
tent  à  me  peindre  vos  inquiétudes  ;  raiïu- 
rez-moi  plutôt  contre  les  miennes  ,  &  me 
perfuadez  que  je  vous  ferai  toujours  chère. 
Le  prince  à  ces  mots  prit  une  main  de^  la 
princeiTe  qui  s'offrit  [d'elle  -  même  ,    &  la 
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baifa   cent   fois    avec   les    tranfports   d'un 

homme  parfaitement  touché. 

La  fée  l'arrêta ,  ck  lui  dit  :  prince  y  ne 
différez  plus  votre  départ  ,  vous  retardez 
par- là  le  bonheur  que  vous  fouhaitez.  Adieu, 
efpérez  d'être  un  jour  au  comble  de  vos 
vœux  5  mes  foins  vont  en  hâter  le  mo- 
ment. Alors  le  char  de  la  fée  traverfant 
les  airs  5  les  déroba  bientôt  à  la  vue.  Enfin 
après  avoir  paiTé  par  difTérens  climats  ,  elles 
arrivèrent  dans  une  ville  fort  étendue  Se 
fort  peuplée  ;  elle  était  féparée  par  un  beau 
fleuve  qui  rouloit  des  eaux  claires.  Elles 
entrèrent  dans  un  palais  magnifique.  Il  fem- 
bîoit  que  la  princefle  y  fût  attendue  y  car 
dans  l'inflant  qu'elle  parut  ,  un  nombre 
d'officiers  vint  la  recevoir  ck  la  conduisi- 
rent dans  un  6qs  appartenons.  Voici  >  dit 
îa  fée  ?  le  féjour  que  je  vous  ai  deftiné , 
je  l'habiterai  avec  vous.  Les  peuples  de  ce 
pays  fe  forment  des  mœurs  à  leur  gré  ,  la 
plupart  ne  connoiffent  d'autres  loix  que  I 
leurs  défirs  ;  deux  feules  pallions  qui  ren- 
ferment toutes  les  autres  gouvernent  ab-/ 
folument  leurs  cœurs ,  ce  font  f  amour-pro-  j 
pre  &  1  intérêt  ;  vous  les  connoîtrez  bientôt  ; 
plus  particulièrement  :  il  faut  que  vous  faf- 
iiez  d^s  fociétés  avec  les  femmes  de  cette 
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nation  ?  &  que  vous  connoiffiez  du  moins 
par  les  autres  combien  îe  cœur  peut  être 
agité  de  changemens  divers. 

A  peine  eurent  -  elles  féjourné  quelque 
temps  dans  cette  ville,  que  tout  ce  qu'il  y 
avoit^  de  feigneurs  de  la  nation  &  des  pays 
étrangers  fe  formèrent  un  accès  chez  elles  ; 
prefque  tous  n'épargnoient  rien  pour  plaire 
à  Zeloide.  Les  (êtes  >  les  emprefTemens  9 
les  ailîduités  >  furent  fouvent  mis  en  ufage  9 
ck  la  fée  remarquent  avec  foin  le  nombre 
de  cavaliers  qui  à  l'envi  l'un  de  l'autre  cher- 
choient  à  engager  le  coeur  de  la  princeffe  ; 
elle  n'oublioit  aucune  circonflance  des  dé- 
marches qu'ils  faifoient  pour  elle  ,  <k  de  fin* 
fenfibilité  avec  laquelle  te  priucerle  confî- 
déroit  leur  tendrefîe  Ôc  leur  empreifement. 

Parmi  ceux  qui  formoient  fa  cour  >  il  y 
en  avoit  un  que  la  fée  avoit  préfenté  elle- 
même  ;  il  s'appeloit  Ariftène  ,  ck  avoit 
toutes  les  qualités  qui  rendent  un  homme 
accompli  ;  mais  il  n'eut  pas  un  fort  plus 
heureux  que  les  autres. 

11  y  avoit  déjà  un  an  que  la  princefle 
recevoit  tous  ces  hommages  ,  fans  que 
fon  cœur  s'y  trouvât  intérefTé.  L'éloigné- 
ment  n'avoit  rien  effacé  de  fa  tendrefîe  pour 
le  prince  Amanzarifdine  j   elle  en  parloit  à 
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tons  mornens  à  la  fée  ;  elle  lui  avouoît  qu'el- 
le reflentoit  une  joie  extrême  de  faire 
un  facrifice  à  fon  amant  de  tous  les  vœux 
qu'on  lui  offroit  chaque  jour.  Non  ,  lui 
difoit-elle  ,  depuis  que  je  fuis  féparée  de 
lui  j  rien  n'a  pu  balancer  un  moment  fes 
droits  fur  mon  cœur  ;  êk  û  j'ai  été  capable 
de  quelqu'autre  mouvement  ,  c'eft  une 
certaine  pitié  que  je  ne  puis  refufer  à  la 
deftinée  d*Ariftène";  il  femble  que  l'indiffé- 
rence où  je  fuis  pour  fes  foins  le  jette  dans 
î'état  du  monde  le  plus  malheureux  ;  cepen- 
dant cette  pitié  n«  fauroit  m'engager  à  le 
rendre  moins  à  plaindre;  mais  n*  je  pouvois 
être  capable  de  changement ,  ce  feroit  en 
fa  faveur.  Ah,  princefTe ,  répondit  la  fée, 
que  cette  pitié  m'eft  fufpecle  !  Je  crains 
bien  qu'Amanzarifdme  ne  règne  pas  au/ïi 
fouverainement  dans  votre  cœur  que  vous 
Venez  de  me  le  dire  !  quoiqu'il  en  foit ,  je 
ne  vous  en  fais  pas  un  crime  ;  vous  êtes  à 
préfent  maîtreîfe  de  vos  volontés  ;  &  fi 
votre  cœur  n'étoit  plus  le  même,  ck  qu'un 
autre  objet  y  tînt  la  place  du  prince  qui 
devoit  être  votre  époux  ,  je  vous  confeille 
de  ne  vous  point  piquer  d'une  fidélité  con- 
traignante. Nsus  habiterons  ce  féjour  -  ci 
aufïi  long-temps  que  vous  voudrez  ,  peut- 
être    même  que  l'événement   ne  juftifea 
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que  trop  votre  inconstance  :  le  prince 
peut  vous  être  toujours  fidèle ,  mars  auïïi 
Fabfence  a  des  droits  biens  puuTans  fur  les 
cœurs  ;  il  en  eft  peu  dont  elle  n'aftbi- 
biiue  au  moins  la  tendreiTe.  Quoi  •  voulez 
vous  3  répliqua  la  princeiTe  ,  que  la  feule 
incertitude  me  détermine  au  changement  1 
non,  j'aime  trop  Amanzarifdine  pour  l'ou- 
blier un  feul  inftant  ;  ck  quand  je  ne  pour- 
rois  pas  douter  qu'il  ne  (ut  infidèle  ,  je  fens 
qu'il  faudroit  àes  efforts  violens  pour  me 
portera  l'imiter.  D'ailleurs  ,  quand  je  per- 
drois  cette  tendreiTe  qui  m'attache  à  lui  , 
comment  oublierois-je  ces  foins  >  ces  lar- 
mes y  ck  enfin  toutes  ces  marques  d'un  amour 
extrême  qu'il  m'a  coûté.  Ah>  qu'une  fille 
bien  née  doit  être  affujettie  quand  elle  a 
fait  connoître  qu'elle  aime  ;  il  faut  refpec- 
ter  les  démarches  qu'elle  a  faites  en  faveur 
d'un  amant ,  ck  ce  n'eft  qu'en  l'aimant  toute 
fa  vie  qu'elle  peut  les  juflifier. 

Ariftène  qui  les  joignit  interrompit  cette 
converfation  :  il  y  avoit  un  air  de  joie  ck 
de  confiance  répandu  fur  fon  vifage  :  ma- 
dame 3  dit-ii  à  la  princefTe  ,  je  viens  vous 
apprendre  une  aventure  qui  doit  abfolument 
déterminer  votre  cœur  à  oublier  cet  amant 
qui  efl  éloigné  de  vous.  Quand  vous  faurez 
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l'infidélité  que  je  vais  vous  conter  ,  vous 
jugerez  que  le  génie  qui  préfide  cette  année 
fur  les  abfences  ,  y  a  attaché  des  circonf- 
tances  fi  malheureufes  ,  que  pas  un  des 
amans  qui  fe  rejoindront  ne  fe  retrouvera 
fidèle  :  la  prineeile  crut  que  cet  exemple 
d'infidélité  qu'on  vouloir  lui  citer  n 'était 
qu'une  de  ces  imaginations  vaines  dont  Tes 
jeunes  courtifans  l'ennuyaient  chaque  jour  ; 
elle  fe  détermina  à  l'écouter  fans  curio/ifcé 
6c  fans  crainte  >  Àriftène  commença  ainfi 
fa  narration. 

îl  eft  arrivé  depuis  peu  de  jours  dans  un 
dts  ports  que  ce  royaume  a  dans  l'Océan  9 
un  yaiffeau  qui  revient  des  côtes  de  l'Aile  ; 
fa  navigation  a  été  fi  heureufe  9  qu'il  n'a 
été  que"  quatre  mois  à  faire  fon  vafte  trajet  * 
ç'elî.  un  de  mes  frères  qui  le  commande  ,&C 
qui  vient  de  me  conter  l'hiftoire  que  je 
vais  vous  apprendre. 

Il  s'embarqua  il  y  a  un  an  pour  faire  le 
Voyage  de  l'Afie;  il  arriva  enfin  au  bout  de 
trois  mois  à  la  vue  de  Surate,  où  il  devoit 
prendre  terre  ;  mais  il  fut  furpris  d'une  tem- 
pête qui  l'obligea  de  regagner  la  pleine  mer  , 
où  il  vogua  plufieurs  jours  au  gré  des  vents. 
La  tempéie  cefTée ,  il  alla  chercher  un  afyle 
dans  un  port  proche  duquel  il  fe  trouva ,  pour 
réparer  les  dommages  que  les  caups  de  venti 
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ck  de  mer  avoient  fait  à  Ton  navire,  Ce  port 
étoit  fort  éloigné  du  lieu  de  fa  destination  ;  y 
étant  entré  il  débarqua  dans  la  ville  ;  elle 
étoit  fort  belle  ck  fort  étendue.  En  y  entrant 
il  entendit  retentir  mille  cris  de  joie  ,  on 
voyoit  des  trophées  ck  d'autres  édifices  élevés 
dans  toutes  les  places.  Il  demanda  la  caufe  de 
ces  réjouiffances  :  c'eft  >  lui  dit-  on  ,  l'hy me- 
née du  prince  Amanzarifdine,  fils  de  notre 
roi ,  il  époufe  demain  la  princefTe  de  Perfe, 
Zeloïde  pâlit  au  nom  d'Amanzarifdine  ;  la 
fée.»  de  concert  avec  elle,  avoit  caché  à 
toutes  les  perfonnes  de  leur  fociété  que  ce 
prince  fût  deviné  à  être  fon  époux  ;  on  favoît 

"  bien  qu'elle  devoit  être  unie  au  fort  d'un 
prince  qu'elle  aimoit ,  mais  chacun  ignoroit 
fon  pays  ck  fon  nom  ,  6k  celui  même  de 
Zeloïde.  Elle  confuîta  le  vifage  de  îa  fée ,  ck 
croyant  y  appercevoir  le  même  trouble  qu'elle 
refîentoit ,  (on  inquiétude  en  devint  plus  vive. 
Elle   ne  voulut  pas  cependant  interrompre 

"Ariitène  ,  afin  d'être  plutôt  tirée  d'une  incerti- 
tude qui  la  jetoit  dans  l'état  du  monde  le  plus 
trille  ck  le  plus  violent» 

Mon  frère  5  continua  Ariftène ,  fut  conduit 
chez  l'officier  qui  commandoit  le  port ,  qui 
lui  accorda  Tafyle  ck  les  chofes  dont  il  avoic 
befoinpour  réparer  fon  bâtiment  :il  lui  fit  en 

y  v 
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reconnoiflance  préfent  de  mille  bijoux  fort 
eftimés  par  cette  nation,  6k  fort  communs 
dans  la  nôtre.  L'officier  les  reçut,  6k  lui  dit 
que  ces  préfens  étoient  affez  confldérables 
pour  les  offrir  à  fon  R.oi  ,  6k  que  c^étoit  une 
oecafion  pour  lui  être  préfenté.  Mon  frère  le 
pria  de  les  garder  ,  6k  lui  dit  qu'il  en  avoit 
encore  d'autres,  dont  il  feroit  charmé  de 
faire  hommage  à  ce  monarque»  L'officier  le 
conduisit  au  pied  du  trône  :  le  prince  Amânza- 
rifdine  étoit  alors  auprès  du  roi  fon  père  ,  6k 
comme  il  a  beaucoup  voyagé ,  6k  qu'il  fait  les 
langues  de  prefque  tous  les  peuples  du  monde , 
jl  paria  à  mon  frère  celle  dont  on  fe  fert  dans 
notre  nation  :  6k  après  qu'il  eut  falue  le  roi  * 
&  offert  fes  préfens  y  il  le  conduifit  dans  les 
jardins  du  palais  pour  l'entretenir. 

Vous  aurez  parcouru  tout  le  monde  ,  quand 
vous  ferez  à  la  fin  du  voyage  que  vous  venez 
d'entreprendre,  dit  le  prince;  mais  il  ne 
pourra  rien  vous  offrir  d'aufli  étonnant  que 
Thifloire  de  ma  vie  ;  il  s'y  trouve  un  trait  qui 
cftla  marque  la  plus  fenfihîe  de  l'inconflance 
du  cœur  des  hommes;  6k  quoique  je  ne  m'en 
faiTe  pas  un  crime  ,  je  ne  fais  quel  afcencîant 
me  force  à  le  citer  pour  exemple  aux  per- 
fonnes  qui  l'ignorent  :  j'efpère  feulement  dé- 
crier le  génie  qui  préfide  fux  les  coeurs  j  c'cft 
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lui  quî  m'a  forcé  à   taire  l'infidélité  la  plus 
affreufe  à  une  princefTe  cligne  d'être   toujours 
aimée.  Certainement  un  homme  fage  doit  fe 
défendre  d'être  afïujetti  aux  loix  d'un  génie 
auiïi  injufte  ck  auiïi  capricieux  ;  j'avouerai  en 
_  même  temps  que  cette  maxime  que  j'établis  eft 
plus  ai  fée  à  propofer  qu'à  fuivre,  &  je  l'ai 
bien  éprouvé  par  moi-même. 
Par  des  circonftances  qu'il  eft  inutile  de  vous 
dire  ,  le  roi  mon  père  a  été  pendant  plusieurs 
années  contraint }  en    m'éloignant  de  lui)  de 
fe  priver  d'un  fils  qui  lui  efl  cher  3    ck  dont 
il  e&  tendrement  aimé.   J'ai  affez  long-temps 
voyagé  ,  pour  obéir  à  cette  defHnée  qui  m'ar- 
rachoit  d'entre  fes  bras.  J'abordai, il  y  a  deux 
ans,  dans- un  royaume  où  je  trouvai  toute 
une  nation  dans  un  état  de  confternation  ck 
de  défefpoir.  La  princefTe  Zeloïde,  fille  de 
leur  roi  5  alloit  être  enlevée  dans  les  airs  par 
deux  oifeaux ,  fans  qu'on  (ut  en  quel  lieu  elle 
devoit  être  tranfportée.  Je  fus  témoin  de  ce 
trifte  fpeclacîe  ;  je  vis  cette  princefTe  à  i'inftant 
de  cette  aventure ,  elle  avoit  toutes  ces  grâces 
qui  font  tant  d'imprefîion  fur  les  cœurs  >  ck  le 
mien  les  éprouva  ;  je  fus  fi  touché  de  tes 
malheurs  ck  de  fes  charmes,   que  je  réfolus 
de  la  chercher   dans  toute  la  terre.    Après 
avoir  eiïuyé  mille  contradictions,  je  la  trou- 

V  ij 
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vai  enfin  :  je  lui  découvris  ma  tendrefTe  ; 
elle  y  fut  fenfibîe  au  point  même  que ,  pour 
y  avoir  répondu,  elle  éprouva  les  difgrâces 
les  plus  cruelles  :  toute  ^autre  confiance  que 
la  vienne  fe  feroit  laffée.  Je  l'aimai  auffi  de 
la  paflion  la  plus  tendre  &  la  plus  vive. 

Il  y  a  environ  lix  mois ,  qu'étant  obligé  de 
ine  féparer  d'elle  pour  un  temps ,  au  bout 
duquel  nous  devions  être  unis  pour  toujours, 
après  nous  être  fait  l'un  ck  l'autre  des  pro- 
tections de  ne  nous  être  jamais  infidèles  ■  - 
elle  partit  j  ck  moi  je  m'embarquai  peu  de 
jours  après  pour  venir  demander  à  mon  père 
■fes  ambafTadeurs  ,   qui  dévoient  affilier  à  la 
cérémoniexle  notre  hymenée,  pour  y  donner 
£on  confentement.  Je  refîentis  pendant  quel- 
ques jours   tout  ce   que  l'abfence  offre  de 
défefpoir  aux  cœurs   bien  touchés  \  mais  à 
peine  fuis- je  arrivé  à  la  cour  ,  que  mon  père 
m'ayant  propofé  d'époufer  la  fille  du  roi  de 
Perfe ,  il  s'eit  fait  dans  mon  cœur  une  révo- 
lution fi  fubite  au  moment  que  j'ai  vu  cette 
princerTe  ,  que  j'ai  oublié  Zeloïde  ,  à  qui  j'ai 
coûté   tant    d'alarmes.    Ces  tranfports  d'un 
amour  extrême  n'ont  plus  d'autre  objet  que 
la  princefle  à  qui  je  vais  donner  la  main.  Je 
me  reproche    quelquefois    cette  infidélité  ; 
peut-être;  me  dis -je  à  moi-même,  qu# 
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Zeloïde  a  déjà  appris  mon  injuftice  ;  je 
connois  combien  elle  efl  tendre  &  fidèle  \ 
elle  mourra  peut-être  de  douleur  ;  je  lui  .ai 
caufé  mille  difgrâces  y  cent  fois  fes  beaux 
yeux  ont  répandu  des  larmes,  c'en1  moi  qui 
les  faifois  couler  ;  &  pour  prix  de  toute  la 
tendrefie  ,  un  moment  fuffit  pour  me  la  faire 
oublier.  Toutes  ces  réflexipns  me  touchent  à 
peine.  Qu'il  eft  différent  de  plaindre  quel- 
qu'un qu'on  aime,  ou  une  perfonne qui  nou£ 
eft  indifférente.  Quand  jel'aimois  5  l'idée  du 
plus  léger  déplaifir  qu'elle  devoit  éprouver 
me  faifoit  .  reffentrr  les  douleurs  les  plus 
cruelles  :  à  préfent  mes  remords  ne  font 
fondés  que  fur  la  feule  raifon  ;  6c  en  vérité  9 
les  mouvemens  qu'elle  infpire  à  notre  cœur 
font  fi  foibîes>  qu'à  peine  peuvent-ils  l'é- 
mouvoir. Avouez  donc  ?  ajoûta-t-il,  que  le 
génie  qui  fait  naître  nos  affections  efl  bien 
bizarre. 

Le  prince  pria  mon  frère  de  fe  trouver  le 
lendemain  à  la  cérémonie.  Il  s'y  rendit  avec 
.empreffement  >  ck  vit  les  deux  époux  s'ap- 
procher de  l'autek  Cette  joie  û  vive  ,  que 
répand  dans  le  coeur  un  amour  mutuel  <> 
étoit  bien  peinte  fur  leurs  vifages  ck  dans 
leurs  di  (cours. 

La  prince/Te  Zeloïde  qui  ju%îss-là  s'étoifc 
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fait  violence  ,  ne  put  en  cet  endroit  s'em- 
pêcher d'éclater.  Arrêtez  5  dit  -  elle  ,  cruel 
Arifiène ,  n'achevez  pas  de  me  porter  des 
coups  fi  funeftes  ;  alors  elle  poufTa  mille  fan- 
glots>^&  tomba  enfin  dans  un  évanouilïe- 
ment  dont  la  fée  la  fit  revenir  3  en  îa  tou- 
chant d'un  anneau  qui  avoit  cette  puiffance  ; 
mais  quelle  fut  la  furprife  de  la  princefte  ! 
iorfqu'eiie  ouvrit  les  yeux  ;  îout-à-coup  elle 
vit  dans  Ariftène  une  métamorphofe  en- 
tière de  fa  perfonne  :  il  parut  à  fa  place  le 
prince  Amanzarifdine  qui  fe  jeta  aux  genoux 
de  la  princeiTe ,  &:  les  tint  longtemps  em- 
bralTés  fans  pouvoir  lui  parler.  Ils  réitèrent 
tous  deux  dans  ces  tranfports  qui  caufentun 
faififfement  fi  puifTant  &  fi  doux.  Heureux 
amans,  leur  dit  la  fée,  voici  l'inftant  où 
votre  bonheur  commence ,  rien  ne  pourra 
plus  le  troubler.  Vous  ,  dit-elle  à  la  prin- 
ce.Te  5  pardonnez  au  prince  ,  caché  fous 
Fapparence  d'Ariftene,  par  le  fecours  de 
mon  art ,  les  peines  qu'il  vient  de  vous 
coûter;  elles  étoient  nécefiaires  pour  être 
la  dernière  preuve  de  votre  fidélité  ;  votre 
deftinéë  eft  remplie  ,  &  la  prédiction  du 
génie  a  eu  fon  effet  ;  vous  ne  deviez  jamais 
être  unie  h  un  époux  ,  que  vous  ne  lui  euf- 
fiez  accordé  mille  et  ujse  faveurs  avant 
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que  votre  hymen  s'achevât ,  félon  l'oracle 
du  génie  qui  préfide  fur  les  cœurs.  Les  plus 
chères  faveurs  qu'on  reçoit  de  la  perfonne 
aimée ,  ce  font  les  marques  de  fidélité.  Le 
prince  qu'Ariflène  vous  cachoit  a  été  té- 
moin lui-même  des  facrifkes  que  vous  lui 
avez  faits  ;  vous  avez  dédaigné  mille  ck  une 
conquête,  trop  contente  de  Fefpoir  de  l'a- 
voir pour  époux  :  le  nombre  des  faveurs 
que  vous  lui  deviez  accorder  eft  allez  rem- 
pli par  tant  de  marques  de  fidélité.  Quelle 
tendreffe  plus  vive  ck  plus  fuivie  peut  jamais 
unir  deux  époux  5  ck  qu'on  verroit  peu  d'hy- 
mens s'achever  5  ii  le  fort  mectoit  toujours 
de  pareilles  conditions  entre  deux  amans. Pour 
vous  ,  dit-elle  au  prince  >  vous  ne  deviez 
jamais  aimer  ,  que  la  raifon  ne  juftiflât  va- 
[amour.  Les  fentimens  que  îa  princeiïe 
vous  a  infpirés ,  6k  la  conduite  qu'elle  a 
tenue  remploient  affez  votre  horofcope.  Ve- 
nez ,  tendres  ck -eftimables  amans,  volons 
vers  le  palais  du  père  de  la  princefle ,  ck  que 
le  plus  heureux  hy menée  unifie  à  jamais 
vos  cœurs.  Déjà  le  char  de  la  fée  qui  les 
tfanfporte  devance  le  nuage  qui  vole  avec 
le  plus  de  rapidité.  Ils  arrivèrent  au  palais 
du  père  de  Zéloïde  ,  qui ,  charmé  de  fou 
retour;  &;  de  ce  qu'il  était  libre  d'accomplir 
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fon  hymenée,  en  ordonna  la  fête  pour  le 

lendemain. 

La  fée  avoit  pourvu  â  tout ,  ck  les  am- 
baffadeurs  du  père  d'Amanzarifdine  étoient 
arrivés  pour  le  reptéfenter  à  cette  cérémo- 
nie ;  enfin  i'infrant  marqué  arriva.  La  fée  y 
par  le  fecours  de  fon  art  ,  avoit  formé  , 
pendant  une  feule  nuit,  les  aprêts  d'un  ri 
grand  jour.  Déjà  le  minière  du  génie  qui 
forme  les  nœuds  des  époux  alloit  unir  le 
prince  &  la  princefTe  y  îorfqu'on  vit  arriver 
tout-à-coup  un  char  dans  lequel  on  recon- 
nut le  roi  y  père  d'Amanzarifdine^  ck  la  reine 
fa  mère  ;  il  y  avoit  avec  eux  une  jeune  da- 
me ck  un  jeune  homme  ,  tous  deux  d'une 
beauté  furprenante.  La  reine  y  mère  d'Aman- 
zarifdine ,  les  préfenta  à  la  princefTe;  c'efl 
par  le  fecours  de  ces  deux  aimables  amans, 
dit-elle,  que  nous  avons  le  plaifir  d'être  pré- 
fens  à  votre  hymenée.  Vous  ne  me  recon- 
noiffez  pas ,  dit  le  jeune  homme  à  la  prin- 
cefTe Zéloïde ,  vous  m'avez  vu  bien  diffé- 
rent de  ce  que  je  vous  parois  aujourd'hui* 
Je  fins  ce  vieux  génie  qui  vous  fit  tant  de 
frayeur,  &  qui  vous  conta  fes  aventures  3 
pendant  que  vous  étiez  dans  cette  vafte  cam- 
pagne. Je  me  fuis  lafie  de  Tétat  paihbîe  , 
mais  ennuyeux  3  où  je  m'éiois  réduit ,  &  j'ai 
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reconnu  qu'il  valoit  mieux  être  agité  par  les 
parlions ,  que  d'être  livré  à  l'humeur  fombre 
&:  chagrine  de  la  vieillerie.  Voiià  cette  jeune 
perfonne  que  j'avois  métamorphosée  en 
même  temps  que  moi:  nous  avons  retrouvé 
tous  deux  5  en  reprenant  notre  jeuneiïe ,  cet 
amour  tendre  qui  nous  unilîoit  avant  de 
l'avoir  facrifiée.  Je  vous  avois  promis  d'être 
le  premier  à  vous  féliciter  fur  la  fin  de  vos 
malheurs  ;  je  fuis  charmé  d'être  témoin  du 
plus  heureux  inftant  de  votre  vie.  Je  ne 
vous  offrirai  point  les  fecours  de  mon  art 
pour  embellir  cette  fête ,  la  préfence  de  deux 
amans, /fi  parfaits  y  donne  tout  l'éclat  qu'elle 
peut  avoir  ,  &  vous  trouvez  tous  àeux  dans 
votre  cœur  tout  ce  qui  peut  la  rendre  par- 
faitement heureuie.  Alors  le  roi  5c  la  reine  y 
qui  venoient  d'arriver  ,  fe  placèrent  fur  des 
trônes  qui  furent  élevés  à  l'inftant  ;  6k  ces 
illuftres  amans  ,  en  fe  donnant  la  main  , 
confirmèrent  cette  union  que  l'amour  avoit 
déjà  formée  dans  leurs  cœurs  ,  Ôt  qu'il  j 
conferva  tout  le  refte  de  leur  vie» 
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